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intéressant  pour  ne  point  TacciieilliT 
avec  bienveillance  ;  cet  intérêt ,  Mon- 
seigneur ,  redoublera  ,  quàrtâ  voûs^ 
T^oudrez  bien  comparer  les  missions 
apostoliques  avec  celle  que  vous  venez 
de  remplir  dans  un  pays  oîi  il  fallait 
relever  T édifice  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

^  la  vérité  ,  Monseigneur  ,  vous 
liavez  pas  eu  de  dangers  à  courir; 
vous  étiez  auprès  du  Héros  qui  rien 
connaît  point  ,  et  dont  la  présence 

seule  semble  les  dissiper  /  mais  vous 
avez  eu  beaucoup  plus  de  difficultés^ 

'à  vaincre  pour  replanter  la  vigne  du 

Seigneur  parmi  des  prétendus  sages 

qui  ravalent  foulée  aux  pieds. 

Grâces   soient   rendues   au  grand 

Homm,e  qui  vous  a    si  efficacement^ 

secondé  dans  votre  sainte  entreprise  \ 

Jl  a  témoigné  qiiil  attachait  autant 

de  prix  à  la  conquête  des  cœurs  qu^à 

celle  des  places  fortes  et  à  la  paix 
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des  éotisciences^  qu  à  celle  des  peuples. 

Vos  deux  noms  ^  Monseigneur  ^  seront 

bénis  jusque    dans    la   postérité  la 

plus  reculée  :  dest  sans   douté   le 

salaire  auquel  votre  Eminence  porte 

le  plus  é^ envie. 

\Tai  r honneur  d^ être ,  ai^ec  un  proz 

fond  respect f 
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M.   L'ABBE   S  I  GARD, 

A    L*É  D  I  T  E  U  R. 


J  E  VOUS  dois  bien  des  remerciements , 
monsieur ,  de  m'a  voir  procuré ,  avant 
sa  publication,  la  lecture  ^e  l'ouvrage 
intitulé  :  Etablissement  du  Christia- 
nisme dans  les  Indes  orientales.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  favorable- 
ment accueilli  par  toUs  lés  amis  des 
mœurs  et  de  la  religion.  ( 

On  ne  pourra  lire  sans  édification 
et  sans  attendrissement ,  tous  les  traits 
décourage  des  nouveaux  apôtres  de  ces 
saintjes  missions  ;  quant  à  moi ,  en  par- 
courant les  pages  de  cet  intéressant 
Ouvrage ,  j'ai  cru  lire  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Je  vous  remer- 
cie pour  ma  part,  monsieur  ,  de  tout 
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le  bien  qui  en  résultera  pour  la  reli- 
gion ,  et  je  vous  exhorte  à  continuer  de 
nous  enrichir  d'ouvrages  instructifs^ 
propres  à  réparer  parmi  nous  tous  les 
maux, que  nous  avaient  faits  le  vandar^ 
lisme  et  Tim  piété» 

«Tai  l'honneur  ds  vous  saluer. 

SI  GARD. 
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XL  parut ,  dans  le  temps ,  beaucoup  de  rela- 
tions particulières  de  différentes  missions  de 
ficaires  apostoliques ,  et  autres  missionnaires 
français  dans  les  Indes  ;  maïs  jusqu'à  pre'sent 
ces  faits  si  inte'ressanîs  pour  la  religion  ,  n*ont 
pas  e'té  recueillis  dans  un  seul  et  même  corps 
d'histoire. 

Il  serait  difficile  d'en  trouver  le  motif,  si 
Ton  ne  savait  que  ces  nouveaux  apôtres ,  uni- 
quement occupés  des  grandb  intérêts  du  ciel , 
sur  une  terre  étrangère,  s'oubliaient  eux- 
mêmes  pour  ne  songer  qu'aux  ouailles  qu'ils 
Toulaient  faire  entrer  au  saint  bercail,  et 
que  d'ailleurs  les  études  et  les  travaux  né- 
cessaires pour  ces  miî^sions  ,  absorbaient  tous 
leurs  moments  et  toutes  leurs  affections.  A 
ce  motif,  joignez  celui  d'une  modestie  qui 
leur  défendait  de  se  montrer,  pour  ainsi  dire, 
dans^  le  monde,  et  semblait  leur  interdire 
la  profession  d'écrivains,  afin  de  ne  leur  lais- 
ser que  la  seule  occupation  de  missionnaires. 
'  Cependant  il  s'est  trouvé  , parmi  ces  pieux 
personnages,  un  homme  infatigable ,  qui, 
après  avoir  cultivé  lui-même  ,  pendant  long- 
tenaps,  la  vigne  du  Seigneur  dans  les  Indes 
orientales,  s'e^t  délassé  de  ses  nobles  tra- 
vaux, en  rendant  compte  de  ceux  de 
missionnaires  qui    l'avaient  précédé. 

Son  ou\frage  est  un  des  plus  authentiques 
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et  des  plus  intéressants,  pour  quiconque 
aime  à  voir  les  triçmphes  et  les  progrès  de 
notre  sainte  religion.  11  présente  un  nouveau 
degré  d'intérêt ,  par  celui  que  le  célèbte 
Instituteur  des  Sourds-Muets,  a  bien  voulm 
prendre  à  la  révii^ion  des  épreuves* 
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PRÉ  F AC  E 

DE    L?AUTEUA. 


XjES  Ouvriers  évangélîqiies  qui  vont 
sur  ks  pas  des  Apôtries ,  répandre ,  au 
péril  de  leur  vie,  les  lumières  de  la 
ibi  sur  les  peuples  ensevelis  dans  les 
ténèbres    de   l'idolâtrie,    donnent    au 
inonde  un  spectacle   digne  de  l'atten- 
tion des  hommes  et  des  Anges*  Leurs 
travaux  méritent  les  éloges  de  la  pos- 
térité, et  leur    mémoire  doit   être   en 
bénédiction  parmi  les  chrétiens ,  jus- 
iju'à  la  fin  des  siècles.  Les  Evêques  et 
les    Prêtres  français,    envoyés  par   le 
Saint-Siège  à  la  Chine,  aux  Indes ,  eu 
Perse>  et  dans  FAmérique  septentrionale, 
.ont  glorieusement  fourni  cette  carrière 
apostolique;  leur   zèle  les  a  fait  con* 
naître  jusqu'aux  extrémités  delà  terre  , 
et  leurs  œuvres   ont  réjoui  tous  ceux 
qui  aiment  véritablement  J.-G.  et  sou 
Eglise.  '  / 

Pn  a  donc  lieu  d'espérer   que   le 


M! 


-J'fl 


.'i.f 


J- 


^.^,.  J^, 


i'i 


n 


;t 


''1 


V' 

I     II: 


xîv  P  R  E  FA  C  E. 

public  ,  qui  a  lu  avec  .empressement  les 
relations  particulières  qu'on  a  données, 
en  divers  temps,  du  progrès  de  leurs 
missions ,  en  recevra  favorablement 
Une  Histoire  abrégée/ 

Un  esprit  et  un  cœur  véritablement 
chrétien  ,  pénétré  des  vérités  de  la  foi 
et  de  la  sainteté  de  la  religion,  qui 
aime  l'Eglise ,  qui  s'intéresse  à  la  gloire 
de  J.-G.  et  à  l'accroissement  de  scai 
royaume,  avec  quelle  consolation ,  avec 
quels  sentiments  de  joie ,  de  respect  et 
d'admiration,  ne  verra-til  pasdesMi-? 
nistresde  l'Evangile,  fidèles  à  leur  vo# 
cation,  renoncer  généreusement  àf  tou| 
ce  qu'ils  possèdent  et  à  tout  ce  qu'ils 
peuvent  espéi*er  dans  leur  patrie ,  pour 
suivre  ce  divin  Sauveur , qui  les  appelle 
aux  extrémités  de  la  terre ,  et  pour  por*? 
ter  son  nom  aux  nations  !  des  Evêques^ 
dépouillés  des  richesses  et  de  tout 
l'état  extérieur  qui  accompagnent  ordi^r 
nairement  cette  dignité  ,  n'en  retenir 
que  les  devoirs ,  les  travaux  ,  le  zèle 
et  les  périls  !  dçs  idolâtres  brûler  les 
Dieux  qu'ils  ont  adorés ,  et  adorer  avec 
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tirie  Toi  vive  et  une  profonde  humilité^ 
le  vrai  Dieu  qu'on  leur  a  fait  connaître  l 
desNéophites  condamner,  par  leur  piété 
et  parleurs  vertus,  les  chrétiens  de  nos 
jours,  et  imiter  ceux  des  premiers  siècles  î 
des  Martyrs  signer  la  foi  de  leur  sang  , 
et  acheter  le  ciel  aux  dépens  de  leur 
•vie  !  Que  ces  événements  sont  beaux 
et- consolants,  quand  on  les  considère 
des  yeux  de  la  foi,  et  qu'on  seiit  le 
prix  et  le  mérite  des  solides  vertus  î 

Cependant ,  pour  ne  pas  entrer  dans 
un  détail  de  faits  trop  multipliés  ,  et 
souvent  peu  différents,  qui  m'enga- 
gerait à  des  répétions  ennuyeuses,  je 
m'attacherai,  en  suivant  le  cours  des 
missions ,  à  raconter  ce  qui  s'est  passé 
d'abord  de  plus  considérable  à  Paris  et 
à  Rome ,  dans  l'établissement  de  la 
jHiission  française ,  et  à  tnôntrer  par 
quelles  voies  et  avec  quelles  difficulté» 
les  Vicaires  apostoliques  et  leurs  Mis- 
sÎQnnaires,  se  sont  rendus  et  établis 
d^èius  lés  lieux  où  ils  étaient  envoyés^ 
^e  recueillerai  ce  que  je  trouverai  de 
l^us  édifiant  dans  les  missions  de  Siam^ 
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de  la  Cochînchine  et  du  Tonquîn;  et 
comme  ces  tK)is  missions  ont  pi^esque 
toujours  été  sous  l'administration  des 
mêmes  Vicaires  apostoliques,  je  tâcherai 
délier  ,  datis  une  suite  historique,  ce 
qui  s'y  est  passé  de  plus  véritable  :  c'est 
le  fonds  principal  de  cet  ouvrage.  Je 
pourrai  y  ajouter,  séparément ,  un  court 
abrégé  des  progrès  que  les  missions 
françaises  ont  fait  en  Perse  ,  dans 
l'Acadie,  en  Canada  et  dans  le  MississipL 
Je  laisse  volontiers  à  une  main  plus 
exercée  et  plus  habile  ,  le  soin  qu'on 
lui  a  confié,  d'écrire  sur  les  affaires 
de  la  Chine,  qui  ont  désolé  cette  Eglise 
naissante ,  et  fait  tant  de  bruit  dang 
l'Europe. 

Poui'  ce  qui  regarde  les  dissensions 
qu'on  a  vu  naître  dans  les  Indes  parmi 
les  Ouvriers  évangéliques  ,  malgré  les 
précautions  si  sages  que  Rome  avait 
prises  ffbur  les  prévenir ,  elles  ne  se 
sont  pas  élevées  sans  des  raisons  réelles 
ou  apparentes.  Des  Missionnaires  por- 
tugais avaient  les  premiers  prêché  FB-  i 
yangile  à  Siam,  et  formé  à  la  Cochip*  i 
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rfiîne  et%u  Tonquîn,  dés  EglîseMrès- 
nombrèuses ,  très-ferventes  ,  et  illustrées 
par  les  victoires  d'un  grand  nombre  d,e 
Martyi's.  En  exerçant  leur  ministère, 
ils  étaient  accoutuiaés   a  ne  dépendre 
que  du  Saint-Siège  et  de  leurs  supérieurs. 
11  est  naturel  de  penser  qu'ils  ne   pu- 
rent sans  peine  voir ,  dans  ces  royaumes  , 
des  Vicaires  apostolîqres  français, re- 
vêtus d'une  autorité  à  laquelle  on  les 
obligeait  de  se  soumettre ,  et  qu'ils  se 
plaignirent    que  ces  nouveaux   venus 
jetaient  la  faux  dans  la  moisson  d'autruî. 
Ce  ne  furent  pas  les  seuls  mission-- 
naîres,  comme  on  l'a  toujours  cru  en 
Europe,  qui  traversèrent  les  Vicaires 
apostoliques;  ce  fut  moins  une  jalou- 
sie de  métier   que  de  nation ,  puisque 
le  roi  même  de  Portugal  prétendit  que 
là  mission   française  donnait   atteinte 
aux  droits  et  aux  privilèges  de  sa  cou- 
ronne. Le  Saint-Siège  n'avait  ^ncore 
rien  décidé^sur  ce  point  si  important, 
ni  sur  plusieurs  autres   difficultés  qui 
étaient  survenues  ;  en  attendant  ces  dé- 
cisions ,  chacun  se  crut  autorisé  à  sou-- 
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tenir  ses  prétentions  par  touslesmoyens-<*- 
<qu*il  put  employer.  De  là  tant  d'oppo*^ 
sîtions,  de  négociations,  d'intrigues  et 
de  mesures ,   pour  empêcher  rétablis- 
sement  de  celte  mission,    et   pour  la 
détruire  après  qu'elle  fut  établie. 

Cependant  des  raisons  supérieureâ'i^ 
tirées  du  fonds  de  la  religion,    n'au--t 
raient-elles  pas  dû  l'emporte?  sur  ces  *^ 
intérêts    humains ,    quand    même    îl§^ 
eussent  été  bien  fondés  ?  Tous  les  Ou-^ 
vriers   ivangélîques   n*ont-ils  pas  uiiq 
même  maître ,  une  même  foi,  une  mêraiè?> 
église,  un  même  ministère?  Ne  doivent-- 
ils   pas  se   souvenir  que  quand  saint*^'' 
Paul  prêchait  avec  tant  de  succès  ,  S,t- 
Pierre  rie  s'en  affligeait  pas,  et  que  S.t- 
Paul  n'empêcha  point  que  des  hommes , 
même    pervers    et    malintentionnés  , 
prêchassent  l'Evangile ,  afin   que  J.-Ç. 
fut  annoncé  par  un  plus  grand  ndmn 
bre  de  Prédicateurs  ?  . 

Qu'ils  soient  Prêtres  séculiers  ,  ou 
engagés  dans  un  Ordre  religieux ,  ou 
associés  à  une  Congrégation ,  leur  Sa^ 
cerfoce  est-il  diflFérent?  Si  cette  di ver- 
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rîfé  d- étrflî  sagèttrënf  et  isî  saîntertiènt" 
établie ,  blessait  Tunité  du  Sacei^doceoi^ 
de  l'Eglise ,  et  refroidissait  la  charité, 
ne  faudrait-il  pas  les  détruire?  Enfin 
qu'ils  soient  Français ,  Portugais^  Ib*^ 
diens  ,   Américains ,  dès  que  la  grâce 
ia  baptême  les  a  fait  passer  dans  le 
royaume  de  J.-C.  t  et  quecelîe  de  l'Or-^ 
<?re  les  a  rendus  ses  Ministres  ,  ne  doÎ¥ 
;ent-îls  pas  oublier  leur  nation  et  le ttr 
patrie,   s'oublier  eux-mêmes,  pour  ne^ 
enser  qu'à  étendre  et  à  affermir  ce 
divin  empire,  à  favoriser  et  à  soutenir» 
îetffs  frères ,  qui  travaillent  avec  eux  à 
son  agrandissement  ?  Ce  sont  des  devoirs 
essentiels,  et  par  CQnséquent  quicon^ 
que  cherche  ses  propres  avantages ,  oii 
ceux,  de  quelque  nation  ou  de  quelque 
€orps  particulier  ,'â  rexcluâîon  d^s  autres^ 
dont  il  traverse  lés  saintes  entreprises, 
il  se  déclare  ennemi  du  bien  qu'il  ne 
fait  pas,  veut  çtre  le  seul  Prophète  en 
Israël ,   trouble    l'harmonie  née^saire 
entre  les  Membres  du  corps  mystique 
du  £ls  deBieu  ,^  en  afiaiblit  lesliaison&i 
cause  des  partiaHtés  et  des  séparations  j. 
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dîvîse  J^C. ,  et  va  crmtre  lés  desseins 
et  les  intérêts  de  l'Eglise  uni  v^erselle. 
On  ne  peut  di^on venir  que  lescoii^ 

testations  qui  ont  divisé  ,  dans  les  Indes, 
les  Missionnaires  de  ûifFérenteS  nations, 
n'aient  affaibli  la  foi  des  nouveaux  Chré- 
tiens ,  scandalisé  les  anciens ,  blessé  la 
charité  parmi  eux ,  éloigné  de  l'église 
un  grand  nombre  d^idoîâtres.  Les  pro* 
grès  de  l'Evangile  étaient  si  heureux 
en  divers  Royaumes ,  que ,  si  les  Ou- 
vriers évangéliques  eussent  agi  de  con- 
cert, on  avait  lieu  de  s'en  promettre 
une  conversion  générale  :  mais  dès  que 
l'homme  enr^erai  est  venu  à  bout  de 
semer  la  zizanie  dans  ce  champ  si  fertile, 
la  récolte  du  bon  grain  a  été  moins  abon-^ 
danle.  Dieu  a  jugé  ceux  qui  ont  trou^- 
blé  la  paix  ;  la  charité  ordonne  de  sou- 
haiter que  les  motifs  qui  les  ont  fait 
agir ,  ou  la  droiture  de  leurs  intentions , 
ou  un  sincère  repentir  les  aient  justi- 
fiés devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  que 
sa  justice  ne  leur  ait  pas  imputé  la  perte 
de  tant  d'âmes  ,  à  la  conversion  des- 
quelles ces  divisions  ont  mis  obstaele^^ 
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Je  n'ignore  pas  que  des  personnes^ 
moins  touehées  de  Tinterêt  de  la  reUgîoçr 
j  que  de  leurs  propres  ressentîmenils-^ 
persuadées  que  ces  disputes  îfuïr  mûr- 
niroht  une  ample  matière  de  satires 
€t  d'invectives,  en  lii'&nt  le  détail  avec 
piaisir  ,  et  qu'eU  s  ne  rnanqueront  pas 
de  dire  que  taire  aes  cont^estations ,  c'est 
retfàncher  la  partie  la  plus  curieuse 
€t  là  plus  importante  de  rhistoire  des 
missions  étrangères,  ï 

Elles  )Qie  permettront  de  leur  répondre, 
que'  peut-être  an  n'a  que  trop  écrit  de 
part  et  d'auti^   sur  ces  matières  peu 
édifiantes  ,mênie  avant  qu'elles  fussent 
décidées  ;  mais  après  que  les  décisions 
dp  Saint-Siège   ont   terminé  tous  ces 
différents ,    et   qu'elles  ont  été  reçues 
avec  le  respect   et   l'obéissance    qu'on 
létîr  doit ,  pourquoi  rappeler  des  cho-; 
ses  qui  i^  sont  propres  qu'à  rallumer 
le  feu  éteint ,  et  à  blesser  la  charité  ?. 
N'est-il  pas  plus  à  propos  de  les  laissée 
ensevelis  dans  un  silence  et  lin  oubli 
ïéternel  ,  et  de  prier  Je    Père  des  lu-» 

l^^m  t^xi^â  x:e](U|^Us$e  |tou}oui:s  les  Mî^ 
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sîonnaîres  des  mêmes  senlmi^nts  de 
paix  et  d.é  charité  5  d'une  parfaite  sou- 
mission aux  (Hydres  du  Vicaire  de  J.tC.^ 
eï  d*un  même  zèle  pour  la  .p^'Of^^g^- 
tîon  de  la  foi?- De  quelle  importancô 
pourrait  être  un  détail ,  où  nullie  rai- 
son solide,  nul  intérêt  véritable  n'eor, 
gage  à  entrer  ?  Un  Ieçt;^ur  qui  pens§ 
en  Chrétien  ,  serait-il  bieu  satîs&it  de 
voir  Toeuvre  de  Dieu  interrompu^ ,  et 
les  progrès  de  TE vangiie  arrêtés  pap 
des  contestations  affligeantes?  Ce  ne  sera 
qu'à  regret  que  j'en  rapporterai  ce  que 
renchaînement  des  faits  ne  me  permet- 
tra pas  de  taire.  Ceux  ^qui  voudront  ^en 
être  plus  instruits  ,  ne  trouveront  <[ue 
trop  de  quoi  contenter  leur  curiosité  daj|i^ 
beaucoup  d'ouvrages  déjà  impriméâl  i; 

-  On  li^entreprend  point  coiXe  I^isfc^çe 
pour  fournir  à  des  cœurs  aigris  do 
quoi  satisfaire  leur  animosilé  contre  le 
prochain.  Je  n'avais  en  vue,  dans  cetr^* 
vaiL,  que  des  lecteurs  qui  cfeSrchent  à 
s'édifier  par  des  bons  exemples,  ou  % 
se  sanctifier  par  rimitatîon  des  yertu$ 
et  Jdes  bomiôs  œuvres  qu'on  leur^;i|| 
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«nettrcÉd^vantles  yeux ,  ou  à  concourir  à 
l'accrojisenîent  de  la  foi  par  leur  zèle, 
leur  èriédit  et  les  autres  moyens  <5(tie 
la prd'^ddence  leurà  mis  en  main. 

Sîpn  s'y  était  pris  tout  autrement, 
cet  OtWvrage  aurait  peut-être  été  reçu 
plus /favorablement  de  la  multitude; 
mais  quoique  les  livres  ne  soient  faits 
que  pour  être  lus ,  comme  on  ne  cher- 
che^^en  celui-ci  ni  profit  ni  gloire, 
on  rè  croirait  très-heureux,  s'il  pouvait 
être  ^u  goût  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  lisent  dans  un  esprit  de  piété.; 
et  €Çï  les  assure  qtfotï  a  pris  toutes  les 
p^ééautions  possibles  pour  ne  s'éloigner 
j aniais  de  la  vérité  ;  qu'on  n'a  rien 
écrif  qu'on  n'ait  lu  dans  les  journaux, 
daifs  les  mémoires,  ou  dans  les  lettres 
de?  Vicaires  apostoliques  et  des  Mission-^ 
niic es  dont  on  a  souvent  copié  les  pa- 
roles ;  et  quand  on  a  remarqué  quel- 
qii«  différence  dans  leurs  récits ,  on  a 
tâché,  par  la  liaison  et  par  les  circons- 
tances des  faits,  de  prendre  le  parti 
le  jflus  sûr.  On  a  rejeté  tout  ce  qui 
a  j^'u  douteux.   Oxx  aurait  parfaite* 
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xnent  rempli  le  dessein  qu'on  s^t  pro-. 
posé ,  si  Ton  pouvait  dire  ë|ec  un 
poëte  chrétien:  Tout  respira  ic%J[iicUf^ 
la  paix  y  la  vérité*^^ 
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LÎVRJE    PREMIER. 
premières  Missions  envoyées  aux  Indes; 
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Ies  Indes  découvertes  par  les  Portugais; 
«ur  la  fin    du   quinzième     siècle,   ouvrirent 
un  vaste  champ   aux   ouvriers   ëvange'liques. 
Tout  le  monde  sait  que  le  premier  le'gat  en- 
voyé' par    le  Pape  pour    cultiver   ces  terres 
jusques  alors  si  peu   connues ,  fut  St-Fran- 
çois  Xavier ,  de  la  compagnie   de  Jésus  (i). 
La  mission  de  ce  grand  homme  fut  autorisée 
par  le  don  des  langues    et  des   miracles;    il 
brisa  les  idoles,  confondit   leurs  adorateurs 
chassa  les  démons  ,  appaisa  les  tempêtes  par 
des  paroles,  arracha  les  morts  des  tombeaux 
par  ses  prières  et  retraça  aux  yeux  de  Tunivers, 
hs  vertus, ,  les  travaux  et  le^  grâces  extraordi-^ 
naires  des  apôtres  appelés  même  de  la  bouche 
de  J.C.  Ces  œuvresfurent  une  preuve  invincible 
des  vérités  qu'il  annonçait;  des  peuples  innom- 
brables,  des  roispuissantïr,  dociles  à  ses  instruc^ 


(I)  Ce  Saint  partit  dç  Lisbonne  en  1541. 
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tionstombèrent  aux  pieds  dé  J.-C  ètl'adorèrent 
sut  SSL  croix;  ce  se\il  pre'dicaténr  ptomeltait  la 
conversiondu  monde  entier:  mais  sa  mort  prëma* 
turéefittroptôtcoulerleslarmes  de  toute  re'glise* 

Pour  la  consoler  en  partie  de  ^^ette  perte , 
les  souverains  Pontifes  ,  toujours  ^t^iftjaièc 
progrès  ^e  Ja  religion  ,  choisirent  successive- 
ment dans  le  Clergé  et  dans  .les  ordres  reli^ 
gieux,  des  évéques  et  des  missionnaires^  et 
les  envoyèrent  travailler  à  la  conversiioii 
des  peuples  idolâtres,  que  St. -Xavier  fivait 
si  heureusement  commencée.  La  parole  divine 
annoncée  par  cette  multitude  d^honimés  apos^ 
toliques,  produisit  des  fruits  abondants  ;  elle? 
pénétra  plus  loin  dans  les  régions  où  régnait 
ridolâtrie;  les  îles  et  les  contrées  de  l'Orientf 
les  plus  reculées  virent  de  aouveau  lever  sur 
elleslaltimièrèdela  foi,  que  TapôtreSt 'Thomas, 
s uîy a ntla  tradition,  et  plusieurs  autrcssaints  per^ 
«onnagesy  avaient  déjà  répandue  dès  les  premierg 
temps  de  Téglise,  mait  dont  il  restait  à  peine 
quelques  yestigcs  défigurés  par  le  schi^ue  et. 
par  Thérésie  de  Nestorius.  ■ 

Ces  terres  si  vastes,  stériles  pendant  plusieurs^ 
siècles  ,  donnèrent  bientôt  un  nombre  prodi-» 
gieux  d'enfants  à  J.-G;  on  voyait  partout  des 
^lises  naissantes  ,  des  Néc^hites  fervents-  qui 
catéchisaient  ies  idolâtres  ,  qui  préiiaraîenfe 
(des  Catécumènes  au  baptême,  qu^'anienaient 
à  J.^C .  leurs  parents ,  leurs  am}s ,  leurs  ^^on-^ 
eiloy^BS ,  qui  avançaient  l'œuvre  de  Dieu  ; 
#a  voyait deâ  évéchés  établis;    des  paroisses 
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^rîgiès,  des  s&verains  et  des  natfons  qui 
s'empressaient  d'entendre  les  prédicateurs  de 
l^la  '  vëritë  j  partout  se  renouvelaient  les  mer- 
veilles des  «ttciens  jours  de  Tëglise,  où  les 
Gentjls ,  détrompes  de  leurs  superstitions,  en- 
traient en  foule  dans  le  sanctuaire  de  Dieu; 
les  accroissements  que  la  grâce  donnait  à  la 
foi,  surpassaient  Tespérance  de  ceux  qui  la 
prêchaient,  et  en  peu  d*an&ées  les  ladef 
comptèrent  dans  leur  sein ,  plus  d'un  million 
de  chrétiens  ;  doux  présage  de  la  conTer- 
sion  général^  des  empires  et  à.es  royaumei 
si  étendus  et  si  peuplés  qu'elles  renferment* 
'  Mais  les  sonyeràins  Pontifes  dont  la  vigilanca 
et  la  sollicitude  pastorale  s'étendent  jusques 
aux  '  extrémités  de  la  terre ,  et  qui  reçoi- 
Tent  du  Saint  -  Esprit  des  lumières  supérîeurer 
pour  gouyerner  l'église  ,  comprirent  bien- 
tôt que  ces  fruits  si  beaux  et  si  abondants 
se  conserveraient  peu  ;  que  la  plupart  de  ces? 
nouvelles  plantes ,  loin  de  croître  et  de  se  muW 
tiplier,  ne  tarderaient  pas  de  sécher  et  de 
périr,  parce  qu'elles  n'étaient  arrosées  que  par 
des  mains  étrangères  àQ^X  le  secours  leur 
manquerait  dans  les  plus  pressants  besoins, 
et  dans  le  feu  à^  persécutions  tout  prés  de 
s'allumer.  -  V  >^ 

Cette  considération  sî  sage  porta  les  Papes* 
à  presser  fortement  les  évëques  des  Indes  do 
former  chactin  dans  leur  diocèse,  un  clergé 
composé  de  sujets  du  pays  :  mais  quelque 
justes  et  pressantes  que  fussent  leurs  sollici- 
tations ^  jamais   ces  éyéques/ presque    tou9 
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Portugais  ou  Espagnols,  ne  voulurent  confe'rer 
les  ordres  à  des  Indiens;  leurs  missîonnaîreé 
|uéme  ne  le  jugèrent  pas  à  propos.    ^         i 
Pour    remédier  à    ce   désordre ,    dont    les 
suites  ne  pouvaient  être  que  très-funestcsaux  ■ 
églises    d'Orient ,    le     Pape    Urbain    VIII 
touché  des  plaintes  si  souvent  réitérées  contre, 
jces  évéques  qui  refusaient  d'éleyer  des  Indiens 
à  la  cléricature  ,  ordonna  à  tous  les  géné- 
raux des   ordes  religieux  de  présenter  à  la 
congrégation  de  la  propagande  ,  les  raisons  qui 
obligeaient  leurs  sujets  envoyés  missionnaires 
aux  Indes  à  embrasser  un  sentiment  si  préju- 
diciable à    rétablissement  de   la  religion  et 
QU  salut  des  âmes. 

Les  Cardinaux  de  la  sacrée  congrégation  , 
ayant  examiné  ces  raisons  avec  tout  le  soin 
çt  toute  l'application  que  méritait  une  affaire 
ti  importante ,  les  déclarèrent  vaines  et  frivoles 
et  décidèrent  que  pour  établir  solidement  et 
perpétuer  la  religion  dans  les  inde^,  il  était 
absolument  nécessaire  de  choisir  parmi  les 
indiens  et  les  autres  '  nations  Orientales , 
où  la  foi  s'était  répandue ,  ceux  qu'on  trou* 
Teraitles  plus  propres  à  l'état  ecclésiastique, 
et  d^  \es  élever  aux  saints  ordres  ^  iiieiue  au 
sacerdoce ,  après  les  avoir  instruits ,  exercés 
et  éprouvés  pendant   quelques  années. 

I. 

Maisons  pour  lesquelles  les  Cardinaux  jugè'* 
refit  que  Von  devait  faire  des  Indiens  prêtres, 

{^es  raisons  sur  lesquelles   les    Cardinaux 
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«ppnyent  leur  décision,  sont  conTaincante»; 
»-est ,  disent-ils,  dans  Jeur  décret  da  a8  oc- 
tobre 1630,  que  lesapôtres  et  leurs  successeurs 
ont  ordonné  des  prêtres  de  toutes  les  nation» 
converties,  comme  nous  l'apprennent  l'écriture 
et  l'histoire  ecclésiastique ,  que  les  peuples  or- 
dinairement ajoutent  plus  de  foi  à  ce  que  leur 
disent  leurs  compatriotes   qu'à    ce   que  leur 
proposent  des  inconnu»;  c'est  que  les  peuples 
du  pays  en  sayent  mieux  la  langue,  la  parlent 
avec  plus  de  grâce,  trouvent  des  expressions 
plus  propres  et  plus  intelligibles  pour  expli- 
quer   es  mystères  de  la  religion;  ils  connais- 
sent plus  parfaitement  le»  mœurs  et  les  in- 
chnations  de  leurs  concitoyens;   ils   ont    des 
liaisons  plus  étroites  avec    eux ,   ils  peuvent 
plus   facilement  fes  fréquenter  et  s'insinuer 
dans  leur    conversation  .  et  dans  leur  amitié; 
Ils  sont  mieux  instruits  des  superstition» ,  des  er- 

reurs,desimpiétés,desmystèresabominablesqu« 
contient  la  religion  du  pays;  et  ils  se  servent 
de  tous  ces  avantages  pour  d*romper  les 
Idolâtres,  et  pour  les  convertir;  enfin  l'ordr« 
hiérarchique  peut  seul  former  un  christia- 
nisme parfait ,  qui  n'ait  plus  besoin  du  secours 
des  étrangers  pour  se  soutenir. 

Outre  ces  raisons  générales  pour  tons  le, 
pays  ou  l'on  veut  établir  solidement  la  foi  chré. 
tienne ,  il  y  eu  a  de  particulières  pour  le. 
Indes  .  a  quoi  les  Cardinaux  firent  sans  doute 
grande  attention  ,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pas 
««primées  dans  leurs  décrets.  „ 
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.  1  .•  Les fetigttea  et  les  dangersqii*îl  fant  essuyer, 
soit  qu'on  aille  par  terre  ou  par  mer  dans  ces  ré- 
gions si  éloignées  de  TEurope ,  Tétude  des  lan- 
gues indiennes  y  si  difficiles  à  apprendre  et  à 
prononcer  ,  la  différence  du  climat  souTent 
mal-sain  3  et  toujours  incommode  pour  les 
étrangers,  les  dépenses  excessives  qu'il  faut 
faire  dans  les  Voyages  de  long  cours  t  et  dans 
les  Jieux  où  Ton  réside  pour  s'entretenir  sans 
rien  recevoir  des  habitants  du  pays  ,  toutes 
ces  difficultés  rendent  les  Indes  inaccessibles 
A  la  plupart  des  prêtres  et  des  religieux  qui 
avaient  assez  de  zèle  pour  y  aller  travailler 
il  la  conyersion  des  infidèles. 

û..^  Les  conquêtes  des  Portuguais,  des  Anglais 
des  Hollandais  et  des  Espagnols ,  ont  rendu  les  \ 
missionnaires  Européens  exlrémement  suspêctt 
aux  princes  et  à  leurs  ministres;  ils  les  regardent 
comme  des  espions  qui ,  sous  le  prétexte  ap- 
parent de  la  religion,  viennent  découvrir  le 
pays  ;  et  découvrent  ensuite  aux  rois  de  l'Eu- 
rope les  m'djfens  d'envahir  leurs   états. 

3»^  Les  peuples  indiens  se  font  des  guerres 
continuelles  ,  qui  ne  permettent  point  aux  mis- 
sionnaires de  passer  d'un  royaume  dans  un  autre 
lorsque  leur  présence  y  serait  le  plus  nécessaire; 
ce  qui  cause   des  pertes  infinies   à  l'église. 

4.0  La  persécution  est  presque  inséparable  de 
Ja  prédication  de  Tévangile.  Les  princes  et  les 
peuples  ne  peuvent  entendre  décrier  la  reli- 
gion qu'ils  ont  ^ucée  avec  le  lait  j  les  mi- 
nistres de  l'idûlâtrle  ne  peuvent   voir  foiiler 
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*at«c  pîéd S  leurs  at] tels ,  et  leiirs  dieux,  sati* 

-s'éleveraTec  fureur  contre  ceux  qu'ils  regardent 

^^conime  des  impies  et  des  profanateurs  sacri- 

ftlëges.    Dans    ces  jours  de   tribulation  ,    les 

^Chrétiens    ont    un    plus    pressant    besoin    da 

secours  des    pasteurs   pour    les    fortifier    par 

leurs   exhortations  et  par  les  sacrements  :   ©r 

dans  les  Indes  les  missionnaires   étrangers  d« 

"peuvent  rendre  presqu'aucun  service  aux  chré- 

'^tiens  persécutés.    Dès   qu'ils  se  montrent ,  la 

-couleur  et  les  traits  de  leur  visage  lesfontrecon- 

naître  et  jeter  dans  les  cachots.        ^ 

5.®  Il  était  aisé  de  prévoir  que  les  Anglais 
et  lés  Hollandais  chasseraient  tous  les  raissioii* 
naires  des  pays  qu'ils  avaient  déjà  conquit 
ou  qu*ils  pourraient  conquérir  dans  la  suite, 
et  que,  s'il  n'y  avait  des  prêtres  originairea 
qoi  pussent  s'y  cacher  ou  y  entrer  déguisés, 
toutes  œs  églises  seraient  bientôt  inf&çlée* 
du  veniir  de  l'hérésie. 

6.0  Ces  régions  orientales  sont  si  peuplées 
et  d'une  si  grande  -  étendue ,  que  tous  les 
prêtres  et  tous  les  religieux  de  l'Europe  suf- 
firaient à  peine  pour  inslruire  tant  dépeuples 
^si    nombreux. 


-.f . 


,^t*: 


1        I. 


*  Urbdïn  Flîl  envoie  aU  Japon  deux  vicaires 

aposto  iques^  *' 
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.  Toutes  ces  raisons ,  qui  démontrent  inyi|>- 
•cibleoient  la  nécessité  jîe  faire  des  prêtres  et 
de  consacrer  des   évéques  indiens,   détermi-' 
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lièrent  Urbain  VIÏI ,  après  une  longue  et 
znûre  délibération,  à  choisir  deux  vicaires  apos- 
toliques ,  qu'il  fit ,  Tuq  archevêque  de  Mire, 
et  Vautre  évéque  de  Chrisopolis  ,  in  partibus 
znfidelium ,  et  à  les  envoyer  au  Japon  pour 
y  former  un  clergé,  et  afin  de  ne  donner  au- 
cun ombrage  aux  souverains  de  ce  grand 
empire ,  sa  sainteté'  ne  voulut  point  que  ces 
prëlals  prissent  la  nomination  du  roi  de  Por- 
tugal (i),  quoique  ce  prince  en  fit  des  plaintes 
par  son  ambassadeur  ,  elle  leur  défendit  de 
passer  par  les  terres  soumises  aux  puissances 
de  TEurope  ,  et  leur  ordonna  de  prendre 
leur  route  par  la  Syrie  et  par  la  Perse. 

Malgré  les  fatigues,  les  difficultés  et  les 
périls  inévitables  dans  ces  pénibles  voyages  , 
ces  Prélats  abordèrent  enfin  aux  Indes  ,  où 
ils  apprirent  que  la  persécution  allumée  dans 
le  Japon  leur  en  avait  fermé  l'entrée;  les 
larmes  et  le  sang  des  chrétiens  y  coulaient 
de  toutes  parts  ,  les  missionnaires  n'ayant  pu 
ni  se  cacher  ni  se  déguiser ,  avaient  touf 
été  massacrés  ou  obligés  de  prendre  la  fuite. 
Le  troupeau  de  J.-C. ,  sans  secours  ,  san* 
appui ,  sans  sacrement  et  sans  pasteurs ,  était 
abandonné  à  la  cruauté  des  persécuteurs,  au 
glaives  des  J^ourreaux ,  aux  flammes^  à  la  f^im, 
aux  supplices  les  plus  affreux;  déchiré  sans 
pitié  ,  errant^  dispersé ,   sans  guides  et   sans 

(i)  Dom  Juaa  due  d«  Bretagne  |  69UX9BMé  U  »9t 
JaaTÛr< 
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asile,  51  fut /maigre  ta  fidélité  et  sa  constsncéî 
presqu'entiértanent  détruit,  11  est  indubitable 
que  M  celie  église  si  fervente  avait  eu 
pa^i  ses  enfants  des  prêtres  et  desévéques 
du  pays,  elle  aurait  réMtté  avec  les  secours 
de  la  grâce  et  du  mîniôtére  ,  aux  efforts  des 
tyran?  ,  de  même  que  les  églises  de  l'Europt 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  résistèrent  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  à  tant  d*em« 
pereurs  et  de  rois ,  qui  exercèrent  contre  elle* 
de  ti  sanglantes  persécutions  pour  les  détruire^ 
On  prétend  qu'il  y  avait  huit  prêtres  Japo- 
nais ,  quand  la  dernière  persécution  com- 
mença :  mais  étant  en  si  petit  nombre  dans 
ce  vaste  empire ,  ils  furent  bientôt  dénoncés 
et  chassés  avec  les  mi.^sionnaires  Européens; 
A  la  vue  de  ce  triste  événement  ,  les 
évéques  et  les  missionnaires  des  contrées 
voisines  devaient  sentir  combi<  nil  est  pernicieux 
de  préférer  ses  propres  lumières  à  celles  du 
chef  de  l'église,  et  de  ne  pas  exécuter  ce  qu'il 
juge  néces.-aire  pour  l'établir  solidement  dans 
*es  pays  infidèles. 

I, 'archevêque  de  Mire,  et  l'évêque  de 
Chrisopolis ,  après  avoir  tenté  inutilement  de 
pénétrer  dans  leJapon  ,  et  perdu  toute  espé^ 
ranc<^  d'y  entrer ,  en  donnèrent  avis  au  saint 
père  ,  et  se  réfugièrent  à  Goa  pour  y  attendrie 
les  ordres  de  sa  Sainteté. F^a  sacrée  congrégation 
-par  ordre  du  pape  (  décret  de  la  sacrée  congre- 
gation,du6  janv.  ^646)  leurmandadepasseiàla 
Chiae,  et  d'y  es^ercer  les  pouvoirs  qu'ils  avaient 
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reçus  pour  le  Japon.  Ces  pieux  pre'Ials  mstruîtf 
des  intentions  du  souverain  Pontife ,  se  hâtèrent 
de  les  exe'cuter  ,  et  de  partir  pour  ce  grand 
empire.  Mais  quelles  furent  leur  surprise  et  leut 
douleur  /  Les  .Portugais  s'opposèrent  à*  leur 
^départ,  et  les  retinrent  à  Goa  comme  prisonniers. 
Ils  eurent  beau  se  plaindre  d'un  traitement  si 
injuste  ,  alléguer  le  droit  des  gens  et  les  devoirs 
de  l'hospitalité ,  s'appuyer  de  l'autorité  du  pape  ' 
mëprisëe  et  insultée  en  leur  personne  ,  ils 
pe  furent  point  écoutés;  et  après  avoir  tris- 
tement passé  environ  onze  années  aux  Indes  , 
ils  furent  contraints  de  venir  en  Europe  sans 
avoir  rien  fait.,  et  moururent  tous  deux  en 
chemin ,  avant  d'avoir  pu  informer  de  vive 
voix,  le  souverain  pontife  du  mauvais  succéa 
de  leur   voyage. 

La  sacrée  congrégation  ,  instruite  de  leuï 
retour  et  des  traitements  odieux  qu'ils  avaient 
soufferts  à  Goa ,  fut  très-sensible  à  l'injure  faite 
au  Saint  Siège  en  la  personne  de  ses  envoyés 
si  respectables  d'ailleurs  par  leur  dignité  et 
par  leur  propre  mérite.  Elle  était  occupée 
à  trouver  de  nouveaux  moyens  pour  faire  passer 
en  Orient  d'autres  vicaires  apostolique^;  et  le 
Pepe  Innocent  X,  qui  avait  succédé  à  Urbain 
YIII ,  n'avait  pas  moins  à  cœur  cette  grand© 
afi'airc  que  ne  l'avait  eu  5on  prédécesseur» 

I  I  I. 

Arrivée  du    R,    P.    de    Rhodes,    Je'suite ,   à 

Rome  y  en  1649. 
Bans  CCS  conjonctures,  le  R,  P»  de  Rhodes, 


missionnaire  Jésuite  ,  qui  avait  travaille  trentje 
ans  aux  Indes ,  ariiya  de  la  Chine.  Ce  ^rand  ^ 
homnîe,  originaire  d'Avignon,  .^ort^it  d'une 
famille  noble  et  de*  y>}m,s  anciennes ,  qu'il  gt 
immortaUsee  par  spn  érudition,  par  se5y«-tus 
et  par  ses,  travaux.  Il  ïut  le  prje^iiier  apôtre  . 
rduTonquin;  ily  tray^ailla  pendant  t.rois,  ans  avec 
un  zèle  infatigable  et  avec  tant  de  snçcès^^ 
qu'aidé  par  quelques  -  uns  de  ses  frères,  il 
y  fonda  la  plus  nombreuse  chrétienté  de 
i'Orieatj  il  ne  se  contenta  pas  de  répand^re 
la  iiumière  de  la .fpidans  c^  seul  royaume; 
il  .nt  part  aux  ét^ts  voisins  et  4  l'c:mpirede 
la,  Çbine ,  4^e  la  grâce  ,qui  était  eix  lui ,  e]K 
partout  oii  il  sema  Je  grain  évangélique, 
»  il  recueillit  une  abondante  moisson  :  on  sa^ 
€{ue  dans  ces  diiFérentes  missions  ,  il  convertit 
und  grande  multitude  d'idolâtres. 

Ce  savant  jésuite  persuadé  qu'une  églisCi, 
quelqu'affermie  qu'elle  paraisse  ,  ne  iSaurait 
^ubsist^r  ipn^-temps  si  eije  n*a  des  ëvéques 
qui,  par  la  puissance  de  leur .  caractjère ,  la: 
rendent  féconde  ,  et  forment  dans  son  sein 
des  clercs ,  des  piètres  et  d'autres  éyéqnes 
pour  l'instruire,  la  défendre  :,  fédi^fier,  1^ 
gouverner  ,  la  consoler  dans  les  jours  d'afflic- 
tion ,  et  la  soutenir  dans  les  persécutions. 
cont«15îcii  par  l'expérience,  par  la  raiso», 
et  par  la  foi /que  nulle  é'gHse  ne  peut  se 
passer  du  ministère  épisçopal  ;;^ plein  de  cha- 
rité et  de  tendresse  pour,  celle  du  Tonquin» 
qu'il    ayait,  enfafttéô  à  J.-<?.   par   taat  d« 
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sueurs  et  tant  de  larmes,  et  pour  les  autrei 
églises  de  ces  contrées  orientales,  où  il  avait 
prêché  réyangile  avec  tant  de  bénédiction; 
ce  Jésuite  venait ,  dis-je ,  se  jeter  aux  piecfei 
du  S»t-  Père ,  pour  le  supplier  d*y  envoyer  à9ê 
ëvéqueSj  et  malgré  son  grand  âge ,  pour 
yofirir  de  les  y  conduire.  Il  arriva  à  Rom« 
le    «7   juin    1649. 

Sa  demande  fut  reçue  avec  un  applaudis- 
sement universel  ;  mais  ,  quoique  le  pap« 
et  le  sacré  collège  le  comblassent  d'honneurs 
et  de  louanges ,  on  ne  se  hâta  point  de  terminer 
une  affaire  d'une  si  grande  conséquence.  Tout 
le  monde  jeta  dans  la  suite  les  yeux  sur  lui, 
et  le  jugea  le  plus  capable  d'être  le  premier 
ëvêque  de  l'église  du  Tonquin ,  dont  il  était 
déjà  l'apôtre  et  le  père.  Le  souverain  pontife 
le  pressa  plusieurs  fois  d'accepter  cette 
dignité  si  redoutable  aux  humbles  de  cœur  , 
et  si  recherchée  par  ceux  qui  en  sont  le 
moins  dignes;  mais  cet  humble  Jésuite,  content 
de  son  état  ,  tremblant  à  la  vue  de  cette 
élévation ,  tira  du  fonds  de  son  humilité  des 
raisons  qui  ne  permirent  pas  au  pape  dt 
le  consacrer  n^algré  sa  résistance» 

I  V. 

JLe  P.  de  Rhodes  cherche   des  sujets  pour  /# 

mission  des    fndes. 

Sut  son  refus ,  on  lui  ordonna  de  cherchef 
des  sujets  capables  de  remplir  ce  grand  em- 
ploi Après  e^  ord^;  il  séjourna  trois  aiu  à* 
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sans  ayoîr  pa  trouver  tin  seul  ^ujéf 
convenable  ,  qai  voulût  traverser  tmit  de 
régions  ,  et  tant  de  mers  pour  ne  trwuter  aux 
^ndes  que  des  fraïaux  dont  on  ne  connaît 
pas  assez  le  mérite,  et  une  mort  dont  \e% 
horreurs  font  plus  d'impres^pn  sur  les  %m% , 
quand  on  n*a  pas  une  vive  'foi ,  que  n  en  fait 
dans  le  cœur  Ja  gloire  immortelle  dont  elle 
est  suivie.  . 

Ces    difliculte's  ne  rebutèrent    pas  le  zélé 

missionnaire.  Il  lui  restait  une  ressource  ,  sur 

laquelle  il    comptait  plus  que  sur  toutes  \^z 

autres.   F^a  haure  idée  qu'il  avait  ^u  cierge 

de  France ,  si  fécond  en  grands  hommes .  h 

zèle'  pour  le  progrès   de  la  religion,  si  recom- 

mandable  par  sa  science,   par  sa   discipline, 

par  la  pureté'  de  sb^   foi ,  de  sa  morale  et  <le 

ses  niœ  rs,  par  le  don  de  la   parole,   et  par 

tous  \^s  talens  ne'ce  sairesaux   ministres   de» 

autels  ,  lui  faisait  ei>pérer  qu'il  trouverait  dans 

cet  auguste  corps  ,^  àts  sujets  d'une  capacité 

et  d'une  vertu    éprouve'e  ,    qui  iraient  avec 

joie  aux  extrémités  de  la  terre,  «  se  sacrifier 

»  pour  la  gloire  de  J.-C.   J'ai  cru  (i)  ,  dit-il  , 

»  que  la  l^rance  ëtanf  le  plus  pieux  royaume 

W  du  monde,  me  fournirait  plusieurs  soldats, 

»  qui  iraient  à  la   conquête  de  tout  l'Orient 

»  pnur  l'assujétirà  J    C. ,  et  pariicuJièrement 

rt  que  j'y  trouverais  moyen  d'avoir  des  évéques, 

^  qui  lussent  nos  pères  et  nos    maîtres  dans 


W  Relation  imptiai^e  du  P.  de  Rhodta. 


wê 


^i 


;,-;^»»»j»^^^fÇT7"^j^f» 


^iig^lpmjxfmyVM'.k 


!';■ 


III: 


!i!; 

«!|, 


'lill 


1   ,   '  I  ; 


Cm) 

îi  ces  égîisôs.>>  Dans  cette  pensée,  il  partit  der 
Rome  le  II  septembre   1652,  et  se  rendit  à 

:  Aussitôt  qu'il  eut  publié  son  dessein,  |l 
reçujt  des  lettres,  des  Jésuites  de  toutes  les 
Provinces ,  qui  demandaient  d'aller  aux  Inâe^. 
Parmi  tant  de  prétendants;  vingt  firent  choisis 
par  les  supérieurs ,  et  se  disposèrent  à  partir 
avec  un  zèle  qui  montrait  bien  qu'ils  aimaient 
et  qu'ils  rempliraient  dignement  leur  vocation; 
mais,  a  joute,  le  P.  de  lihodes,  ce  n'était  pas 
encore  là  le  couronnement  detousnos  desseins. 
Ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur  était  d^ 
trouver  des  sujets  d'un  mérite  distingué,  quç 
le  pape  voulût  faire  évéques ,  et  de  leur 
associer  des  ecclésiastiques  ,  qui  étant  formés 
sous  leur  main  dans  les  missions  Orientales ,  se 
rendissent  dignes  d'être  Jeurs  successeurs.  Il 
communiqua  ses  vues  au.  R,  P.  Bagot ,  qui 
avait  refusé  d'être  confesseur  du  roi,  malgré 
les  instances  réitérées  du  cardinal  Mazarin  ; 
cet  illustre  Jésuite  ,  si  recommandable  par 
ses  vertus ,  se  prêta  avec  zèle  à  une  entre- 
prise si  intéressante  pour  la  religion. 

Le    J*,   de   Rhodes  trouve  à  Paris  des  sujets 

pour  la  mission. 

Il  dirigeait  depuis  quelques  années  douze 
)eune»étudiants  la  plupart  ecclésiastiques  ;  qui 
disaient  de  grands  progrès  dans  les  voies  d^  la 
piété.  Il  coûduisit  Je  R.  P,  de  Rliod«s  dans^iuw^ 


(  iî5 

maison  où-îls-s*étai ont  assembles,  sous  les  aus- 
pices de  la  sainte  Vierge.  - 
La  modestie,  Tamour  de  la  retraite,  d« 

l'étude  et  de  roraisos  ,  que  le  R.  P.  de  JRhodef 
remarqua  en  eux  ,  et  une  impression  iecrète , 
que  Dieu  fit  sur  son  cœur,  lui  firent  com- 
prendre, dès  ce  premier  entretien,  que  c'étaient 
là  les  vases  d'e'lection  que  J.-C.  avait  choisis 
pour  porter  son  nom  aux  natiDns  de  l'Orient^ 
et  pour  y  affermir  les  églises  qui  y  étaient  déjà 
établies.  Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  cette  pieuse 
maison ,  il  s'en  expliqua  au  P.  Bagot ,  les  yçux 
baignés  des  larmes,  que  sa  tendre  charité  pour 
sa  chère  église  du  Tonquin  lui  faisait  répandre. 
Dans  la  seconde  visite  qu'il  leur  rendit  , 
sans  autre  examen  ni  délibération  ,  il  leur 
proposa  avec  simplicité  son  pieux  dessein. 
Quelle  fut  la  joie  de  ce  vénérable  vieil- 
lard I  Tous  n'eurent  qu'un  même  sentie 
ment  ,  un  même  zèle  ,  un  même  cœur  , 
une  même  âme.  Ecclésiastiques  et  Laïques^ 
tous  s'offrirent  également,  comme  des  vic- 
times prêtes  à  s'aller  immoler  pour  la  foi , 
partout  où  le  vicaire  de  J.-- C.  voudrait  les 
envo}'er.  Dès-lors  avec  quels  soins  redoublés 
et  quelle  nouvelle  ferveur  le  R.  P.  Bagot 
ne  s*appliqua-t-il  pas  à  la  sanctification  de 
ces  jeunes  élèves  i  Avec  quelle  ardeurse  voyant 
destinés  à  un  ministère  si  grand  et  si  saint , 
ne  redouî)lèrent-ils  pas  leurs  prières,  leur^ 
jeûnes,  leurs  travaux,  leur  mortification  et 
Uurs  bonnes  œuvres  ^.  pour  se  reiidie  dignoft 
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d^ine  81  hante  Tocation ,  et  capables  âe  la 
remplir  1  Pour  former  de  tels  dLciples  ,  il  fallait 
Un  tel  maître,  et  jamais  il  ne  leur  eût  ins- 
pire ce  renoncement  parfait  a  toutes  choses  » 
et  à  eux-mêmes,  ni  cet  amour  ardent  pour 
J.-C.  et  pour  son  église,  s'il  n avait  possédé 
lui-même  les  vertus  et  la  science  des  Saints 
en  un  degré  très-sublime. 

(  165»  ).  Cette  maison  naissante  fut  donc 
le  berceau  d'une  des  plus  considérable^^  mis- 
sions que  Dieu  ait  données  à  son  église.  Ce 
commencement  avait  peu  d'éclat  :  mais  les 
jour.s  les  plus  brillants  ne  commencent  que  par 
ûes  rayons  imperceptibles ,  et  les  sources  des 
plus  grands  fleuves  ne  sont  ordinairement  que 
des  ruisseaux  ou  des  fontaines  san*  «om,  Dieii 
même  ,  pour  faire  éclater  plus  vi.<iblement 
«a  puis  ance  dans  la  formation  de  son  église  , 
et  dans  celle  de  l'Univt  rs ,  a  donné  aux  plu» 
grandes  choses,  des  principes  qui  semblaient 
n'avoir  rien  de  grand  en  eux-mêmes. 

Dans  cette  petite  communauté^  qui  se  con- 
sacra aux  missions,  il  n'y  avait  encore  que 
trois  prêtres  :  M.  de  f.aval  de  Montigny  ,  tré- 
sorier d'Evreux  ,  M.  Fallu  chanoine  de  Tours , 
et.  M.  Confier.  L^s  autres  associés  n'étaient 
que  clercs  ou  laïques  :  mais  ces  hommes  ca- 
chée, inconnus  >  ensevelis  dans  leur  retraite  , 
devenus  missionnaires  ,  etplu.-ieurs  d'tntr'eux  , 
évêques  ,  firent  retentir  la  parole  de  vie  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et 

le  bruit  euf ut  bi^Atôt  répandu  par  toute  la  terre* 
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(17) 
,  'Le  R.  P.  de  Rhodes  très-satisfait  d*aTOÎr 
enfin  trouvé  des  sujets  doue's  des  qualités 
nécessaires  pour  remploi  qu'on  leur  destinait^ 
en  donna  avis  à  la  sacrée  congrégation  ,  et 
la  supplia  de  hâter  l'exécution  de  son  dessein. 
Plusieurs  prélats  de  France  en  écrivirent  en 
même  temps  au  Pape  ,  et  rendirent  les  té- 
moignages ies  plus  honorables  aux  talents  et  à 
la  vertu  des  sujets  que  le  P.  de  Rhodes  pro* 
posait  :  la  sacrée  congrégation  y  joignit  ses 
suffrages,  et  sa  sainteté ,  persuadée  de  l'utilité 
que  cette  sainte  entreprise  apporterait- à  la 
religion  ,  ordonna  à  M.^agny,  alors  Nonce 
en  France,  de  choisir  parmi  tous  ceux  qui 
se  dévouaient  à  la  niL^sion  ,  les  trois  prêtres 
qu'il  jugerait  les  plus  dignes  de  l'épiscopat  ; 
le  choix  de  M.  le  Nonce  tomba  sur  M.  Fallu?, 
sur  M.  l'abbé  de  Laval  ,  de  Montigny  et 
sur  M.  Pique,  docteur  de  Sorbonne,  dont 
la  piété  égalait  l'érudition.  i 

Trois  Prêtres  désignés  Vicaires  apostoliques. 

Dès  que  ce  choix  fut  fait  et  divulgué \ 
le  P.  de  Rhodes  s'appliqua  sans  relâche  à 
trouver  les  fonds  et  à  faire  les  préparatifs 
nécessaires  pour  le  départ  et  pour  la  subsistance 
des  évëques  et  des  missionnaires.  Tout 
sembla  conspirer  à  l'heureux  succès  de  la 
mission  projetée.  Madame  la  duchesse  d'Aï- 
guillon  ,  que  son  esprit ,  son  zèle  pour  1& 
gloire  d€  Dieu^  ses  éminentes  vertus,  rendaieiH^ 
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«ncore  plus  puissante  que  sa  naissance  , 
*oii  rang  et  ses  richesses,  s'employa  d'abord 
à  faire  re'ussir  ce  glorieuxprojet,  et  Ae  cessa 
^e  le  favoriser  par  son  crédit,  par  ^s  coq- 
seils  et  par  ses  iibe'ralités  ,  jusqu'à  la  fm  de 
sa  vie.  M.  le  prince  de  Conty,  Madame  de 
Miramion  ,  Mademoiselle  de  Bouillon  et  un 
très-grand  nombre  d'autres  personnes  distin*- 
guëes  par  leur  rang  et  par  leur  piëtë,  vou- 
lurent avoir  part  à  cette  œuvre  si  sainte*^ 

Rien  ne  semblait  manquer  pour  l'etablisi* 
sèment  de  ce  pieux  projet.  On  avait  en  main 
trois  dignes  sujets  pour  les  faire  ëveques ,  et 
plusieurs  vertueux  et  habiles  ecclésiastiques 
pour  les  suivre  et  les  seconder.  On  était 
assure  de  trouver  des  sommes  consid érables 
pour  les  frais  du  voyage  ,  et  pour  l'entre- 
tien des  ouvriers,  ëvangëliques  :  le  S.t-Siëg0 
Êon-seuîement  était  favorable  ,  mais  encor# 
il  employait  toute  son  autorité  et  tous  ses 
soins  pour  accomplir  cet  ouvrage  ,  qù*il  re- 
gardait comme  le  sien. 

Mais  il  arrive  rarement  que  de  bonnes 
CBuvres  s'accomplissent  sans  contradiction; 
Dieu  permet  que  le  monde  les  traverse , 
pout  augmenter  le  mérite  de  ceux  qui  les 
entreprennent,  ou  pour  leur  faire  sentir  que 
c'est  de  lui  seul  que  le  succès  dépend.  Plus 
cette  sainte  entreprise  ëtait  grande  par  rap- 
.port  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  saliit  des 
âmes,  plus  elle  devait  être  mise  à  rëpreuvei  afin 
qu'elle  portât  le  véritable  caractère  d'œuvrc» 
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àe  îyieu.  Aussi  des  obstacles  imprévus  firent 
tout  à  coup  échouer  ces  fameuses  dispositions 
et  ces  belles  espe'rances,  et  rendirent  presqu'im- 
possible  l'éxecution  d'un^  dessein  que  beaucoup 
de  gens  très-sages  et  très-e'ciairés  avaient  jugé 
facile    à,  exe'cuter.   Des  personnes  puissantes 
à  Rome  causèrent  ce  changement  si  soudain 
et  si  affligeant  ;  elles  ne  purent  se  persuader 
que  des    Français  fussent   assez    patients ,  et 
eussent  assez  de  constance  ,  pour   surmonter 
les  dilBcultés  et   supporter   les    fatigues   des 
missions  ;  elles  ne  purent    voir    sans  chagrin 
que  le    Pape   voulût    envoyer     des    prêtres 
se'culiers,  mission n air e3 ,  et  vicaires-apostoli- 
ques aux  Indes,  où  l'on  n'avait  envoyé  jusqu'a- 
lors presque  que  des  religieux  :  surtout  l'énv- 
bassadeur  du  roi  de  Portugal ,  excite'  par  ces 
hommes  prévenus ,  se  plaignit  hautement  que 
cette  mission  Française  donnait  atteinte  aux 
droits  de  son  maître  ;  pour  la  traverser ,   il 
fit  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  politique,    et 
mit  en  mouvement  toutes  les  créatures  de  soxx 
souverain.  - 

V^î  T. 

La  Tïtçrt  (T Innocent  X  fait  tomber  le  projet 
de  la   mission  Française. 

Les  efforts  et  les  intrigues  de  ce  formidable 
parti ,  loin  de  décourager  le  R.  P.  de  Rhodes, 
lui  inspirèrent  un  nouveau  zèle  :  il  sollicitait 
par  ses  lettres  sa  Sainteté,  et  les  Cardinaux 
de  1^  propagande  j^   de    mettre    la   dernier» 
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main  à  cette  sainte  entreprise,  d'oà  dépen- 
daient la  conservation  et  l'accroissement   de 
la  foi  dans  les    églises  naissantes   des  Indes. 
Le  Pape    Innocent   X   prenait  les  dernières 
mesures  pour    la  faire  re'ussir;  mais  sa  mort 
arrivée  dans  le   mois   de   janvier    1655,    en 
suspendit  l'exe'cution ,  et  parut  même  la  décon- 
certer et  la  ruiner  entièrement.  Le  père  Bagot 
fut  envoyé  hors  de  Paris;  et  le  R.P,  de  Rhodes, 
pendant  la    vacance  du  S.t-Siége,- fut    fait 
supérieur  des  missions  de  Perse  ,  et  reçut  ordre 
de  son  général  de  partir  sans  délai.  Ce  fer- 
vent missionnaire,  qui  après  tant  de  voyages, 
de  fatigues,  de  contradictions  et  d'obstacles, 
voyait  enfin  toutes   choses  dispoiiées  pour  le 
succès  de    son  dessein  ,  qu'il  regardait  comme 
le  comble  de  toute  la  joie  qu'il  attendait  en 
cette  vie,  adora  avec  humilité  les  dispositions 
de  la  Providence  ;   et  quoiqu'il  n'abandonnât 
pas  sans  douleur  un  projet  qu'il  n'avait  forme 
que  pour  la   gloire  de  Dieu,  et  pour  l'intérêt 
de  l'église,  et    qu'il    pût    alléguer    que   son 
grand  âge  et  ses  forces    épuisées  par  tant  de 
travaux ,    le  mettaient   hors    d'état    d'entre- 
prendre un  si  long  et  un  si  pénible  voyage  , 
il  obéit   sans  réplique  ,  et  se  bâta  de   partir 
pour  avoir  tout   le    mérite    de    l'obéissance; 
mais ,  quoique  par  son  éloignement  et  par  celui 
du   père  Bagot ,  son  entreprise  parût   déses- 
pérée ,  en  pariant  il  assura   ses  amis  qu'elle 
réussirait  infailliblement,  et  que  la  Providence 
qui  ré|)aiidait  chaque  jour  de  nouyelles  gr4ce# 


sur  les  églises  des  Iiides,leu  r  procurerait  des  évo- 
ques desquels  elles  avaient  un  extrême  besoin* 

VLadame  la  Duchesse  d'Aiguillon  n'abandonne 
jamais  le  projet  de  la  Mission,     ;;  >  ^ 

Cependant  après  son  départ  les  personnes 
qui   s'étaient  intéressées  à  son  dessein  ;  comp« 
tèrent  peu  sur  le  succès  qu'il  avait  prévu  et 
prédît  f  et  portèrent   leurs   pensées  ailleurs. 
M.  l'abbé  de   Laval-de-Montigny ,   fut  fait 
évéque  in  partibus  et  vicaire  apostolique  du 
Canada.  M.  Fallu  retourna  à   Tours,  et  M. 
Pique  accepta  à  Paris,  la  cure  de  Saint- Josse; 
il  n*y  eut  que  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  , 
qui ,  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes 
celles  où  elle  avait  entrepris    quelque   chose 
pour  la   gloire  de  Dieu ,  demeura  toujours 
fcrme^  lit  ne    désespéra    pas.  de  réussir*    Si, 
une  pensée  poétique  pouvait  ici  trouver  place, - 
ce  qu'un  poè'te    a  dit  d'une  &meuse  Reine, 
qui  fonda  un  royaume  dans  une*  terre  étran-» 
gère,  on  pourrait  le  dire  avec  vérité  de  Madame 
la  duchesse  d'Aiguillon.  Il  s'agissait  de  fonder  r 
solidement    le  royaume   de   J.-C.    dans  les 
Indes ,  et  une^femme  forte,  une  femme  d'un, 
courage   et  d'une  constance  héroïque    alors, 
conduisait  seule    ce   grand    ouvrage.    Dux 
fœmina  facti.  Elle  ne    cessa  jamais  d'entre*^ 
tenir  correspondance  avec  M.   Bagny ,  qui , 
après  sa  nonciature  en  France,  avait  été  fait 
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cardinal.  Dans  toutes  ses  lettres,  elle  le  sol- 
licitait avec  les  expressions  \es  plus  touchante* 
de  faire  de  nouvelles  tep^tatives  auprès  d'A- 
lexandre VII,  successeur  d'Innocent  X,  et 
auprès  des  cardinaux  ^  pour  les  engager  |t 
reprendre  l'affaire  de  la   mission  des  Indes^ 

IX. 
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Des    Ecclésiastiques    destinés  a   la    mission 

vont  à  Rome, 

Quelques    années    s'étaient    écoulées  dans 
cette    secrète  négociation  ,   lorsque  Mr.   de 
Meurs,   Mr.    l'abbé   de   Milian   et  quelques 
autres  ecclésiastiques  autrefois  destinés  pour  la 
mission,  prirent  la  résolution  d'aller  à  Rome 
par  dévotion  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres;   Mr.   Fallu  ,  qui  les  joignit  à  Paris, 
où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  ,    proteste 
dans  la  relation  qu'il  a  écrite  de  ce  voyage, 
qu'il  avait   alors    un    si    grand    éloignement 
pour  la  mission  d'Orient,    qu'il   prit    toutes 
les   précautions   possibles   pour     cacher    son 
arrivée  à  Paris ,  et  son  départ  pour  Rome , 
à    Madame    la     duchesse    d'Aiguillon  ,    de 
peur  qu'elle  ne  voulût  l'engager    à  renouer 
cette   affaire:    mais  ses  compagnons  avaient 
^es  sentimens  différents  ,  et  le  principal  motif 
de  leur  voyage    était    de  les  faire    réussir; 
pour  s'accoutumer  par  avance  aux   fatigue* 
et  aux    humiliations    inséparables  de   la  vie 
apostolique ,  ces  pieux   voyageurs    allaient  à 
pied,  demandaient  l'aumône,    et    donnaient 
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aux  pauvret  tout  ce  qu'ils  aVaienf  réçn  àm 
b  charité  des  £dèles. 

.  J^a  peste  rayageait  alors  1*1  talie  ;  Rome 
n'était  pas  exempte  de  ce  £ëau;  de  peur  que 
1^  mal  conta^eux  lie  se  communiquât  à  la 
France  ,  on  avait  rompu  tout  commerce  avec 
l'Italie  ;  les  passages  des  monts  étaient  exac- 
tement gardes,  on  ne.  permettait  à  personne 
de  passer;  cet  obstacle  arrêta  long-temps  nos 
voyageurs  sur  les  frontières;  mais  il  ne  leur  fit  pas 
abandonner  leur  dessein ,  ils  arrivèrent  à  Rome 
en  1 6  58 ,  un  an  après  leur  départ  de,  Paris.  -  ? 

Quelques  précautions  qu'eût  prises  M.  Fallu 
pour  dérober  son  voyage  à  la    connaissance 
de  madame  d* Aiguillon  ,  dès   qu'il  fût  arrivé 
à   Rome  ,  il  reçut  des  lettres  de  cette  illustre 
Duchesse,  ou  elle  lui  découvrait  les  mesure#^ 
qu'elle  prenait*  depuis  long- temps ,   avec  M. 
le  cardinal  Bagny ,    l'exhortait  à  l'aller  voir 
et  l'assurait  dé  ïapiroteçt ion  pour    l'affaire  ^ 
de  la  missioii.'  «'  ié  fus  touché  jusqu'au  fond 
>f  du  *èœut ,  ^it  M.   Pallii  (i) ,  je  fus  saisi  de 
ît' honieet  de  cônfusiop  ,  voyant  qu'une  femme 
>r  avait  plus  de  zèle  que  n'en  avait  un  prêtre 
»  pour  le  bien  de  l'église,  et  pour  la  con- 
»  veirsion  des  infidèles.  J'allai  avec  mes  amis 
»  '^bir  le    cardinal    Bagny  ;    il  nous  reçut ^ 
»  avec    de  grands   témoignages  d'estime^  et 
»  nous  assura  qu'il    avait    souvent  parlé   au 
»  Pasé  de  là  niissiôn  dés  Indes;  que  sa  Sainteté 
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»  l'avait  fort  à  cœur ,  et  qu*eîle  avait  donnfî 
})  ordre  àé  remettre  cette  afFaire  aux  Car- 
T)  dinaux  de  la  sacrée  congrégation  pour 
j»  l'examiner ,  et  nous  adressa  à  M.  le  Cardi- 
H  nal  Corradini ,  dataire^  qui  nous  ût  adinettr« 
jj  à  l'audience  de  sa  Sainteté.  ^ 

X.    ■ 

Ces  ecclésiastiques   sbnt   admis  à  Vaudience 
du  Pape  Alexandre   Vil, 

¥,  M.  de  Meurs  porta  la  parole,  et  supplia 
>>  le  Pape  de  vouloir  appuyer  de  son  autorité 
»  le  dessein  des  missions ,  que  ses  prédéces- 
n  seurs  avaient  projetëes  de  faire  en  Orient  par 
y^  des  prêtres  Français,  dont  il  semblait  que  la 
ï>  providence  divine  lui  eût  réservé  l'exécution. 

«  Le  Pape ,  après  nous  avoir  témoigné  sa 
M  bonté   paternelle   et    loué    notre    dessein , 
7)  nous  exhorta  avec  les  termes  les  plus  fortsf 
»  et  les    plus  touchants    à    Tacçomplir  sans 
»  craindre  les  oppositions  que  nous  pourrions 
7t  j  trouver;  il  nous   assura  que  la  protec-^ 
n  tion  du  Saint-Siège   ne    nous    manquerait. 
»  jamais;  il  daigna  même  nous  ouvrir  fami- 
^  liêrement  son  cœur ,  et  nous  dit  qu*il  avait, 
»  eu  autrefois  lui-même  le  dessein  de  se  con- 
>9  sacrer  à  ces   missions;    mais    que    n'ayant, 
»>  pu  Texécuter,  il  était  ravi  que  la  Providence^ 
«►  lui  fît  naître  l'occasion  de  l'appuyer  par  son 
vi  autorité  apostolique;  qu'il  n*épj^rgnerait  rien 
»  pour  le  faire  réussir,  et  qu'il  allait  nom- 
^  mer  cinq  Cardinaux^  pour  traTaillei;  à  cette 

w  importante 


f^  importante  aîFairè  ;  et  la  terminer  promp- 
)•  tement.  Ces  commissaires  y  travaillèrent  ea 
>>  etfet ,  avec  tant  de  diligence  et  d'app,làcationr^^ 
»  qu*en  très-peu  de  temps  «t  en  denx  ou 
N  trois  assemblées^  rétablissement  des  missions 
f»  des  Indes  fut  ,ré&oiu. 

Cette  résolution  détermina  les  ecclésîastî- 
i|ues  Français  à  revenir  en  France  pour  y 
assembler  un  pins  grand  n'ambre  d'ouvriers 
^yangéliques.  M.  Fallu  demeura  seul  à  Rome 
afin  d*y  continuer  cette  négociation  ;  mais 
quoique  tout  semblât  le  favoriser  et  que  le  Papa 
même  en  pressât  toujours  le  succès  avec  1q 
même  zèle  ,  cependant  rien  n'avançait.  M.. 
Pal) u  était  partout  bien  reçu;  on  lui  prodi- 
guait des  éloges ,  on  lui  faisait  de  2>elles  pro-« 
messes  y  et  en  même  temps  on  tâchait  da 
le  rebuter  par  de  nouvelle  difficultés,  pajr 
des  demandes  onéreuses ,  par  des  lon|;ueurt 
^ui  ne  finissaient  point.  Après  une  annéa 
entière  de  sollicitations,  de  prières,  d'instance^^ 
pour,  engager  la  sacrée  congrégation  à  mettra 
la  dernière  main  à  cet  e  aiîaire ,  on  n'avait 
eucore  rien  décidé  ni  sur  les  sujets  qu*oit 
devait  choisir  pour  les  faire  évëqiies,  njt 
sur  les  lieux  où  ils  seraient  envoyés ,  pot^^ 
y  jE^crcer  leur  çiiai^tère  ,  ni  si  on  les  ïe-B^ 
rait  ^êqnes  titulaires  de  certaines  villes. 
d'Onent ,  ou  si  Ton  les  nommerait  évêques 
in  partibus  ,  et  vicaires  apostoliques  aux 
Indes.  Enfin  aprèsbien  des  délais  erdes  remis^j 
on  déclara  nettement  à  M.  Paliu  qu'il  fallait 
Tome  h  Jl 
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aroir  des  fonds  assurés  pour  fournir  auxfrai* 
du  voyage  et  à  l'entretien  des  e'véques  es^ 
Orient^  avant  de  les  nomI^er• 

X  I. 

Monsieur  Lamothe^ Lambert  va  à  Rome^ 


M.  Fallu  ne  pouvant  satisfaire  à  cett^ 
demande ,  et  s* étant  déjà  aperçu  que  le$ 
ennemis  cachés  delà  mission  ,  par  des  intri-» 
gués  secrètes  et  par  des  manèges  souterrains  , , 
faisaient  naître  chaque  jour  obstacles  sur 
obstacles ,  jugea  qu'il  ne  pourrait  jamais  le* 
vaincre  ,  s'il  n'était  soutenu  par  quelqu'un 
qui  eût  plus  d'adresse  et  d'expérience  dans 
les  affaires  et  des  moyens  présents  pour  assurer 
les  fonds  qu'on  dejuandait.  Sur  l'avis  qu'il 
en  donna  à  ses  associés  qui  étaient  à  Paris , 
Bi.Lamothe- Lambert  se  rendit  à  Rome  en 
1659.  C'était  un  génie  d'une  grande  pénétra^ 
tien,  dont  le  parlement  de  Rouen  avait  ad-* 
miré  Jes  lumières ,  lorsqu'il  était  conseiller 
9.  la  cour  des  aides  ;  après  même  qu'il  eut 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  sa  charité 
a'àvait  pu  se  refuser  à  des  affaires  très-épi-» 
seuses,  dans  lesquelles  il  s'agissait  du  repos  d$ 
plusieurs  familles  considérables,  ou  des  intérêt! 
de  l'hôpital  général  de  flouen  ,  dont  iî*ét^it 
directeur ,  où  il  donna  des  preuves  de  sa  grando 
capacité,  et  qu'il  ne  quitta  que  pour  obéir  à 
la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  aux  missions  ^tran^ 
{ères  par  UBÇ  tocatiols  si  marquée  ^par  de$  ia&^ 


f/kstt^mmtài^ji^ë  ses  âiré^ 
ebnscîence  n«  lui  permirent  pas  d*y  résister. 
'"©es  que  M.  Fallu  rctit  instruit  des  dématw^ 
l^hes  qu'il  avait  faites  ;  et  des  obstacles  qttP 
r.aYaient. arrêté, il  commença  par  établir  sut 
«es  propres  biens  les  fonds  qu'on  demààdail 
pour  les  évëques,  et  afin  d'ôter  tout  prétexta 
de  chicane  ,  il  trouva  à  Rome  un  riche  batn^  ' 
quier,  qui  fut   sa  caution.  Cet  obstaèlè  IcTe, 
il   alla  avec  M.  Palla  visiter   les    cardinaux 
de  la  sacrée  congrégation;  tous    1«  reçur^nt-^ 
avec- de  grandes  démonstrations  de  bienveil-* 
lance,  et  leur  promirent  de  favoriser  leur  pieuse 
dessein  ;   mais  l'^fl  ^  d'^atr^eux  l«s   avertit  en; 
jecret  que  ,^*ilsne  trouvaient  le  mojen  da 
te  rendre  fevorâble  M.  Àlberici ,  secrétaira 
de   la    sacrée     congrégation   ,  ils  ne  réussi- 
raient  jamaisL 

Ce   prél£(.t    Epmain  était    ennemi    déclaré 
ce  toutes  les  nouveautés  ;  Jamais  il    n*âvait' 
!foulu  .écouter  cç^ux  qui  proposaient  des  milH 
sio^s  extraordinaire* d'€véques  pour  l'Orient; 
«t    lorsque    M.    I^ambert   s'alla  présenter  à 
jon  palais   pour  demander  audience,  il    né 
tr.oulut  pas   même  le  voir;  ce  refus    ne   re-- 
huta  point  le    zélé    négociateur  ;  il  se  pré— 
senta  «souvent  chez  le  secrétaire,   il  le  fit 
solliciter  par  tant    de  personnes,    que ,  jpout 
•e   délivrer    de    ses  Jmportuflités    et  de  sèi' 
sollicitations  reitérées ,  le  prélat   lui  apcordat 
enfin  .audience.  M*  Lambert  parla  avec  tant' 

40  modestie .  de  d<>uo9ur  «t  de  prudence  « 
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|X  démontra  si  claireinexit.Ja  néceisilé  de  J% 
miision  proposée  et  les  grande  fruits  qu'elle^ 
produirait  avec  les  secours  delà  grâce  di?iu«# 
que,  par  la  force  de  ses  raison»  ,  par  je  qjB| 
sais  qu^l  a^ceadant  que  la  science,,  la  poli-^| 
tesse  et  la  v^rtu  donnent  aux  grandes  âiuest^ 
il  fit  cbanger  de  sentiment  à JM.  Alberici  ,J 
«t  gagna  si  parfaitement  son  estime  et  son  ami^^ 
tié,  j  que  la  mort  seule  a  pu  fii^ir  ^.étroite  liaisoii^ 
que  cette  première  confôrence  fil  naître  entré; 
cei  prélat  et  monsieur  Lambert,      ^^  -4^ 

li-.-/-..V.       ■   Xïl.  /■'    -•-^■^-  'V""'"'^; 

J^  Fflpe  nomme,  deux  vicams  api^toligues; 


mis  cet  entretien,  le  secrétaire  de   Isi'' 
laçrée  congrégation  fut  aussi  favorable  qu*îl 
avait  été  contraire  à  la  mission  ;  il  s*«n  déclara 
ouveitéinent  le  protecteur  ,  et  fit  connaîtrô^ 
au  Fàpe  le  mérite  de  monsieur  Lambert,  et 
die  monsieur  Pallu^  Les  éloges  que  leur  donnalî 
luI  bom|ne  si  éclairé  ,  et  qui  \mt  àfaitiét^ 
SI  opposé , n'étaient  pas  suspects;  ils  firent* 
t^nt  dimpression  sur  l'esprit  de  sa  Sainteté;* 
que  dans  la  première  audience  qu'elle  leur  ■ 
douna,  et  à  la  quête,  ils   furent    présentés 
l^r    n^onsieur    Alberici  ;    te   Pape    nomm%- 
monsieur   Lamb^    évéque   de  Berîthe ,    et 
tjpaire  apostolique  de  la  Cochinchine,  avec 
l^yd^am^  l'île  d'Hainan ,  de  cinq  pro* 

i^j^  de  la  Chine,  de  la  Tartarié,  et  iuémedil 
Tpnquia  et  à.%  Laos ,  en  l'absence  dm  vicaire 
apostoliqu#qû^onyen?erralt.Oiyaj6utadansla 
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tulte  Cambage  et  Giampa ,  eniiû  le  Japon ,  ia£hi 

qu'il  pût  ordoniicb-  quelqiiiss  japonois  prêtres^, 
si  rbcfeasion  s'en  présentait.  Mô«sie»ri.ambert 
nie  s'attendait  pa^à  cette  haute  <Jignité  ;  mai» 
^^aîgiÈ^é  toute  la  tëpngnance  qti*il  fit  paraître^ 
il  ialfut  oBéir.   Monsieur  ^  Fallu  fut   nomm^ 
ëvécfue  d*Hëli<^olir ^  m  tteaite  apostolique  da 
Tbnquîn  avec  Tadminis^ration  du  Royaunié 
de  Laos,  et  de  cinq  provinces  de  la  Chine  les 
|iius  voisines  de  cesKcyaiiro^îs.  Sa  Sainteté  leuf 
donna  pouvoir  de  choisir  en  France  un  troisième 
évéque  ,  sous  le  titre  de  Mëtellbpolis  j  auquet 
elle  attribua  par  avance  le  vicariat  de  Nààquîii 
avec  radministration  des  autres  provinces  à0 
la  Chine  ,éeïa.  Corée  et  de  la  TartHri^  •  '^      ^ 
Il  semble  qu'il  était  plus    naturel  de   les 
nommer  évëques    titulaires    des  lieux  où  ils 
devaient  être  envoyés ,  que  de  les  nommer  â 
éês  évéchés    in  partibus ,    à^  pTobablemént' 
Us  ne  feraient  jamais  leur  résid^ce.^L* utilité 
de  l'église  l'emporta  ^nt  cette  cduiddération  J' 
le  pape   et  les  car4inaux   jugèrent    qu'il  ne\ 
contenait    pas  dé  les   fikèr   d'abord   à  deà 
églises  particulières    des    Indes  ,    qu'il   va- 
lait    mieux  leur  donner  dés  pouvoirs   pliri' 
étendus,  et  se  réserver  la  liberté  de  les  '  cnvoycir' 
partout  oii  leinr  tnihistélrépouit^ït  être  blti»* 
nécessaire  ou  pliis  utile;  Ils  cru^^       qiilt  ètsSff 
plu^«xpédient  de  les  tènit  dans  une'  dépen- 
dun^cé' entière  du  S.t>-Siége  et  dahs  un  rapport 
l^us  intimé,  afin  que /recevant  de  ce  centre  det 
l'imité  les  même»  instructions ,  lesmênses  ôrdre^ 
et  les  mêmes  pouvoirs  ,11  y  eut  plus  d'unifonuit^ 
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Mans  leur  cosâuite ,  et  dans  la  âîscîplîne  det 
églises  qui  leur  étaient  confiées  et  datts  celle! 
qu*ils  érigeraient.  On  ne  voulut  pas  même  Icui 
donner  eitgenérallepouYoir  des  ordinaires  pouf 
prévenir  les  contestations^  que  l'usage  de  c« 
pouvoir  aurait  fait  naître  entre  les  vicaires 
apostoliques  et  les  reli^euit  missionnaires  â% 
différentes  nations  en  France ,  en  Italie ,  en  Es** 
pagne ,  à  Goa^  à  Manille;  les  évéques  en  usèrent 
presque  tout  différemment  à  l'égard  des  reli- 
gieux, quoique  les  •vicairet  apostoliques  fussent 
lançais ,  les  religieux  des  autres  nations  n*au-* 
»aient  pas  cru  devoir  se  soumettre  aux  usaget 
de  France.  De  là  des  dîssentions  sans  nombre 
et  sans  i^n.  Le  S. t- Siège  prit  le  moyen  le  plus 
Juste  pour  entretenir  l'esprit  depaix ,  de  charité 
et  desoumistion  :  d*uH  coté  il  exprima  et  déter* 
mina  positivement  les  pouv&irs  qu'il  douait 
aux  vicaires' apostoliques,  afin  qu'ils  n'en  pus* 
cent  prétendre  de  plus  grands.  Par  un  bref  du 
5  septembre  1659  ,  illeur  doima  une  pleine  et 
enlière  j,urisdiction  ,  non  pas  telle  que  l'ont 
les  ordinaires  des  diocè;es,  mais  une  jurisdietioii 
extraordinaire^  comme  à  des  délégu  es  du  ^alnt 
SiégjC,  paur4tre  exercée  par  epx  dan»  tous  lé»ï 
lieux  qu*ii  plairait  à  sa  Sainteté  de  leur  so«i»«t- 1 
Ire,  D'un  autre  côté,  ay^^t  expliqué  si  çiairc^i 
l^^t  et  sijurécisémeiit  ces  pouvoirs  dans  cebr^i. 
îl  y  avait  lieu  de  croire  que  le^  religieux  misk^ 
«ionnaires^  4e  quelque  fi^i^  et  de  q|i€Jq»«j 
Ration  qu'ils   fussent  ^  se  soumettraient  san»i 
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tiqne  établie  ,  autorisée  et  ordonne  par  leut 
supérieur  le'gitime,  établie  par  J.^C.  même* 
Ce  fut  sur  ce  plan  que  les  bulles  des  vicaires 
apostoliques  furent  expédiées  en   1659. 

D*abord ,  après  leur  expédition  ,  monsieur 
Lambert,  qu es  nous  appellerons  désormais 
Monseigneur  de  Berithe ,  partit  pour  Paris 
avec  la  permission  du  Pape^  afin  d'aller  mettra 
ordre  à  ses  aiFaîres ,  préparer  les  fonds  qu'il 
avait  promis  ,gdisposer  toutes  choses  pour  le 
voyage  des  Indes,  et  se  faire  sacrer.  Le  saint 
Père  ordonna  que  monsieur  Pailu  ,  que  nous 
appell  erons  à  l'avenir  monseigneur  d*Héliopolij, 
fût  sacré  dans  l'église  de  Saint  Pierre,  Monsieur 
le  cardinal  Antoine  Barberin ,  chef  de  la  sacréo 
congrégation,  fut  son  consécrateur ;  tous  les 
autres  cardinaux  de  la  propagande ,  laquelle 
fit  la  dépense  du  sacre,  voulurent  y  assister. 
Il  y  eut  un  grand  concours  de  gens  de  condition 
et  du  peuple,  attirés  par  le  bruit  que  faisait 
la  nouvelle  mission  et  par  Testime  que  monsieuf 
Pallu  s'était  acquise. 

'Avis  et  Ré glemenjts  donnés  aux  Vicaires  Aposê 
toliques  par  la  sacrée  congrégation. 

Les  cardinaux  selon  l'avis  desquels  on  avait 
cxpidié  les  bulles  et  le  bref  dont  nous  venons 
de  parler ,  y  ajoutèrent  de  beaux  règlements^ 
et  une  instruction  très-sage  sur  la  conduite  que 
les  évéques  et  les  missionnaires  devaient 
observer  dans  les  choix  des  sujets  peadanf 
i^urs  Tojages  et  dans  leurs  missions. 
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(32) 
î  .«Dans  le  choix  des  su  jet5,il  faut,disént-îk,ie 
souvenir  que  le  bon  succès  des  missions  après  la 
grâce  de  Dieu,  de'pend  àes  bonnes  qualités  âes 
missionnaires;  on  n*entendait,par  consëquent,en 
assoèier  aucun,  sans  avoir  auparavant  examine 
et  éprouvé  sa  vocation  avec  un  exact  discerne*» 
ment;  il  vaut  mieux  en  avoir  un  petit  nombre,qui 
soient  puissants  en  œuvres  et  en  paroles^  que 
d'en    avoir    une    multitude   parmi    lesquel» 
il  s'en  trouve  des  faibles.  Notre  Seigneur  se 
contenta  de  douze  apôtres  ,  et  d*un  petit  trou- 
peau de  disciples  pour  porter  son  évangile  à 
toutes  les  nations  ;  et  Saint  François  Xavier  à 
opéré  seul  plus  de  conversions    que  n*en  ont 
opéré  tous    les  missionnaires  qui    l'ont  suivi» 
îfe  croyez  donc  pas,  ajoutent  les  cardioaux^ 
à  toute  sorte  d'esprits  :  mais  éprouvez  s^ils  sont 
de  Dieu»  On  voif  par  expérience  que  plusieurt 
ecclésiastiques  ou  religieux  ,  poussés  par  une 
piété  superficielle,  par   un    zèle    intîiscret» 
|)ar  une  ferveur  passagère ,  se  jettent  témérai- 
rement dans  de  saintes  entreprises;  mais  ^  parce 
que  la  vertu  n'a  pas  encore  pris  de  profondes 
racines  dans  leur  coeur ,  les  difficultés  et  le* 
travaux  les  rebutent,  et  leur  ardeur  se  ralentît , 
s'éteint  bientôt.  La  vivacité  des  Français  ne  les 
expose  que  trop  souvent  à  cette  dangereuse 
inconstance  ;  ils  courent  ,  ils  volent  à  tout  ce 
qu'il  y   a  de  plus  grand  et  de  plus   difficile 
avec  un  zèle  incroyable  ;  mais  si  le  succès  ne 
répond  à  leurs  travaux.,  ils  «e  découtagexU 

«t  se  retirent»  1 
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Aîtïsi  les  ëvéqoed  et  les  d^îféctéufs  dbifétit 
nèusemexxt  examiiiér^  si  ceuk  qui  s'ôflTriront 
pourla  mission,  sonitd*ùn  âgé  et  d'une  santé; 
propres  à  soutenir  les  fefigù es,  et  surto'ut  s'il» 
«ont  ariiinés  de  i*espritf  dé  Dieu  ,  fondés  et 
ikiracijiê's    dans   la  pfàtii^îie   de   Toraison,  et, 
dans  Véiétcieé  dés  Éônjïes  œuvres  ;  s'ils  ont  la* 
prudence,  la  g^afit^ ,  la  pureté  des  raœurs , 
là  scieiice^  la  modération ,  rexpérrence,  Tbu-. 
iiiilité>  la  patience  si  neGessaires  à  des  m*«sîoii* 
imires  ,  qui  doivéïit ,  à  r^3ceni«plè  de  Saint  Paul, 
être  tout  à  tous  j  eiîfîn  si  leur  vie  est  assez . 
sfiinte  peur  autoriser  par  leurs  actions  la  vérité 
oé  léi^  paroles  ,  pour    faire  briller  en  leur 
personne  la  sainteté  dtt^hristianisnied'utt  éclat 
capable  d'éclairer  les  idolâtre* ,  et  de  porter 
ie^  Chrétiens  k  la  pénitenee  ,   à  là  perfection 
et  a  la  persévérance.  LTn  examen  si  important . 
demande  du  temps  et  des  épreuves  multipliées» 

*!■  ^  Dans  lés  voyages ,  voici  ç  i  que  les  car-  - 
dîimu$*îe^'  técoramandent  :  Gardei-vous  de 
pàssét*  pà^r  des    pays    soumis  à   âes   prince* 
chrétiens  dans  l'Orient  ;    ii*en  approchez   pa* 
înéme  :  si    vous     trouvez    l'occasion    d'aller 
^«ctement  à  la  Chine  par  mer  ,  profitez-en; 
sf  vous  êtes  obligés  ây  aller  par  terre ,  prenez^ 
vbtre  foute  bar  la  Syrie  ,  par  la  Përsè    et  paf 
lés  états  du  MogoLQttànd  vous  aborderez  à  la 
Cfene ,  n'abordez  pomt  a  Macaô  ;^  évitez  t^uf;* 
lès^iieuk  dé  fà  dbt&aéotfiiu  Roi  de  Portugal^  ' 
Qiiàntt  mîénie  ils  seraient  renfermés  à&ns  votF# 
aÔûiîrnisti'atiôB  ^  ûY  J^ttez  jamais  le  pïéd^ 
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UTe  d^contre»  ni  votre  dignité,  nî  le  diesiemcTe 
totre  voyage ,  ni  Te  pays  où  vous  allez ,  ni  votre 
patrie  ni  votre  nom  ,ài&çînsque  vous  n'y  soyez- 
fcrcés  par  quelque  néc^essit^  ;  changez  d'habît^ir 
afin  de  n'être  pas  connu*  :î'Kabit   dej  paysans 
Tuics  est  lepFus  convenable  que  les  europeen% 
puissent  prendre  en  trayersaniF  la  Syrie»  ^        f^ 
Faîtes    une   descriptîon   abrogée  des  liet^ 
et  des  chemins  par  où  vous  passerez.  Mitrqueaf. 
les  commodités  que  vous  trouverez ,  les  moyen»» 
dont  vous  vous  servirez  pour  surmonter  le* 
^fficultes  qui  vousarréteront ,  fés  voies  qu'oDij. 
peutt  prendre  pour  le  commerce  des   lettres  >. 
«t  à  qui  l^n  peut  leaadres.^er;  observez  exac- 
tement, san5  qu'on  s*èn'  aperçoive    fout  ce  qixh 
pourrait  contribuer  à  la  gîoâre  de  Dieu  ^au  sa^ 
Ittt  des  âmes  ,  à  la  propagation.de  la  tbi^  rematTi 
quez  Te'tat  des  missions ,  désr  misî^ionnaires  et  W\à^^ 
Cbristiani^me,  et  donnez-en  avLs^ à  l^sàcrée  con- 
grégatîbnaussi prompt ement  que  VOU6 le  pourrez.. 
Si  quelqu*un  de^  vos  associés  tombe  malad» 
et  que  vous  prévoyez  que  son  rétablissement. 
dc£ve  être  pi^mpf ,  attendez  quîiï  soit  rétabli* 
ai  sa  maladie  menace  d*ëtre  longue,  confiez- 
le  à  dés  mains  ebaritables  ,  eu  que  l'un  d'entre" 
yovts  demeure  aupreV  de  lui  pote  en  prendrcr^ 
soin  y  et  poursuivez  votï«   route.^  Hâtez=rvou»; 
d'arriver  au  lieu  de  ^yofrè  misâoiï ;  que   nul: 
prétexte,  quelque  pîausiSle^^ qjaelqu'important 
qu'il  vous  paraisse ,  ne  tous  retarde  et  ne  v^ujp 
écarte  de  votre  eheminv  Ce  serait  ui^e  Gfiarititf^,^ 
msàotd^ïmée  d'éterauoK  peuples  qui  i^Qi^.^p| 
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feominîs ,  les  secourç  que  rous  leur  deyéz  pour 
tes  prêter  à  des  étranger»,      u.  ^  ^  ,44  i^    ,1^^^ 

3.0  Pour  ce  qui  regarde  le  cours  de  leurs 
missions^  les  cardinaux  les  exhorteat  à  con^ 
server  une  parfaite  uuion  enlr'eux ,  et  avee 
tous  les  missionnaire»,  qui  travailleront  dan* 
tes  mëmed  contrées  ;  à  inspirer  aux  peuple» 
par  leurs  paroles  et  par  leu  exem»  ïe  un  grand 
respect ,  et  une  entiè?  e  soumission  pour  le  saiot 
Siège.  lis  lèurdéreodentde  s'introduire  à  la  cour 
àes  princes^ de  se  mêler  d'aucune  affaire  polki* 
que,  d'en  parier  ménie  dans  leurs  lettres ,  de  de^ 
mander  aucun  privilège  >  ni  avicnne  exemption  > 
il  leur  ordonnent  de  prêcher  robéissance  du* 
aux  souverains  ,  quoiqu'ils  soient  d'une  relfgioa 
différente;  de  fouerles  coutumes,  qui  n*onl  riea 
de  criminel,  de  les  suivre  eux-mêmes  et  de  ne 
chercher  |polnt  à  les  changer  pour  introduire 
CtiUes  de  l'Europe  ;  de  ne  rie»  demander  ,  ni 
receyoir  des  fidèles  ,  afin  de  les  convaincre 
par  ce  désintéressement  qu'on  ne  cfrercfic  que 
leur  salut.  Ils  leur  recommandeot  par-dessus» 
toutes  choses  d'instruire  dé  jeunes  Indien&ji 
et  de  n'épargner  ni  soins  ,  ni  ira  Taux  pour  e» 
lormer  plusieurs, et  les  rendre  propres  à  Tétat 
ecclésiastique-  Si  vous  ordonnez  ,  ajoutent-ils, 
douze  bon  prêtres  indiens,  vou»  rendrez  ua 
plus  grand  service  a  l'église  quesi  Tousbaptiseas^ 
douze  mill'e  idolâtres.  Pourquoi?  c'est  qu'ui» 
ion  prêtre  indien  peut  seul  faî^e  plus  de  fruit*, 
que  nVn  font  cent  piètres  européens  ,  qui  n'bn* 

{ras  re^u   de  Dieu  des^  àauê  «xtr^r^ûiiaire^ 
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M.    d'Hélropoh'^  assemble    et  éproumj^p 

missionnaires ,  -  ' 

Les   cardinaux  donnent  tant  d'autres  àf» 
Importants  aux  -vicaires  apostoliques  et  à  leuf^ 
missionnaires ,  que  le  de'tatl  en    serait  infinii 
Encourage's  par  l'heureux  sa e<;ès  de  leur  nëgo^ 
ciation  ,    assurés  de  la  protection  du    Sairif 
Siège,  lesvieaires  apostoliques  appelèrent  âupret^ 
'd'eux  un  grand  nombre  de  sujets  qui  s-*étaient 
offerts  pour  la  mission.  Quoique  le  zèle ,  quL 
jportait  ces  ecclésiastiques  à  tout  quitter    et 
à   tout  sacrifier  pour  aller  au  péril  de  leur 
vie  prêcher  la  fol  aux  Indiens ,  fut    un  gage 
non  équivoque  de  leur  vertu,  les  vicaires  apos- 
toliques volilurent  suivre  exaetement ,  dans  Je- 
choix  qu'il  en  fellait  fîaire,  lesjnaîruction^s  que 
îes  cardinaux  leur  avaient  données.  Monsieuir 
d'Héiiopolisse  retira  avec  eux  à  dix  lieues  de 
Paris  y  et  les  exerça  aux  fonctions  de  la   vie 
apoïtoîîque    par     une    longue  retraite,    par 
Toraison  et  l'essai  de  quelques  missions  qu'il» 
firent  ^ans  des  villages  voisins.  Cette  épreuve 
$i  Béces!raire  lui* fît  connaître  les  mœurs,  le* 
talents,  la  vocation ,  les  vertus  de  ceux  dont 
il  fît  choix.  Leurs  travaux  ©nt  bien  montré  qu'il* 
ne  choisit  que  de  dignes  ouvriers  pour  la  vigne 
(du  Seigneur.  M.  Cotolendi,  curé  d'une  des  pj*in« 
cîpales  paroisses  de  la  villed^Aixen  Provence.qui 
était  do  nombre  des  missionnaires,  travailla  avç0 
tant  de  zèle  et  de  succès,  On  découvrit  en  lui 
tin  si  grand  foads  de  piété/  d'éruditioxi   et  di 
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mérite ,  que  monsieur  d'Hëliopolîs  et  monsieur 
dé  Bérithé ,  aiixquels  le  pape  avait  ordonna 
tfclire,  parmi  les  prêtres iâssociés  à  la  mission, 
ttn  sujet  digne  d'être  êleivé  â  l*épisc6pat(  i  ),  et 
à  remploi  de  vicaire  apostolique  ,  élurent  d*uH 
commiîn  consentement  ce  ze'lc  pasteur,  û  rem* 
pli  de  la  science  et  ées  œuvres  des  saints, 

■  ,.    .  ■;■  ,::.V      -X  V.  ;:,,-_   -. 

Les    vicaires  apostoliques  âJlibèrent  sur   là 
^oie    qu'ils  pourraient   prendre  pour  alLet 

:'  Jprlsc^^kam^  et  cètle  élection,  on  s'appîf- 
^ua  a  pre'parer  tout  ce  qui  était    nécessaire 
pour  le    départ.    Les  dépenses,    qu'il   fallait 
feire  pour  éoâienir  cette  entrepri-e /semblaient 
ra  rendre  IVxéciition   impossible    t  ruais    les 
iteuvres  (iè  Dieu  oi^t  toujours  trouvé  ^à  Paris^ 
ûân>  la  charité  des  âmes  pieuses,  des  ressources 
Inépiiisablei.  Les  trofs vicaires  apostoliques  en  â- 
fent  une  heureuse  épri&uve;  un  d'en  tr'eux  donna 
itWt  pauvres  les  premiers  cent  écns  qu'on  leur 
^Ôritjpérsùàtdë  que,  selon  la  promesse  d'é  l'é* 
tangile  ,    ils  seraient  multipliés   au  centuple* 
Son    espérance  ne  fîit  pas  trompée ;. le  zèla 
âe    tous  ceUK    qui  avaient  favorisé   la  mis- 
sîon ,    au  temps  du.  père  de   Rhodes^  se  ra- 
Bima  f  des  dames  de   la    pins    Raute   distinct 
^ion  fournirent    et   recueillirent   des    somme» 
considérable,   les  aumônes  se  multiplièrent 
^Baqùè'  jour ,  et  Ton  étit  bientôt  éiV  main  les 
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fonds  nécessaires  pour  commencer  la  mission  ; 
mais  il  y  avait  deux  choses    de   grande  iiUK 
portance ,    auxquelles  il  était  expe'dient    d« 
pourvoir  avant  de  partir  ;    la    première  était 
de  déterminer  par   quelle   voie    les    évéquet 
se  rendraient  aux  Indes.  Pour  y  aller  par  la 
Méditerranée ,  il  fallait  traverser  une  grando 
partie  de  1  empire   Turc,  de  la  Perse  et   de* 
états    du  Mogol  ,    avec  des    déjjfeiises  ,    de» 
incommodités  ^  des  fatigues   et    des    dangers 
incroyables  ^  et   employer  près   de    deux  ans 
en  ce  pénible  voyage  ,   qu*on   fait  ordinaire- 
ment en   six  on  sept  mois ,  par  l'Océan  avec 
Beaucoup  moins    de   dépense  et  de  péril    Oa 
aurait  préfe'ré    sans   balancer   cet  e  dernier* 
Toie  ;    mais  ou   savait  que    la  compagnie  d« 
Hollande   qui     envoie    des    flottes    tous     les 
an>  aux  Indes  orienta  les  ,  ne  recevait  sur  ses 
Taisseaux  que  ceux  qui  sont  actuellement  à 
«on  service,  que  celle  d' Angleterre  refu  ait 
de    donner  passage   aux    évéques    ;.  que    les 
Portugais  ,  pour  des    rai^ons  d'état  y  avaient 
révoqué    les  passe  ports  qu'Us  avaient  d'abord 
accordé*  a    la    recommandation   du    roi    d# 
Fiance    La    petite  compagnie  f  angaise,  qui 
trafiquait  a  Vile,  dé   Madagascar  ^   étant    en*» 
core  trop  faible  >   n'osait  envoyer  ses  vaisseauii^ 
plus  loin ,  et  ne  pou  vait  s'engagea  à  couduire 
les  luis^ionnaires  aux  Indesv 

X.\   1.    '  -^''' ' 

Constructfort  d^iat  vaisseau  pour  tes  missiàm» 

n-iires, 

^^ .  dpk;^|i;é|  Ikefi  AaïUe  à\uel<jtte$  p6i| 
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•Dviies  intelligentes  d^ns  le  commerce  et  zëléei 
pour  la  mission,  la  pensée  de  former  une 
compagnie  sur  le  plan  de  celle  de  Hollande 
4et  d'Angleterre^  pour  établir,  indëpendamment 
des  autres  nations ,  des  correspondances  as- 
•urëes  entre  les  Indes  et  la  France  ;  mais 
comme  ce  projet  demandait  du  temps,  et 
que  ies  evéques  étaient  fort  presses  de  pariir* 
on  résolut  de  faire  incessamment  construira 
un  vaisseau  en  Hollande;  le  zèle  d'e'tendr» 
]^  religion  etde  porter  la  gloire  du  nom  frao- 
^ais  chez  les  nations  les.  plus  éloignées ,  l'es- 
pérance du  gain  dont  on  avait  heu  de  se 
fiatter,  firent  une  si  prompte  et  si  vive  im- 
pression sur  les  ei^prits ,  qite  beaucoup  dp 
personnes  ^offrirent  de  contribuer  à  la^ cons* 
tructiott  de  ce  bâtiment.  La  commission  ea 
£ut  donnée  à  un  négociant  de  Rouen  ,  il  fut 
l>ientôt  construit  et  mis  en  état  de  fiiire  voile» 
Iriôhsieur  de  Tîiou  ^ambaisadéur  de  Fraii^se» 
|én  prit  pok^essîon  au  nom  duroi,  e\  il  fit 
arborer  le  pavillon  de  sa  majesté.  On  était 
sur  le  point  de  îe  fan*e  partir  pour  le  Havre- 
ê.è  -grâce,  ou  se  devait  faire  le  j^remier 
embarquement  des  missionnatre»,  lorsque  le% 
efficiefs  de  l^limirattté  d'Amsterdam  vinrent 
s*en  sabir ,  et  y  mirent  des  ga  des  pour  Kar- 
réter.  ir>  avaient  eu  quelque  soupçon,  ©u  peut- 
être  quelqu,'a  vis  secret  femc ha nt  la  nouvelle 
conipagnie  qu'on  iBeditait ,  et  pour  la  décon- 
trerter,  qadi  qu'on  fût  en  paix,  il»  s'étaient  saisi» 

d«  ce  vàisseatt,  JÉçmeur  de  Tbou  «'eu  plaifinii 
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bantemènt  anx  ëtâts  généràvtx  ;  tit  apfel 
beaucoup  d'iijstancés  et  de  ^ètardén^fnts  i  ti 
▼aissead  fut  relâché  ;  nmi$,  avant  qu'il  pût  se 
mettre  en  mer,  il  fut  brbé  au  Texeî,  pdà 
Une  violente  tempête,  ?^ 


XVII, 


jy.  de  Berithe  s* offre  d* aller  ûûx  tnde$  par 
la  Méditerranée,  et  par  la  Fersé  ^  poi*^ 
passer  de  là  à  la  Chine,       \   -       :..    ^    ^^  ^ 

Xlette    perte    ne    fit    point    abandoiiner  )t^ 
dessein  d'établir  une    compagnie  des  ïndel; 
Ceux  qui  l'avaient    à   cœ»r    dressèrent    deî 
njérnoires  où  ils  eir  démontraient  la  possibilité^ 
et    les   avantage*;   ils    les    présentèrent  aux 
ministres  de  sa  majesté  ,  qui,  après  les^  avoii?' 
examinés,  Jugèrent  que  cette   compagnie se^ 
ràit   hoHGrable  et  très-utiie  an  royaume.  Lo^ 
roi  en    autorii^a  rétabli«s(;meat  pinr  des  lettref 
patentes  ,  le  quatorze  Septembre  mil   six  cen^ 
soixante,    ^m  turent  vérifiées  en . p^rlemeàf 
5ans  délai  et   ^an«   nulfe   difficulté;  mais  teè- 
cvéqirés  n'attendirent    pas    poiir   par  ir   que 
Cette  compagnie  leur  pirt  fournir    des^  vais— 
éeàux.  Dès  qu'on  eut  appris^  ta  perte,  depelui 
^  l'on  avait   eon.^truii  en  Hollande  ,  monsieur 
de  Berithe  représenta   qw'il  était  de  rintérel, 
^e  la  mL^sion  ,  que  à\x  i^ins  un  des  évéq^ç* 
Jrît  incessamment   la  ro^ute  par  fa  Me'diter-' 
ranée  et  ensuite  par  terre  V  ^J**®  ^^   sacrée 
êongr^giâtîon  lé  l^âr   avait  éxpresstérïjent  r^';v 
é^awla^de ,  '  ^Éi  '  qu^  ^  cette  voie  ëtaat  plu* 
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eonnue,  devînt  plus  facile,  et  que  les  nm-* 
fionnaires,    qu'on    enverrait  à  l'avenir  A  la 
Chine  et  aux  pays  voisins,  pussent  y  passer 
malgré  la  jalousie  des   nations  chrétiennes , 
qui  s'étaient  rendues  redoutables  sur  les  mers 
de  rOrient.  Le   généreux  prélat ,  qui  avait 
été  sacré  à  Paris,   par  monsieur  l'archevêque 
de  Tours  quelques  mois  auparavant  ,  s'offrit 
d'entrer    le    premier   dans    cette  carrière  si 
longue  ,   si  peu  connue  et  si  périlleuse  ;    il 
voulut  la  faciliter  aux  autres  par  son  expé* 
rience ,  par  ses  avis  et  par  les  lumières  d'un 
grand  nombre  de  mif sionnaires ,   qu'on  rea^ 
contre  dans  les  villes  du  Levant ,  qui   con** 
naissent  les  moyens  qu*on  peut  prendre  pour 
Toyager   dans    ces    contrées ,   et  la  manière 
dont  il  feut   se  conduire  avec  les  infidèles^ 
parmi  lesquels  on  se   trouve.    Tous  les   mis— 
.sionnaires    se  rendirent  à  l'avis  de  monsieur 
"de  Berithe  ,  et   il  fut  résolu    qu'il  partirait 
au  plutôt ,  par  la  voie  qu'il  avait  proposée^^ 

'■''-  -{y   r  -  X  VIII.'        :  -'^  :  ■■:-  ■■' 

Projet  d^ établir  à  Paris  un  Séminaire* 

:  La  seconde  chose  à  laquelle  les  évéques  votiK 
laient  pourvoir  avant  de  quitter  la  France  > 
était  rétablissement  d'un  séminaire  à  Paris , 
dont  les  directeurs  régiraient  les  afiaifes  det 
missionnaires  pendant  leur  absence ,  leur  en* 
verraient  les  secoure  dont  ils  auraient  be- 
soin ,  et  les  élèves  qu'ils  auraient  formés  ^ 
épcouveraient  la  vocation  des  ecclésiastique»» 
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(  4^  ) 
iqnî  voudraîent  se  consacrer  aux  missions; 
receTraiçnt  les  aumônes  des  fidèles ,  ea  ua 
mot ,  seraient  les  correspondants  des  vicaires 
apostoliques,  et  les  directeurs  généraux  3e» 
missions  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel.  On  semait  la  nécessité  de  cet  éta- 
blissement ;  mais  on  sentait  encore  pins  la 
difficulté  de  le  faire;  il  fallait  des  sommes 
considérables,  et  on  ne  savait  où  les  trouver;  il 
fallait  avoir  l'agrément  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques et  la  p -rmission  du  roi,  et  Ton  n'était 
pas  assuré  de  l'obtenir  ;  le  grand  nombre  des 
communautés  rend  les  puissances  peu  favo^- 
râbles  aux  nouveaux  établissements,  quel- 
que utiles  qu'ils  puissent  paraître.  On  avait 
besoia  de  beaucoup  de  terap^  pour  venir  à 
bout  de  ce  dessein  ,  et  les  ordres  de  homo" 
pressaient  fortement  les  vicaires  apostoliques 
de  partir. 

Pour  prendre  une  dernière  résolution ,  )ef 
cvéques  assemblèrent  tous  les  missionnaire», 
et  choisirent  ceux  qui  devaient  tes  accompa- 
gner ,  et  ceux  qui  demeureraient  à  Paris, 
Comme  l'humilité ,  la  charité  ,  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  et  l'esprit  d'obéissance  les  ani-» 
maient ,  chacun  fut  content  de  son  partage^ 
et  accepta  avec  {oie  l'en^loi  qui  lui  fut 
destiné.  Il  ne  restait  plus  ^u'à  pourvoir  aux 
frais  du  voyage  et  à  l'entretien  des  missioa- 
&  aires  ;  les  aumônes  qu'on  avait  reçues  et  qu4& 
la  construction  du  vaisseau  perdu  en  Hollande 

fyoit  en  partie  épuisées^  a'ét^tat  pu  su%; 


lantes  ;  mais  la  providence  ouvrit  de  nourellir 
ressources.  Madame  la  duchesse  d'Aiguilloa, 
fonda  àr  perpétuité  six  cents  livres  de  rente , 
pour  Fentretien  d'un  des  évéques.  Plusieurs 
personnes  opulentes  signalèrent  leur  charitë 
par  de  grands  dons;  le  roi  donna  aussi  une 
iomme  considérable,  et  l'assemblée  du  clergé 
fit  éclater  par  ses  libéralités  l'estime  qu'elle 
avait  conçue  pour  les  missions  qu'on  allait 
entreprendre.    -;-,,,     . 


^  P^art  de  M.  de  Berithe  pour  la  Chine, 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  Monsieur 
4e  Berithe  partit  pour  laChine  le  dix-huit  Juil- 
let mil  six  cent  soixante*  Rien  ne  fut  plus  édi- 
fiant que  son  départ;  ce  prélat,  né  d'une  famille 
honorable  et  nombreuse,  qui  ne  manquait  ni  de 
biens,  ni  d'emplois  ,  et  dont  le  riche  patrimoine 
avait  fburniles  premiers  fonds  pour  la  mission  ;  ce 
prélat ,  qid  avait  un  grand  nombre  de  parents 
qu'il  chérissait  et  d'amis  distingués  ,  auxquels 
il  était  cher ,  rompit  généreusement,  toutes 
les  liaisons  qui  l'attachaient  à  la  patrie ,  et 
partit  sans  prendre  congé  de  personne,  pour 
T^UiVoyag^Y  dfQà  il  »e  devait  jamais  revenir.. 
l^ijeii  coûta  sans  doute  à  son  cœur;  mais  H 
Toulut  que  le  prerçûer  pas  qu*il  faisait  pouf 
aller  annoncer  révangile  fût  un  grand  sa-* 
crifice.  Afin  de  pratiquer  plus  parfaitement 
l'hofiEulit^i  il  9^  poriait  kuçuaç  o^arque  ei^ 


i% 


TÇ^*=9S*Mr?!^^'^''^-^  -^/s 


vS«?*5P^?^=?^- ■•■■»•  "^'JJÇ^ 


il     . 


i. 


(I* 


tërîeure   dn    caractère  e^dlc^âl]  là   i?èïà^ 
accompagné  que  d*un  prêtre ,  nommé  i^oni 
sieur  de  Bourges  (i) ,  et  suivi  que  #ud  dô^ 
mestique;  mais  ces   dehors  et  cet  équipa|e 
si  humbles  ,  loin  d'avilir  sa  dignité,  ne  lé  ren- 
daient que  plus  respectable ,  et  n'empêchèrent 
pas  qu'il  ne  fut  coûnu   partout  où  il   passai 
excepté  chez  les  infidèles.  Il  allait  s*embar- 
quer  à   Marseille;  Dieu  mit  sa  confiance  à 
«ne  rude  épreuve,  avant  qu'à  pût  y  airiverV 
Il    tomba  dangiereusejÉent   malade  à    Lyoûl 
d'une  fièvre  qui  l'arrêta  cinquante-deux  jou^n  , 
et  le  réduisit  à  rextrémité  ;  il  reçut  lesaint- 
Viatique,  démettra  deux  jours  sanî  èoiinàis- 
«aace,  et  lorsqu'on  désespérait  enfièremènt^e'si 
vie,  il  se  trouva  tout  d'un  coup  5ans  fièvre.  Une 
lui  resta  de  sa  maladie ,  qu'une  extrême  fei^ 
blesse  ;  sa  prompte  g  uérison  et  Ife  pressenti^i 
»eût  qu'il  en  eut  après  sa  communion ,  pa- 
rurent  tenir  du  miracle  à  tous  ceux  quieii 
lurent  témoins.  Dés  le  lendemain  il  se  leva^ 
prit  de  la  nourriture ,  et  aussitôt  ^que  ses  forec# 
fcrent  rétablie* ,  il  s^emfbarqua  sûr  le  Rbônep 
et  se  rendit  à  Marseille  en  parfaite  s^té. 

Un  missionnaire  nommé  monsieur  Dèy-i 
dier  (a)  ,  natif  de  Toulon,  Avait  pris  quelque* 
jours  d'avance  pour  aller  régler  mi  affairée 

(i)  M.  de  Bourges,   agcteur  de    Sorbonne,    4My| 
la  suite,  évêcfuc  d'Aurén  , *t  vicâîre  apostolique.     -^ 

Ta)  M.  Deydier  ,   daat  U  fuité  é?ô^uf  ^AlC^oft  *" 
•t  vitauc  »po»t©liciut. 
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domestiqnes  €it  fai^e  ïe«  préparatifs  de.so^ 
voyage.  Il  vint  joindre  monsieur  de  Berithè 
Â:  Marseille  ,  et  il3  montèrent  sur  un  vais- 
seau (i  )  marchand  ^  qui  faisait  voile  pour 
Alexandrette.  Dans  ce  trfigetils  firent  un  vîo- 
iièiit  essai  des  dangers  de  la  mer  :  trois  bâti- 
ments  sortis  du  port  avec  eux  përire.nt  mal-» 
heureusement;  une  protection  singulière  de 
Dieu  conserva  leur  navire  au  milieu  de  Forage , 
et  le  conduisît  à  Malte.  -^ 

Dès  qu'on  eut  appris  Tarrivëe  de  ce  prélat ,  la 
rivërend  père  recteur  du  collège  envoya  au 
devant  de  lui  un  jésuite  français ,  qui  l'en- 
gagea à  loger  dans  leur  maison.  Le  peuple 
abcouifut  en  foule  pour  le  voir  ;  toute  là  ville 
retentissait  des  bénédictions  et  des  applaudis* 
scmehts  qu'on  donnait  à  son  zèle  apostolique.^ 
L'ëvéque,  le  cierge  ,  le  grand- maîrre  et  le 
corps  de  la  religion  ,  lui  firent  des  honneurs 
extraordinaires  ;  peut-être  jamais  évéque  n'en 
reçut  à  Malte  de  si  grands ,  et  cependant 
.celuî-ci  n'avait  d'autre  caractère  que  celui 
de  sa  consécration ,  ni  d'autre  éclat  que  celui 
âe  ses  v^tus.  Il  «*y  délassa  pendant  quel-- 
ques  jour^ ,  et  là  tempête  étant  appaisée  , 
il  en  partit  au  bruit  de  l'artillerie.  La  navi- 
gation fut  plus  heureuse  depuis  cette  île, 
jusqu'à  Altaandrette  ,  où  ils  abordèrent  le 
onze  Janvier  mil  six  cent  soixante  •  un. 

L'air  mal  -  sain  de  cette  ville   ne   permit 
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|>as  a  monsieur    de  Berithe    d'y    sëjournef  J 
quoiqu'il  fût  fbrt  fktiguë  de  la  mer,  et  que 
ia  saison  fût  très-  rude.   Il  se  hâta  de  partit^ 
pour  Alep;  dans  cette  capitale  de  la  Syriç  j[ 
il  trouva  des  jésuites  ,  des   capucins    et    dft. 
carmes  -  déchausse's ,  qui  y  travaillaient  ayeo^^ 
beaucoup  de  zèle,  d'union  et  de  fruits  à  la. 
conversation  des  schismatiques.  Ces  mission-» 
naires    de'sintëressés    ne  prennaient  rien  det 
chre'tiens   du  pays  ,  ne  recevaient  de  l'Europe 
que  de  très  -petits  secours,  et  soufiraient  un©^ 
extrême  pauvreté  ;  cependant  leurs  travauii; 
étaient  grands  ;  il  ne  leur   était   pas    permis 
d'avoir  aucune  église,  ce  qui    les    oHigeait 
d'ail  r  de  maison   en   maison  à  la  ville  et  h 
la  campagne  pour  catéchiser,  pour  adminis- 
trer les  sacrements  et  pour  célébrer  le  sacri- 
fice de  la  messe.    Monsieur    i  iquet ,    consul 
français  ,  était  leur  unique  ressource  ;   il  l^S' 
maintenait  dans  les  privilèges  que  le  ^roi  de  , 
France   leur    avaient   obtenus    de   la    porte 
Ottomane ,  leur  facilitait  les  moyens  d'exercep 
leurs  fonctions,  et  les  assistait  par  ses   libé- 
ralités. Ce  pieux    consul    était    le   père    de» 
pauvres,  le  protecteur  àes  ministres  de  l'é- 
vangile, et  le  plus  ferme  appui  de  la  religion 
dans  Alep.   Il  embrassa   dans   la  suite  l'état  { 
ecelésiiistique,  fut  associé  aux  missionnaire» 
français    et  consacré    évéque    de   Babylon^» 
On  peut  voir  dans  l'histoire    de  sa  vie   nou» 
Tellement  imprimée,  les  travaux  qu'il  a  en- 
trepris pour  l'église  ^  les  sauffirances  qu'il  e 


lBndar^€S  poarîenomde  Jésus-Christ,  et  lef 
Tcrtus  qu'il  a  pratiquées.  Nous  en  donnerons  un 
abrégé ,  quand  nous  parlerons  de  la  missoa 
de  Perse.  Monsieur  de  Berithe  et  ses  mission- 
naires ne  purent  se  défendre  d'accepter  sa 
jnaîson  «t  sa  tàblfi  ;  iis  firent  à  Alep  un 
assez  long  sé|our  ,  et  lorsqu'ils  en  partirent  ; 
il  les  fit  recevoir  avec  distinction  dans  la 
caravane  pour  Bagdad  ;  sa  recommandation 
leur  procura  l'amitié  du  chef  qui  la  condui- 
sait ,  et  le  mit  à  couvert  des  avanies  que 
les  infidèles  font  ordinairement  aux  euro« 
péens  qui  voyagent  avec  eux.    / 

Le   trajet   d'Alep    à  Bagdad    est  long   et 
pénible;  les  déserts  arides    et    sabloneux  de 
l'Arabie,  qu'il  faut  traverser  sans  y  trouver 
un  seul    gîte ,    les   pluies   fréquentes    et    la 
froid   rigoureux  pendant  l'hiver  ,  les  chaleurs 
insupportables  dans  les    autres    saisons ,    les 
Arabes  qui  tâchent  de  surprendre   les   cara- 
vanes pour  les  voler  ,  les  eaux  croupissantes 
qu'il  faut  boire,  la  rareté  du  bois  nécessaire 
pour    faire    cuire    les  aliments  ,  la  défiance 
continuelle  où  il  faut  vivre  au    milieu  d'una 
nation  impie ,  dont    la    langue ,    les    mœurs 
et  la  religion  sont  si  différentes  des   nôtres  » 
qui  n'a  que  de  la  haine  II    du  mépris    pour 
les  chrétiens  ,  les  longues  marches  de  la  carp» 
yane,  qui  ne  s'arrête  que  le  soir  pour  camper, 
toutes  ces  incommodités  inévitables    rendent 
ce  voyage    très  -  di^ciie  Ot  trè«  -  dangereux 
pour  le«  européens.      . 
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;  Monsieur  de  Bcrithe  «t  les  missioTifiairifl 
eurent  le  loisir  d*en  faire  «ne  rude  ëprcuVe. 
Ils  partirent  d*Alep  ,  le  3  février  1661 ,  et  ri'ar-^ 
rivèrent  à  Bagdad ,  que  le  4  mars.  Là  pra-î^ 
vidence  de  Dieu,  qui  mêle  toujours  quelque 
consolation  aux  peines  qu'on  sbufire  pour 
^n  service;-  leur  fit  rencontrer  à  leur  ar- 
rivée un  Vénitien,  officier  d'un  grand  seigneur, 
fort  attaché  à  la  religion  et  ami  de  la  na- 
tion française  ;  il  leur  offrit  obligeamment 
tous  ses  services,  les  fit  en  partie afiranchir 
des  droits  excessifs  qu'ils  auraient  été  obli- 
gés de  payer ,  leur  envoya  des  raft^îchisse-' 
iBents  et  Jeur  donna  mille  marques  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  Les  capucins ,  qui 
sont  les  seuls  missionnaires  en  cette  ville  y 
reçurent  monsieur  de  Berithe  et  sa  suite  dan»" 
feur  maison  avec  nne  joie,  un  empressement,- 
un  respect  et  une  affection  que  la  charité 
^euie  peut  insjarer  ;  le  d^atéressement^^- 
î^amour  de  la  pauvreté ,  la  vie  austère ,  lo 
zèle  infatigable  de  ces  fervents  religieux,  leur 
avait  attiré  lu  vénération  des  schismatiquef 
et  même  des  infidèles.  «Nous  sommes  témoins, 
dit  monsieur  de  Bourgci-  ,  dans  la  rél^tiofi 
♦>  qu'il  A  écrite  de  ce  voyage,  de  Testime  que 
T>  l'on  a  pour  eux  et  du  fruit  qu'ils  font  ;  ils 
M.  travaillent  à  ramener  à  la  sainte  église  ro-» 
y>  maine  ,  les  Arméniens  ,  les  Jaçobitea  et  les 
t»  Ke&toriens  ;  ils  ont  converti  quelques  prêtres 
n  d'entr*eux  ,  et  imtruit  des  mystères  de  îa  - 
^  ihi  un  graad  nombre  de  personnes.  Un  de 

»  ces 


j^Mces  fè*îîgîô«i  passe  pour  lé  pïns  Babilé 
)^:Wd€ci!i  du  pays.  Dès  que  les  Turcs  ont 
v¥  àeç  eofâats  tnaladeis,  ils  ne  manquent  paa 
>>  de  iè  prier  de  les  voir  et  de  leur  donner 
jî^^s  i  remèdes,  et*  l<Wïgu'il  voit  quelqu'un  de 
l^^éés  enfants  dans  nâii- danger  évident  de 
|>i^iiibrr^iVJelia|ki«ty^^^^  le  ciel 

^  d'^nêranâ  nombre  d*â mes  qui  /après  Dieu  , 
i>  lut  sont  redevables  de  leur  salut,  n*         " 
^Quelque  désir  qu*eût  laonsieitr  de  Bentho 
de^faursuivi*^  -sa  ro«^  Bag- 

da^v^;4l  ne  fut  téouver  4*6ecasion  de  s*embaiv 
quer^^ur  Je  ^rgre ,  pôur^^sora ,  que 'le  %6  ' 
ïUï^s.ùt'ofiiçieir  v^àîiîen  av^èc  lequel  il  avait 
fait   c^Hnaiw.sahee  en    aîtiyant)   le  conduisit 
Mh *  «néme^aé  j«é  V^îè^i^^  janissaire, 

.q»i  étai^i^e^é  amis,  et  l'engagea  à  avoir  pour 
ce  prélat  *t  pour  ses  missionnaire»,  les  égards 
qu^  niérîtaicnt.:  (On  Ite  «aurait  exprimer  là 
jm  xipe  resseiitcnt  lés  voyageurs,  Jorsqnè 
da^^a  pays^îiT^dèle^iîb  rencontrent  un 
ho|bléte  homnïev  qui  entend  leur  langue,  qui 
«stide  léur.rfeh^^^^j  qiii  a  du  crédit  et  qui 
les  oblige  de  b^nè  grâce.  Quoique  le  Tigre 
*^^  ft^  rapide]^  Oa  emploie  _  ordinairement 
quinie  jourr  à  descendre  de  Bagdad  à  Èas^ 
sora  ;  ils  in^  arrivèrent  aussi  que  le  pre^ 
mier  jo«^r  id'a^î|./ Hsl  comptaient  de  s'y  em^ 
barqwei  iMmr  Sura^  ;  mais  la  saison  était 
ttîopaya^céevetiâdlftllMt  att^dre  la  moi*-» 
«on  ius^kiu  commencement  de  l'automne.  - 
Çf  contretemps  leur  fit  prendre  ia  résow 
Tom&  I,  Q 
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lutitm  dîûller  à  Hispabam,  Où  leur  avajjlç 
danné  quelque  espërance  qu'ils  pouFraient 
découvrir  en  cette  ville  ju^ic^emyip^  |err% 
jusques  à  la  Chiije.  Us  le  dé^^ouv^ii^ei^  .(^^j^ 
tivement  ;  et  quc^quaiiallû^^raverserii^i^^^ 
tarie ,  où  l'on  risque  spuvf^^t  d'être  voleel 
ëgori^ë ,  qaoiqu'oa  leur  ^it  qi^lil  feliait  s'^nga;»t 
ger  dans  de  vastes  d^e^eçts,  ifoà;  Vm^  mant^^ 
de  tout,  franchii:  d^  hautes  montagnes  éS'* 
carpées  et  environnées  de  précipices ,  ^^up  le 
bord  desquels  on.  découvre  à  peiîie  4e  getir$ 
entiers  qu'on  ne  pe\it-suiy»fre  sans  se  àp.ettir?9 
en  péril  de  se  piP^cipit^  ;  tckiiSîces  îpbsta^içsti 
quelque  însuifmontabfe$  [^^Urife  ip«s^nt.;  p^ 
raitre  ,  n  auraient  .^s  enip^sbé  moxkëiimYïiàé 
Berithe  de  tenter  ç^tte  voie,  J^a  proteçJlaon  de 
Dieu  ,  qu'il  avait  déjà, ^ja^^e  fois .  Lépcswàvéôj^ 
rassurait  son  cœuir  ^atrentPW^Qes^^^i^  5 
maïs  une  irruption  impf^vue^  que  Ijîs /Ta*^» 
lares  d'Usbeck  firent  dans:  la  Perse  ,  l«i|fe?i»^ 
iibsolunient  ce  chenaii^  ;  et  il  ne  fallut  ipki^sjr 
penser;  les  autres v^îes  i|îW-il  |îQU^ait  pt^^diKfii 
jke  parais^saient  pa si  r^ uSD^Êiiîiles.  D^mh tOîEt 
le  cours*  de  son  vojag^v?^^iS^*^-^î^^?^^^»'Ji 
rencontra  lui  déclar;èieeâ  qiriilqentmptenait 
une  affaire  dont  il  ne  viendrait  j«maji  à  bout  t 
qu'il  ne  pourrait  janiaiSf^i^lTeaf  ^cms  Jès  ^ieii^x 
,4^  sa  mission.  Ui^  dlejltf eji»i»xftnpîiii  dif5* 
jçulté  de  \  lu  i  dire  qu'il  ckm  îSiéraït  #i^'^iîd?njpQs* 
^b  de  péjiétTer  à  !à^Gethlhchi»f?>(;aiïv  'îÇ<çfH« 
quiiir  et  à  la  Chise^v'  £f*fi8û<d'eafcti^r^^d 
4'^mpire  de  la  lune:;  mms  c^^étet'ccwnptàit 


'V 


SUT  lé  pouvoir  de  celui  qui  renyoyaît ,  auquel 
lerpeupies  et  les  rois,   ies  vents  et  la   mer 
obéissent.  Rien  ne  put  e'braûler  sa  conâanee 
fti -letepëch^rdépo^TsuHrèsâ  ï-oute.  Cepen* 
dant  les  facheuseiiconjeGtut^ioà  il^evo^^t^^ 
le    déterminèrent    maigre'  lui  à  séjourner  à 
Hispaliam,   jusqu'à  ce  quele retour  di^  veht 
favorable  eût  ou^nert  les  mers  %s  înâes.  Le 
supérieur  des  '  Augustins  portugais    lui  pFer- 
mît  fort  poliment"  <foGcuper  peâdant  yon  sé- 
jour en  cette   ville ,  la  haaisôà  de  moDsi'éuè 
Févéque    dé  Bàbyloiie  ,    dont  '  té    réli^eik 
était  grand -vicaire,  i^otre  i^i-éîat  s'y  délassa 
pendant  quelques  jours ,  réçîiit  et  reiidlr 'M 
visites  dès'missionnaire5;des'FrâniDais  habituée 
dans  cette  capitale. de  la  Perse,  de  messieurs 
les  agents  d^Angleterre  et  de  Hollande.  Après 
avoir  satisfoit  ài  <?es  dovoirs  de  politesse  et  pris 
quelque  rèpbs^j  il   né' pënsâ  plus    qu'à  vivre 
d^às  lé  réçuèilieipient  et  dans  la  prière ,  et  à 
clièrcher    quelque    occasïoû  favorable   poiir 


quoique  protestant ,  avait  conçù  dés  ' ienti^ 
ments  d'estime  pour  monsieur  deÈeiithéetpt>Uff 
ses  missionnaires,  ayant  api)?ii  leur  dèsseîif / 
^^î^-^  [Pi^it  <ïe  les  cohàuirè  a  ûoiimieroâ^fMi 
ç^mencement  de  l'au^^ 
ce^  ôjfïre^  obligeantes  et  partirent  âVeb  îtîi 
^'HkPâî^ajm ^ns  le  mois  de ^^^  Bleûr 

fit  toute    fcorte    d'honnêtetés* et  de^poJî^e?s^^ 
ï>endaût  le  voyage;  son  cridit  Uv^x  épavg^a, 
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tous  les  droits  de  péage  et  des  douanes,  et 
quaod  ils  furent  arrivés  à  Gommeron  ,  il  leur 
procura  daus  un  vaisseau  anglais,  un  embar-^ 
quement  pour  Surate,  où  ils  arriyèrent iieU» 
fçjjiftemeiit  eu  peu  de  temp^  ,    L 

■y-^-^-^  ■      -  XX.  -•^^-  v"  ^ 

Arrivée  de  M.  de  Berîthe  à  Siam. 
Cette  ville   est   encore' très-éloignée  de  la 
Chine^  on  y  trouve  rarement    des    vaisseaux 
qui  partent  pour  ce  grand  empire.  Monsieur 
de  Beriihe ,  ^vçrti  qu'il  pourrait  eu  trouver  à 
ÇSam,  se  hâta  de  s'y  rendre  par  terre,  tra- 
•yersa  la  presqu'île  de  deçà  du  Gange,   s'em^ 
barqua  ensuite  sur  le  ]golfe  de  Bengale  avec 
«es  missiounaireî  à  Masulipatau  ,  cjui  est  ua 
port  du  royaume  de  Golconde  ,  pour  aller 
Â  Tenasserim ,  (i)  oiVils  ^rrivèreut  après  qua- 
rante jours  denavigation.  Del^  ils  reprirent  leur 
«îhemin  par  rerre  ;  cette  routé  est  coupée  par 
û^^  forêts ,  des  déserts  et  des  rivières  qui  la 
rendent  très -difficile;  eu  traversant  uue  de 
ces  rivières   extrêmement  rapide ,  le  batciaLu 
pu  était  monsieur  de  Berithe  e^  monsieur  Dé- 
dier, fit   naufrage  i  un    arbre   entraîné  pat 
le  courant,  a^quel  ils  se  prirent,  les  em- 
pêcha de   p^^çir ,  cnfi^i ,  après  avoir  feit  par 
terr^  et  par >ier  plus  de  deux  piilleliéués, 
■a$  ^rfivèrénV te  %%  ^  ^^^^^ M^îapitalé 
.4e  Siaru  »  qu'on  nomme  Juthie  ou  Sijôùthiâ. 

V  (i j  Tenàsseiim  ,  cote  tt  il«  du  iU>yautfW  dç   ^VUtt  t 
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Ce  royabmè  est  ^  connu  aujourd'hui  en  Francei 
^tf*il  serait  inutile  d*cn  décrire  la  situatijpa 
et  rétendue,  t  .  '       t  .  r 

i^jç  Tandis^  que  monsieur  de  Berithe  était  ea 
chemin  ,  monsieur  Ignace  Cotoiendi ,  évéque 
de    Métellopolis  (  I  )  ,  se  préparait  à  le  suivre 
et  à  passer  aux    Indes  par    la    même  route* 
Ce  prélat ,  originaire  d'Aix  en  Provence ,  était 
né  le  29  mars  1630;  dés  ses  plus  tendres  au* 
nées ,  il  donna  d'heureux  présages  de  sa  to« 
*  cation   à   Tétat    ecclésiastique*  L'amour  des 
autels  et  des   cérémonies  de  l'église  sembla 
être  né  avec  lui  ;  pour  lé  satisfaire ,  il  fallut 
lui  composer  de  petits  discours  pieux ,  qu'il 
débitait  avec  des  grâces  qui  annonçaient  quel 
serait  un  jour  son  talent  pour  la  prédication» 
Durant  le  cours  de  ses  études ,  son  innocence  ne 
souffrit  aucune  atteinte;  son  goût  pour  la  piété 
et  pour  les  sciences  fit  l'admiration  de  ses  maîtres 
et  fut  l'exemple  de  ses  condisciples.  Il   de- 
manda  avec  de    très  -  vives  instances ,  d'être 
reçu  dans  la  compagnie  de    Jésus  ;  mais  sa 
santé  aflfaiblie  par  une  trop  grande  applica- 
tion et  par  des  pénitences  secrètes,  le  ren- 
daient   incapable    de    remplir    les    pénibles 
emplois  de  ia  société.  Ses  forces  s' étant  ré— 
tablies ,  la  grâce  tourna  son  cœur  vers  l'état 
ecciéâastique,  et  lui  inspira  un  si  grand  zèle 
pour  en  exercer  les  fonctions,  qu'avant  d'avoir 

reçu  les  saints  ordres,  à^é  seulement  de  dix» 

■.  - -^ — i — -.  ■  I.» 

(i)   Extrait  abrégé  de  la  vi^  de  M*  Cotoiendi,  im- 
primée à  Aix.  ^  .  ^'"r 
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huit  atis ,  étant  à  la  campagnfie'^  il  obtînt  fa 
permission  :  de  faire  àes  catéchismes  et  ■  des 
instructions  dans  les  bourgs  et  dans  les  Tife^ 
îages  de  leurs  paroisses^  Ges  premiers  essais 
furent  àes  preuves  constantes  de  sa  Tocâ- 
tion.  On  admira  qu'un  catéchiste  si  jeune 
eût  pu  interrompre  les  divertissements  dia 
carnaval  dans  tous  les  lieux  où  il  avait ensei** 
gnë  la  doctrine  chrétienne ,  et  qu*ii  eût  ra- 
xnené  à  la  pénitence  ui^  grand  nombre  de 
pécheurs  y  qui ,  depuis'  plusieurs  années ,  ne 
s'étaient  approchés  des  sacrements.  C'était  le 
iruit  de  l'innocence  du  baptême,  qu'il  avait 
conservée ,  de  ses  prières  et  des  pénitences 
qu'il  pratiquait  en  secret  pour  attirer  sur 
ses  auditeurs  les  miséricordes  du  seigneur. 
Ayant  pris  des  grades  en.  théologie ,  et  en- 
duite les  ordres  sacrés;  il  fut  nommé  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  d'Aix  à  une  des 
principales  cures  delà  ville;  il  n'était  prêtre 
que  depuis  quatre  mois,  cet  emploi  lui  parut 
au  -  dessus  de  ses  forces  et  de  sa  capacité  , 
et  il  ne  l'accepta  que  pour  ne  pas  désobéir  à 
ses  supérieurs  ,  et  ne  point  résister  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  qui  lui  était  assez  manisfestée 
par  le  choix  inopiné  des  patrons ,  et  par  let 
avis  de  son  directeur. 

X  X  ï. 

'Caractère  de  monsieur   Cotolendi ,  ^véque  de 

Métellopolis,  ,  -* 

Devenu  pasteur  ^  il  brûle  d'un  nouveau  ;|;^|f 
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frou^^lé  siMit  ^^;liiïesf  ;  qu?  lui  sont  con^ 
fi^s^^'iî' îhedôta)!é*^^ës  mortifications  et  ses 
isx^y'^pàrié  Uh  rtidé  cilice  ,  et  d'autres 
uiàents  de  pe'niteiïce  sur  son  corps,  n'^ 
s  w  lit  dàMs  sa  chambre/  passe  souvent 
Itifts;  entières  eh  oraison  dans  rëglise , 
^bur  obtîenîi'de  Dieu  dès  grâces  nécessaires 
èCsSes  o'ùàifei 'Sa  TÎe  est  un  jeûne  presque  con- 
tinucll  iorf^eivBit  occupé  éans'rdâeîie  à  faire 
des  <;aVe'cliistnes^  '^  *  dëè  ptônfés^ ,  des  sermons  i^ 
a  \î^itér%^  yài^cîel  j%^Trlager  les  patnn^i 
à'^^kèol^r^léS  afflîgk?  ,  à  exhorter  les  i)e- 
(clieûrr'liL  la  pënitèëcè,  à  x?bnduire  des  âmes 
pieuses,  et  des  teligièùses  ferventes  dans  les 
Vples  de  fa  périectîotti  '   ^     .^  >       » 

^  "§a  iàjlïtë''riê  put  soutienir  tant  de  macë-^ 
fktiorïsi^^âéfedi^ës^  tlne  violente  fièvre  lé* 
rëduîdt  e3  peu  ^âe  lours  à  r^xtrëmit-ë;  les 
'éiedéëins,  dëse^spërant  de  sa  vie,  rabandoil— 
n-êrént  :  mils  Dren  exauça  lès  prières  qu'oÉ 
fft^pïr  lui' dàns^iite^  la  ville ,  et  dans  plu- 
sieurs ^^sl^lrit^s^t^munatitës^*  et  le  rendit  à 
son  cher  troupeau  par  une  espèce  de  miracle. 
l)èV  qiiV  ses  fdrèès  furent  rétablies ,  il  reprit 
sëè  ^f  érbïèrfes  «fcc^pations  àvéè  lemémè  zèle^ 
%t  lie  ^eMë  Succès' :  mais  son  directënr  mo-^ 
àêrêL^  ses  jèûriès^  et  sks  aiistëriVës  y^^iii'  Tau-*- 
râlent  biètitôt  i-emis  hors  d*ëtat  dcf*  remplir 
lès  fonctions  de  pasteur.  Il  se  soumit  au  dë^ 
ppsitaire  de  sa  conscience;  mais  il  tâcha  de 
réinplàcèi*  par  ison  *  àssidùitë  à  Toraisoh  ,  ce 
ihl'  âtiSt  tëftàhché  de  ses  mortifications* 
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^  fîit  dans  ce  saint  exercice  Qiie  Dieu  lui 

Ht  connaître  qu'il  l^appelait  aux  xniss^s  des 
Jndes.  Ayant  pris  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  chrétienne  pût  lui  suggérer  ppu^ 
éprouver  sa  vocation  >^  persuadé  qu'elle  yc- 
«ait  de  Dieu ,  il  attendait  avec  une  humbjc 
ioumisbion  que  sa  providence  lui  fournît  le 
moyen  d'exécuter  le  dessein  qu'i^  lui  inspi- 
'  rait ,  lorsqu'il  apprit  que  quelques  ecclésias- 
tiques étaient  arrivés  à  Marseille  y  :ét  qu'ils 
allaient  se  jeter  aux  pieds  du  pape,i,v|>9ii|f 
tupplîer  sa  Sainteté  de  les  envoyer  à?  l^  mis- 
sion de  la  Chine.  Il  se  hâta  de  les  aller  join- 
dre, et  les  pria  de  l'associer  à  leur  sainte 
entreprise.  Instruits  des  vertus  et  du  mérite 
de  ce  zélé  pasteur ,,  ils.  lui  p^bmirçnt  qu'à 
leur  retour  ils  l'associeraient  volontiisrsv  à  Ja 
mission  qu'ils  projetaient  ,  si  elle  était  auto-^ 
risée  par  le  Saint-Père.  Leur  pieux  desseiii 
eut  un  heureux  succès ,  maleré  tous  les  obs-* 
tacles  que  l'esprit  de  ténèbres  pût  yopi^oser^ 
ils  n'oublièrent  point  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  à  monsieur  Cotolendi.  .  :/  ,  *  ,J^ 
Monsieur  Lamothe  Lambert ,  vicaire  apos^ 
toiîque  et  évéque  de  Berithe,  à  sou.retcïi^r 
en  France, le  vit  à  Aix ,  et  rengagea  là  se 
rendre  incessamment  a  Paris  ,  pour  passer  de- 
là aux  Indes.  Cet  engagement»  qu'il  ne. fut 
pas  possible  de  tenir  secret,  alarma  les  pa^ 
xents  ,  les  amis  ,  les  pénitents  ,  et  tous  les  pa- 
roissiens de  monsieur  Cotolendi  ;  ils  n'oublié* 
rent  nen  pour  le  rompre^  ses  directeurs niémi» 


Cî7) 

changèrent  de  sentiment ,  et  condamnaient  un 
dessein  qu^ils  avaient  d'abord  approuve';  surtout 
son  père  et  sa  mère  ne  pouvaient;  se  résoudre 
à  se  se'parer  d'un  fiis  ,  qui  leur  e'tait  si  cher, 
et  à  perdre  le? pe'rance  de  le  revoir.  La  pa- 
tience, IJhumilité  ,  la  prière  et  i*âmour  de  sa 
Yocation  lui  firent  surmonter  tous  ces  obs-» 
tacles.  Il  partit  pour  Paris  et  se  rendit  au- 
près des  deux  vicaires  apostoliques.  Sa  pieté, 
son  zèie  et  ses  talents  les  confirmèrent  dans 
la  haute  estime  qu'ils  avaient  conçue  pour 
lui.  Le  pape  leur  avait  ordonné  de  choisir 
parmi  les  missionnaires,  Je  sujet  qu'ils  juge-* 
raient  le  plus  digne  de  l'épiscoput  ,  et  de 
remploi  de  vicaire  apostolique.  Ils  choisirent^ 
comme  nous  avons  ^it,  monsieur  Cotolendi  ^^ 
et  leur  choix  fut  universellement  approuvé  j 
mais  à  la  vue  de  cette  redoutable  dignité, 
Thumble  serviteur  de  Dieu  fut  saisi  de  crainte 
et  de  tremblement.  Un  directeur  plein  de  lu^ 
uiière  ,  de  sagesse  et  de  resprit  de  Dieu  ,' 
trouva  le  seul  moyen  de  les  rassurer ,  et  d« 
la  lui  faire  accepter^  en  lui  disant^  que.re-* 
fuser  un  tel  épiscopat ,  c'était  refuser  le  tra- 
vail ,  les  humiliations ,  les  soufFrances  ,  et  le 
martyre.  Le  pape,  instruit  par  son  nonce  de  la 
puretd  de  sa  doctrine  et  de  ^es  in«eùr»,  lui 
envoya  ses  bulles  »  et  il  fut  sacré  par  Var^ 
chevëque  de  Eoueq  ,  le  7  du  p  ©is  d'Octo* 
hfe  i66o  ,  dans  réglise4e  SaintrLouis  ,  le  & 
Janvier  1661.  Il  partit  de  Paris^  accompagné 
de  deux  prêtres  aoxumés  monsieur  Hainq^ue» 
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et  monsieur  Chevreuil.  Il  se  rendit  à  Mar- 
seille avec  ses  deux  missionnaires^,  et  avec  ua 
de  ses  parents  nomme  monsieur  de  Fortis  ,  sei- 
gneur de  Glaps;  il  s'embarqua  le  7  Septem-» 
î>re  pour  Alexandrie  ,  continua  sa  route  par 
Jiiep,  Bagdad  j  Ba^sora  ,  Congo ,  et  arriva  à 
la  barre  de  Surate  le  14  Mai  lééz. 

Les  R.  P.  capucins  missionnaires  dans  cette 
Tille  vinrent  le  recevoir  ,  et  les  conduisirent 
dans  leur  maison.  Monsieur  Chevreuil  y  tomba 
xnaîade ,  et  lepre'iat  le  confiant  à  la  charité 
de  ces  saints  religieux  ,  partit  pour  se  rendre 
par  terre  à  la  ville  de  Golconde  ,  capitale  du 
foyaume  du  même  nom.  Les  fatigues  d'un  si 
long  voyage,  qu'il  avait  fait  avec  trop  de  di- 
ligence, et  ses  austérités  qu'il  n'avait  point 
"Voulu  nioderer ,  lui  causèrent  un  flux  de  sang, 
qui  devait  l'obliger  à  prendre  du  repos  j  mais, 
Inaîgré  cette  incommodité  si  dangereuse  dans 
îés  Indes  pour  les  Européens ,  il  se  remit  en 
chemin.  Le  mouvement  de  la  voiture ,  loin 
d'irriter  son  mal,  l'en  délivra  entièrement  : 
xaàis  étant  arrivé  è  Masulipatan  ,  il  en  fut 
plus  violemment  attaqué.  L'air  de  cette  vîlie 
est  mal  -  sarn  ,  surtout  pour  les  étrangers. 
Ou  jugea  à  propos  de  transporter  le  Prélat 
d'ans  un  Villaee  Voisin  ,  nbmmé  Bâlacol ,  où  il 
y  avait  Un  habile  chirurgien  français  ;  toutes 
ees  précautions  et  tous  les  remèdes  qu'oti 
put  employer  j  furent  sans  effets  ce  prélat 
mourut  le  6  d* Août  1662» 
Après  sa  mort  on  trouva  son  corps  couvert  fuih 
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^u'àtix  genoux  d*une  rudehaire,  et  charge  cï*a«i» 
très  mstïujuents  dé  pénitence ,  qui  crucifiaient 
sa  chair  à  chaque  moment.  Sëvérç  pour  lui- 
Biéme  jusqu'à  l'excès  ,  ç0  prélat  Vivait  une 
*douceii,r  ^^t  une  chante'  tendre  pour  le  pro- 
chain. Lorsque  des  pauvres  se  pre'sentaient 
à  lui  >  il  oubliait  ses  propres  besoins  ,  et  le» 
règles  dé  'ta  prudence  pour  leur  faire  Tau- 
jiiône.  On  fut  souveni  obligé  de  lui  refuser 
de  l'argent  pour  ne  pas  manquer  du  néces- 
saire. Lorsque  quelqu'un  é^^  trois  ecclésiaîti- 
ques  -qui  Faccompagnaiènt ,  voulut  imiter  sa 
raorti^rèWtidû  :  Métiàgeî:  vos  forces  ,  lui  dit- il, 
pour  lé?  jours  dé  combat;  vous  en  aurez  de 
fréqueii^s  ;  et  dé  rudes  à  soutenir.  Tous  le» 
I  hommes  n'ont  pas  le  même  tempérament  > 
pour  moi/si  je  changeais  ma  manière  de  vivre, 
ée  changement,  loin  de  fortifier  ma  santé,, l'af- 
fa?bhràif.  Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  il 
dît  tbus  lëè  jotirs  la  tnBsse ,  excepté  le  jour 
qu*il  reçut  le  saint  Yîatique,  e^t  qu'il  mourut, 
ïia  constance  ,  la  r«'*ignti^iott  ,  l*egalité  d'es- 
prit ,  l'humble'  confiarïcé  éii  Dîen  ,  qu'il  fit 
paraître  jusqn'gn  dernier  sonpir ,  montrait  la 
pronfonde  paix  de  son  ânje ,  et  le  désir  ar- 
dent qu*il  avait  d'être  uni  à  Jésus-  Christ 
p^iir  réternîté.  ^étttant  approcher  son  der-^ 
nier  momeiiî^'  l'mit  va  biênf ,  dit- il ,  en  em* 
brassant  lé  crucrfix  ,  ^l^étérriite  approche 
nous  sérhris '^^hieîlèiiiént  ce  (^ùe^îibus  avon» 
été  p^ridàrit  notre  vie.  *réls  furent  lés  senti-» 
tttéSits  *ave(?  lesqtiéh  mourut  monsieur  Ignace 
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Cotolettdî  ,  évéque  de  JMe'tellopoîU.  QaeU 
fruits  ne  promettait  pa^  le  zèle  d'im  si^aint 
personnage  l  -  .    vm':^-^^<  -mQi<.m-^ 

J^orù  de  monsieur  Cotolendi ,  suivie  de  cétié 
'        de/  monsieur  de- Fortisi:        ^î'-  "* 

Sa  mort  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  mon.- 
sieur  de  Fortis  de  Claps.  C'était  un.  g^ntil- 
liomme  d'Aix  ,  àgd  d'environ,  trente  ans  ,,  dér 
sabusé  du  monde.  Il  passait  sa  vie  dans^  Ter 
tude  des  saintes  lettres ,  dans  la  prièr^^  danp 
les  bonnes  œuvres.  Monsieur  Cotolèndii  qui 
l'a^^ait  fait  entrer  dans  les  yoi^  de.la  piété^ 
^tant  sur  le  point  de  partir  pour  le  Levant ,  re« 
Yint  de  Marseille  à  Aix  ,  pour  des  affaires^  ^ 
de  farniUe  ;  mais  sou  principal  dessein  était 
^'inspirer  à  monsieur  de, Fortis  de  le  suivre  aux 
Indes»  Résolu   d'embrasser  l'état   ecjDlésiastii» 

que ,  et   persuaaé  qu'il  pouvait   cr^   exercer 
les  fonctions  aux  Indes  avec  plus  de  deVin-* 
téressement  et  d^  .mérite,  monsieur  de  Fortis 
confientit  sans  peine  à  la  propositiop.  du  prélat  ^ 
ne  découvrit  sa  résolutionqu'A  son  confesseur ,,, 
se  rendit  à    Marseille  ,    et   s'embarqua  avec  _ 
le  vicaire  apostolique.  Pendant  le  voyage ,  il 
étudiait  la  morale  chrétien^ie ,  les  ecrémoniç^ 
de  l'église  ,  les  vérités  fondamentales  du  Chris- 
tian ismcj^^^  et  la  manière  jdontnn  fliisiionnaire 
doit  les,  .pf^çher.  Après  la^  mort,  de  monsieur 
Cotolendi,  étant  de  retour  à  Masulipatan  , 
il  fut  Attaqué  d'un  âiu  <|^^^4iig^  ^^i  4*^^ 
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porta  en  peu  de  jours.  Il  mourut  eiiti?e  lef 
bras  de  mooàiéur  Hainques  et  Chevreuil,  avec 
de  grands  sentiments  de  piété  ,  et  une  par- 
faite résignation  a  la  velonté  de  Dieu.  Telle» 
furent  les  deux  premières  victimes  ,  que  la 
mission  imn^o^.à^  Jésus  -  Christ  ;  sans  donl© 
^Jies  furent  agréables  à  ses  yeux ,  et  sa  main 
se  hâta  de  les  couronner.  Monsieur  Hainque* 
et  monsieur  Chevreuil  allèrent  joindre  moa- 
sieur  de  Beriihe  à  Siam. 


eff'^'r,^- 
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Monsieur  de   Beri'^he  loge   à  Siam  dans  le 
.    camp  des  Portu3:ais.  :     . 

Lorsque  ce  prélat  arriva  dans  ce  royaume; 
il  ne  crut  pas  avoir  rien  à  craindre  dan.s  sa 
capitale  de  la  part  des  Portugais.  Quoique 
les  avis  de  la  î^ac^ée  congrégation,  Texemplô 
de  rarchevëque  de  Mire  ;  le  refus  àe&  passe- 
ports i«l eussent  assez  fait  connaître  qu'il  de*- 
vait  se  méfier  de  cette  nation  ,  il  crut  pou- 
Toir  sans  rien  hasarder  rendre  vi4te  a  leur 
capitaine.  Cet  officier  le  reçut  avec  beaucoup 
de  politesse,  et  de  grands  témoignages  d'es- 
time et  de  respect  ,  et  voulut  qu'il  logeât 
dans  leur  camp.  Ils  appellent  camps  les  quar- 
tiers ou  les  villages  qu'ils  habi'ent  aux  en- 
virons ÙQS  villes,  11  lui  procura  un  logemenk 
proche  du  sien  ,  et  Et  avertir  de  son  arrivée 
les  pjétres  et  les  religieux  ,  dont  la  plupart 
•vinrent  rendre  visijte  au  «prélat^  «eloula  cou* 
XMJm  du  pay«^   .,.  ;~  \ 
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Aussitôt  qu'il  se  fut  logé  /qu'il  eut  ré- 
pondu à  leurs  honnétete's  ,  et  pourvu  aux 
choses  absolument  nécessaires,  au  li^u  desd 
de'dommager  des  fatigues  de  son  voyage,  de 
goûter  les  douceurs  du  repos  et  les  commo-. 
idités  que  Siam  fournit  en  abondance ,  il  com- 
mença avec  ses  mis.^ionnaires  Une  retraite  die 
^quarante  jours  pour  y  reprendre  l*esprit  do 
recueillement  ,  prévoir  et  préparer  les  cho- 
ses qui  regardaient  la  mission  ,  et  en  de- 
mander à  Dieu  le  succès  par  de  feryentei 
prières.  / 

Quand  sa  retraite  fut  nnïe ,  il  coraine'nça 
à  fréquenter  les  Portugais  ,  ri  s'appliqua  à 
se  perfectionner  dans  leur  langue,  à  les  en* 
tretenir  des  vérités  de  la  religion  ,  et  à  former 
avec  les  plus  distingués  ,  des  liaisons  qui  pou*- 
vai^t  lui  être  utiles  dans  la  suite  :  mais  il 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  n'avaient  plus  pour 
lui  ces  manières  obligeantes  et  respectueuses , 
avec  lesquelles  ils  le  traitaient  avant  sa  re- 
traite.  Ce  changement  lé  surprit  ,  il  appré- 
henda qu'ils  n'eussent  reçu  de  Lisbonne  oà 
de  Goa  quelqu'ordre  secret  de  se  saisir  de  sa 
personne,  et  de  le  faire  conduire  ailleurs. 
Le  soupçon  n'était  pas  sans  fondement  ;  le 
prélat  avrtit  appris  à  Surate  que,  dès  le  mois 
de  Juin  16^1  ,  le  gouverneur  de  Goa  avait 
reçu  ordre  d'arrêter  les  évéques  français^ 
dès  qu'ils  entrerai*  m  dans  les  terres  de  la 
domination  portugaise  ,  et  de  les  renvoyer 
à  Lisbonne.  Le  gouveraçur  ayaîU  étéhk^ 


av 


W:^  î  ' 


I  'Si' 


Irait  que  monsieur  de  Berithe  avait  pris  «ntf 
autre  route  ,  avait  envoyé  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  dans  les  Jieux  où  \es  Portugais 
«'étaient  retirés,  après  avoir  été  chassés  par 
les  Anglais  et  par  les  HoUandais ,  de>  places 
qu'ils  occupaient.  Ces  ordres  étant  arrives  à 
Siam  ,  les  Portugais  regardèrent  monsieur  dd 
Berithe  comme  un  ennemi  de  leur  roi.  Ils  n'o- 
saient  cependant  l'enlever  à  force  ouverte  , 
de  peur  que  le  roi  de  Siam  ne  regardât  cet 
enlèvement  comme  un  attentat  conire*on  au- 
torité ,  et  ïie  les  en  punit.  Ils  attendaient 
quelque  occasion  favorable  pour  le  faire  dis- 
paraître >  sans  qu'on  s'en  aperçût,  ou  pour 
l'obliger  lui-même  à  sortir  de  ce  royaume* 
Ils  dissimulaient  ^i  bien  leurs  complots,  que 
monsieur  de  Uerithe  craignait  de  s'alarmer 
maUà-^ propos;  plein  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude ,  il  avait  l'œil  et  l'oreille  à.  tout,  pour 
tâcher  de  découvrir  s'il  était  en  danger, 

^  ^;  „....;;  ,,.,,^.,;^  XXIV.  :,^     """,';,' 

Bruits  injurieux    répandus    contre   monsieuw^ 
^         \.:.~         ^  Berithe, 

Il  n^fut  pas  long-temps  dans  l'incertitude; 
il  apprit  mille  bruits  désavantageux  ,  qui  cou- 
raient parmi  le  peuple  contre  lui.  On  révo- 
quait en  doute  ^*'i\  était  véritablement  évé- 
que ,  et  si  ses  mission n; ares  étaient  prêtres  ;  on 
aflfectàit  de  dire  que  de  toutes  les  lettres  qu'il 
avait  reçues  d'Europe  et  de  Rome ,  pas  une 
seule  ne  disait  us  mot  de  ces  prétendus  eu!**^ 


;^j»-:  ' 


~V-  *'..!;  .,:'!^y*,"ç--? 


fit 


M 


ii  r 


:î  ii. 


!  .; 


lit     ;' 


Ii 


4Î 


(64Î 
Toy^s  du  Saint -Siège,  qu'on  ne  devait  pà» 
croire  des  inconnus  sur  leur  parole  ,  qu'on 
avait  bien  vu  d'autres  imposteurs  dan*  Je 
monde,  qui  »e  paraient  de  la  dignité  épis-* 
copale,  et  du  caractère  de  la  prêtrise ,  pour 
s'introduire  et  s'accréditer  dans  des  pay:|éloi- 
gnés,  qui  couvraient  de  mauvais  desseins  sous 
de  beaux  dehors  de  religion  et  de  piété ,  et 
qui  dans  Je  fond  n'étaient  que  des  fourbes  ^ 
de:> hypocrites,  des  hérétiques  ou  dès  espions. 

La  Biaiigniié  sut  donner  à  Crs  soupçons, 
et  à  ces  calomnies,  des  couleurs  si  apparentes, 
qu'un  grand-vicaire  de  Goa  ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Siam  ,  crut  qu'il  était  de  son  -devoir 
d'en  éclaircir  ia  vérité.  Accompagné  des  prin- 
cipaux du  camp  des  Portugais, -il  alla  trou- 
ver monsieur  de  Berithe  dans  sa  mai^on  ,  et  Je 
somma  au  nom  de  l'archevêque  de  Goa,  qui 
prétend  être  primat  de  toutes?  les  Indes  ,  de 
lui  montrer  ses  pouvoirs  par  écrit ,  et  de  qui 
il  les  avait  reçus. 

Monrielirde  Berithe,  pour  se  conformer  aux 
ordres  du  pape  ,  qui  avait  exprés.^ement  dé- 
fendu aux  vicaires  apostoliques  de  montrer 
leurs  pouvoirs  aux  Portugais,  s'ils  en  étaient 
requis  par  voie  d'autorité  ou  de  justice ,  ré- 
pondit au  grand  vicaire ,  que  n'étant  point 
sujet  du  roi  de  Portugal  ,  et  encore  moins  de 
l'archevêque  de  Goa,  il  ne  pouvait  obéir  à 
sa  sommation  ^  sans  donner  atteinte  aux  droits 
du  Saint-Siège,  duquel  il  avait  reçu  ses  pou- 
voirs ',  mais  qu'il  offrait  de  les  moatrer  à  lui 
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se^If^n  particulier  ,  comme  à  *on    amî.  CesÊ' 
ce  qui  f^t  exëcuté  le  lendemain  ;    le  grand 
ficaire  en  p^rut  très-satisfait  «t  en  fit  le  rap- 
poisEjà^  tous  les  Portugais,     f    ., 
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Les  Portugais  jbnt  un  crime  à  M,  de  Berithê 
de  ii  avoir  passé  ni  à  Lisbonne.  niàGoa. 

..  •     ■     .  ■■        .  ^  ',  "  -J^ .. 

;;43ct^îairCïssement  n'était  pas  ce  que  de- 
mandaient lef  ennemis  des  misâonnaires.  Aussi 
letn^  ^malice,  pi  u.«»  envenimée ,  sut  faire  un 
crime  a.^  M.  de  fierittie  ,  d^  ce  qui  déviât  &iro 
sa  pleine  et- entière  justification.  Nous  con* 
venons,  dirent-ils  ,  que  le  St-Siëge  peut  l'avoir 
envoyé:  et  qu'il  est  revêtu  des  pouvoirs  que 
M  le  grand-vicaire  a  vus  et  lus;  mais  ea 
^élà  méiue  nous  le  trouvons  coupable,  par^ 
ce  qii'it  était  obligé  de  passer  par  Libboiane  | 
de  pre'senter  ses  bulles  à  la  chancelleriedu  roi 
pour  y  être  enregistrées,  et  pour  obtenir  de 
SSL  majesté  la  permis.sion  de  pas*er  aux  Indes* 
Ces  forma lite's  indispeui^abJes  n'ayant  point 
été  obiiervées  ,  ses  bulles  et  ses  brefs  ne 
peuvent  lui  donner  droit  de  faire  dans  les 
Indes  aucune  fonction  ecclénaitique/  Que 
s'il  ne  lui  a  pas  été  pos^ible  de  passer  par 
le  Portugal ,  ne  devait-il  pas  du  moins  se 
réudre  auprès  de  l'archevêque  de  Goa  ,  seul 
primat  de  ces  contrées ,  et  lui  demander  la 
permission  de  faire  ses  fonctions  dans  le* 
lieux  de  sa  jurisdiction  ?Ce  défaut  de  respect 
euver^^^  Impuissances^  nous  rend  sa  personne 
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^rès-suspectiéVCes  discours  artificî^ùîjt  ^t^T^alîhrj 
rendirent  M.  de  Berithe  si  odréuîtaUx  t*^rtti- 
^ais  ,  qu'il  y  avait  lieu  de  crairidjref  que-lémt 
haine  ne  se  portât  aux^^  dernière^  êxtr émit ési^^l 
Le  capitaine  du ,  camp  àes  Hollandais  in- 
forme' du  pe'ril  oii  il  e'tait ,  le  .fit  avertir  de 
prendre  garde  à  lui,  qu'on  ^^^ en  voulait  à 
sa  Vie.  Ce  prélat  entendit  lui-même  un  soir 
quelqu'un  qui  ,  en  chantant/  le  nïcn»'îçâit> de 
rassasfinér*  Get  avis  et  eey  menaces  l'x^fcligè* 
rent'de  quitter  î?eerètèmeiit  le  caaip  «tels  Pôi?«» 
tùgâis,  et  il  s'alla  loger  ââns^  celui  des ^liol*. 
landais  ;  oïi  il  fut  en  sûreté  avec  ses' mimoH'i» 
maires."  '^  •'  '-    '"  c  •  ■■"  r-*"î'-^'=  ..*fiecr.:f 

•  Ces   démarches  des  vicaires  de  J.-C,  touf 

jours  si  attentifs,  à  ne  blesser  ni  les  droits  des 
«opyeraiùs  ni  l'équité  ^  n'arrêtèrent  po^nt  l^ 
poursuites  du  roi  de  Portugal.  Un  i68ô>  sa 
majesté  envoya  vers  Innocent. XI,  l'arehe- 
'  îVéque  de  lirague ,  en  qualité  d'ambassadenr 
extraordinaire  pour  soutenir  ses  prétentions., 
et  écrivit  elle-même  au  Pape  pour  le  prier 
de   les   favoriser.  >   i/  7 

Cette  aiFaîre  était  de  la  dernière  consé- 
quence* Il  s'agissait  des  droits  les  plus  sacréi 
du  St-Siége,  et  des  privilèges  d'une  couronne 
puissante ,  aussi  allons-nous  voir  avec  quelle 
prudence  et  quels  ménagements  se  conduisit 
dans  une  conjoncture  si-  délicate  le  chef  d« 
l'église,  le  père  commun  des  peuples  et  des 
■Tois,  ■:".•:'    ï-^--    :v     :-'.i  /-  vr' , 

•  L'archevêque  de  "Brague,  présenta,  à  su 
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saîiît^te  et  aux  êardiaaux  ^  ï^n  ample  mj^rno-* 
rial  dans  lequel  il  appuyait  les  prêt  citions 
desoa)  maître ,  sur  cinc|^aisoiis  prinwpales.  ;* 
I  ■J^a^^^remière  était  j^ndée  sur  la  concession 
eUtière  et  irrévocable  de  toutes  les  Indes 
-Orientales,  qu'il  pre'tendait  que  le  St-Siége 
avait  faite  au  iroi  de-Portugal.   -         *     :^ 

La  seconde  ,  sur  les  de'fenses  que  les  sou- 
verains pontifes  avaient  faite  à  toutes  les  nations 
catholiques,  et  à  tous  les  partie  uli^s ,  d'en» 
■voyer  ,  ou  d'aller  dans  les  Indes  sans  ia  per- 
mission de  ce  prince.       r  '; '  * i  '^i:  p  ■  n^  î 

La  troisième ,  sur  une  bulle  de  Léon  X, 
par  laquelle  sa  Sainteté  accorde  au  roi  de 
Portugal  et  à  ses  suceseurs ,  le  droit  de  pa4 
tronage  des  églises    des  Indes.  >  ?é  i  a  *p 

'  La  quatrième  sur  la  jurisdictioa  pleine  et 
entière,  et  sans  aucune  restriction,  que  le 
St-Siëge  a  donnée  à  rarchevéque  de  Goaj  ea 
qualité  de  primat ,  et  à  ses  suffîragants  dans 
toutes  les  Indes.  •  "- 

La  cinquième,  sur  la  possession  immémoriale 
et  non-interrompue  dudit  droit  de  patronage 
accordé  au  roi,  et  de  la  jurisdiction  donnée 
aux  évéques^  dans  tous  les  royaumes  des 
Indes.   •-     ''■-'  ■  >-  .  ■ 

Un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour  ren- 
fermer dans  leur  juste  étendue  toutes  les 
réponses  que  les  défenseurs  du  St-Siége  ont 
faites,  et  toutes  les  raisons  qu'ils  ont  al- 
léguées pour  soutenir  ses  droits  contre  les 
prétentions  énormes  des  Portugais,  Je  me  eba^ 
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tenterai  de  rapporter  ici  quelques-unes  de  cê 
réponses  et  de  ces  raisons ,  qui  me  paraissent 
de'cisives,  et  capables  de  convaincre  tout 
lecteur  désintéressé  ,  que  Tes  persécution»  con- 
tinuelles des  Portugais  contre  les  vicaires- 
apostoliques  étaient  aussi  injustes  que  nuisi-« 
btes  au  bien  de  la  religion  et  à  la  conversion 
des  idolâtres. 

.  Pour  prouver  que  le  St-Siége  avait  fait  une 
concession  pleine  et  entière  de  toutes  les 
Indes  au  roi  de  Portugal,  tant  pour  le  spiri- 
tuel que  pour  le  temporel ,  son  ambas^adeur  se 
fondait  sur  une  bulle  de  Nicolas  V,  qui  est 
«fFectivement  la  constitution  la  plus  avanta* 
geuse  que-le  St-Siége  ait  jamais  donnée  à 
la  nation  Portugaise;  mais  il  suffit  de  lire 
cette  bulle  ,  répondent  les  défenseurs  du  St- 
Siége,  pourvoir  évidemment  que  le  pape  ne 
fait  aticune  concession  des  Indes  au  roi  de 
Portugal ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui 
regarde  le  spirituel  =  elle  dit  seulement  que 
le  prince  Henri ,  infant  de  Portugal,  avait 
représenté  au  pape  qu'il  croirait  rendre  un 
grand  service  à  Dieu  ,  si  par  ses  soins  il 
pouvait  découvrir  les  mers  de  l'Orient  et  du 
midi, inconnues  ju>ques  alor>'à  tout  l'Occident, 
et  envoyer  des  flottes  aux  Tndes  orientales  pour 
secourir  les  nations  chrétiennes  ,  qui ,  dit-on^ 
y  habitent ,  pour  attaquer  les  mahométans  et 
les  idolâtres  qui  les  environnent  ,  ei  pour  y 
faire  prêcher  le  nom  adorable  de  J.-C. 
Le  pape,  après  avoir  loué  ce  pieux  et  gê- 
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ndireox  dessein  ,  permet  aux  Portugais  d*aîlef. 
dans  ]es  Indes  ,  de  faire  alliance  avec  le» 
oatious  chrétiennes  et  la  guerre  aux  ennemis 
de  J.-C. ,  et  déclare  que  tout  ce  qu'ils  ont 
4éjà  conquis  ou .  qu'ils  pourront  conquérir , 
ticquisita  et  quœ  in  futurutn  acçuiri  conti-^ 
gerity  leur  appartiendra  après  qu'ils  Tauront 
réellement  conquis,  postquam  acquisitafiierint 
ad  prœdictum  regem  et  infantem  périmera 
declaratnus .  Ces  paroles  sont  trop  clairet 
pour  avoir  besoin  d'explication  •  elles  démon- 
trent avec  ^a  dernière  évidence  que  le  pape 
n'a  prétendu  donner  au  roi  dé  Portugal ,  qu^ 
la  permission  de  faire  la  guerre  aux  infidèW 
dans  les  Indes,  et  lui  assurer  autant  qu'U 
dépend  de  lui,  la  paisible  possession  de  toutes 
«es  conquête^  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  sa 
Sainteté  ait  accordé  à  ces  princes  >  aucun 
droit  spirituel ,  lu^^upune  jurisdiction  dans  les 
royaumes  et  les  «mpires  immçnses  que  lés 
inûdèles  possèdent  dans  les  Indes  ,  et  dont 
alors  on  ne  savait  pas  même  le  nom.  Pour 
un  parj^tt  éclaircissement  ,  on  n*a  qu'à  lire 
l'endroit  de  la  bulle  (i)  cité  au  bas  de  la 
page. 

Il  est  vrai  que   Nicolas  V,  Calîxte  III, 
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(l)  Quaéoùnque  y  aate  datam  praeidictarum  faculta^ 
tein  >  jacv£uis>t9  et  ea  qu»  in  ppst<B  um  pomine  dic«f 
forum  Alphotfsi  régis '^•suoruoique  successorum  , 
ne  iofantis  io  ipirs  ,  ac  oireumvtcinis  ,  et  ulterîo« 
ylbui ,  et   remôtiorîbus    partîbus  inûdelium  et  paga^ 

^Qtuin  9]ni}il»as  ^çquir»  j^pucuat»  «  •  •  îa  futumni 
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et  Sfxte  ÏV^  avaient  a'ccordé  généralement 
et  sans  limites ,  tout  ce  qu'ils  pourraient 
acquérir  depuis  îe  Cap  de  Bojador  jusqu'aux 
cxtre'mités  du  lïildi;  niais  Alexandre  Vl  a 
l>eaùcôu|>  restreint  ces  concessions  par  mie 
ligne  imaginaire,  qu'il  ordonne  de  tirer  dè^ 
p^is  les  îles  Açbres ,  Jusqu'au  pôle  du  suJ^ 
^t  il  régie  que  to^ut*  ce  qui  sera  aû*delâ 
de  cette  ligne  imaginaire,  vers  l'Occident, ap* 
partiehdra  aux  Espagnols^  quand, ils  l'auront 
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'^ùoiqtié  le  pHpe  n'eût  rîeii  dëci3é  |ur  loi 
droits  des  Port u gais  ,  ils  inféraieiit  cjtj e  tout 
ce  qui  était  â  rÔrïênt  de  cette  ligne  leut' 
était  attribué:  inais  le  St-Pèré  donna  îa 
niërae  année  une  nouvelle  bulle  pat  laquelle 
il  permet  aux  Espagnols  d'envoyer  des  vais- 
seaux non-seulement  à  rOccident  et  au  midi  > 
mais  au s^i  dans  l'Orient  et  tnéine  aux  Indes^ 
et^  d'y  fairia  deîs jcôhqueteS  ;''smt  dans  ïês  ïsles^ 
sôït  dans  les ^  ^ky s  de  térrié  iBeriùe  - qtfills  dp- 
couvriront',  t^voqdè  et  décîài*è'  iMles  tôiite^ 
les  côncesi?ions*faites  à  d'autir^es  pHiatWs  ^a'r 
ses  prédécesseurs  dèj  terres  et  île  Qu'ils  ne 
possèdent  pas  actuellement:  Omninb  revo^ 
camus  ,  et  quoad  terras  et  insutds  per  eos 
g.ctualiter  non  possessas  et  pro  iiifeçUs  haberi 
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àc(juîri  contigerit,  postc^uam  acquisita  fucniJi,.  dâi 
praetatiiiïi  regem  ,  aç  sucçessores  suos  et  infanteml 
etc. ,  spectasse  et  periinuisse ,  ac  in  perpetuum  spec* 
tare,  et  pertinere  declarawust  JSuL  iiic*  Quinii*^  *' 
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:*-0ii  rfe  ▼©ît;donc  aucun  fondement  dans- 
tout  es  «ces  concessions  ,  d'où  l'on  piiisse  in-»i 
férer  .qia«  les  papes  aient  prétendu  se  depouil** 
)es4du  droit  d*«ï^oyer  des  éyéqlie?  et  des» 
milisiannaires  daniî  les  poyatimes  iniidèles  de, 
l^Qirientl,  lors  particulièrement  que  les  Pdr- 
Ifigais  seraient  moins  en  état  de  le  fkirc0% 
'Ita  jfieodttde  raison  pour  laquelle^  les  FoTMb 
tngMs  appuient  leurs  prétentions ,  est  la  dé«*l 
&nse  qtrèquelxju es  papes  Ont  faite  à-tous  les 
èdèles  >d'aller  0ttid'envo5?er  aux  Indes  sans 
fe; ïp€a?mission  du  ir^i  4e  Por|:ugal  ;  mais  Urbain 

/répondent* 4es   défeâseu^iis  du   Saint*! 

i  ^rè^iayolr  rappéâeV'les  constitutions  da 
sea  préd*é€jési[«ursi,  a*  déeiaré  que  q^andi'cx-* 
peVi^ijtce  &it  fvoîr  que  ce  <|u*ils  ont  sagement 
ré^lé.sieJlQa  i^s  circonstances  des  temps  ,  ^ 
J^esoin  jd'^trô  ■cbang.é  pour  le  salut  des  âmes  ^ 
dîéciatejquBvleitrsiSuqcesseurs  ne  font  pas  difii<» 
cùité  ïde  Im  jçhanger  î  et  de  i  faht  de  nou^f 
XèauKîte^lenseEtsp^i  cojpiséquîence  il^révoqué 
les  défenseffilanciennes,  et  permiet  à  tous  les 
saperieuTSfd|otdre  d'eavoyer^  aux  I«des  ,  ret 
àt  toutes  les  abtres  régions  de  FOrient:  par  tel  lé 

■*,.l  r.  »      >  J  1.  j  !-      U     ■ '..j;  f'.'"'  ...  J  I'- i>!  .   i     .l'.ii'l        1/  i  <  'i   V«J"\)       '.Il       '..  "    .1 
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^(i)  ^JEx;  Âehxta,  paslor^lis  ,offîcli  salutî  animaru'm  ^p 
et  fideî  catholicae,  propagation!  prpspiciei^^^tes^^  ^a^pd| 
prorid^  ^  î^omaxiJis.PpDtiâcibus  praedecessorîbus  nos- 
trjis ,  prpptc;:ea  ordmata  f  uerunt  ;  si  subinde  cxperientia 
iôeèaï  eâ^  mtrfeHyii&î*iiâiigëre  ,  liyè'atétïinÉtf'iifamus  ^ 
èitéÉ^ufeO  dîl^onÎÉfits  /*ptïoutM-fi<M'fe^tbt.1îcaB'Vro- 
Ipât^iotieiâSJ^t'amDafertiiixi  ^salûtelxiïi hîijusmodi  èôiiSM 
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Toîe  qtil'îls  voudront,  les  religîenx   ûésigêéi 
lalsâionnaires  ,  et  excomunie   ipso  facto  Ao%n 

^ceux  qui  les  empéGherontjdf  j^n  rendF©.  iftc-i 

€>esuTa^  h ujusnwdi  impedienPRS  excoTnmuniça^^ 

Sortis  lafcB  senlentiœ  vlnculo  innodatnus.  i^  li    : 

-•^D'ailleurs  toutes   les?  nations  de:  rEurbpd, 

Anglaisî,    Français ,   Holiaudai^,  Esp^iwdsî^i 

,    Danois ,  tous  gëneralemeat  >©nt  la  liberté  d'àl» 
Jer  aux  Iodes  faire  leur  commerce/  L«sb  Pop* 
tugais  le  voient  et  le  souffirent^il  n'yia  oquigt 
le  pape  seul-et  les  missionnaires  qu'il  yienvoyi 
pécher  rérangile  ;    auxquefls^  ils  en: i veulent 
fermer   rentrée.  Le  Saint-Siège,  d|^ls^t6àt^èl" 
ses   constitutions  en  faveur  des  Pcirtngais,  n'a 
«Bï  d'autre  intention    que    de   dët^Midre  auic 
a^itres  nations  d'envoyer  dps  flottes  a^x  Indetf, 
€|ui    auraient  pu  troubler  les  Po|;tugais  ,  ou? 
d^ans  la    pos5es.-ion   deç  provinces,,  --^eût  ilt 
fi'ëtaientj^ rendus:  maîtres,  ou  dânslef comju^ 
tes   qu'ils  voudraient  fair^e;  et  cette  ériatioba 
infërë  de  là  que  les  papes  «en  avaient  défejc^da 
r*entrëe  aux  missionnaires,  que  ;le»ES:su6cesi 
seurs  y  enverraient  sans  armes  pour  yriaive 
la  gnenre   aux   idoles    et    aux  faux  Dieux. 
Ainsi  elle  ne  s'est  servie  des  grâces  du  Saint* 
Siège,  que  contre    lé  Saint-Siëge    méqie   et 
eontre  les  intérêt^  d^larèligidil^^^'V^^^^ 
.La   troisième    taison  qu  allèguent  les  For- 
tugais  et  qui  p^r4it  la  plus  pf^Hsible  ,  est  Ic^ 
(droit   de  patronage ,    que   leur  rpi  pré^enci 
avoir  généra l émeut   dans  -  toutes  r|él    Xnd^  ^ 
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ipayatimes  tïiiHes  afoisinent  ,'et  en  cbos^queâca 
les  Portugais  soutiennent   que    ni   bref  ^    ni 
^uUes ,  ni  constitutions  apostoliques ,  ne  peu#^^ 
Tj^I  ^^ voir  aucun  effet  dans  ces  contrées  orien» 
tÊks  qu'après  qu'elles  ont  été  approuvées  par 
te.'  chancellerie  de  Portugal ,  et  qu'on   doit 
les  rejeter  comme  subreptices  ou  obrepticesy*^ 
ou  du  moins  comme  étant  sans  valiidité,  déj 
que  cette   condition  leur  manque  ;  de  là  les 
Portugais  ont  conclu^ que  les  bulles  des  évéque» 
&ançais  n'ayant  point  passé  par  leurs  cban* 
celleries  ,  étaient  nulles  ,  et  ne  leur  donnaient 
aucune  autorité  légitime  dans  les  Iixde^.  PouÇi 
appuyer  ce  droit  de  patrpiiage ,  ils  ont  pro^r 
duit  une  bulle  de  LéonX ,  donnée  en  1514; 
mais  par  les  paroles  mêmes  que  leur  ambas- 
sadeur en  a  citées  dans  son  mémoi'ial ,  on  voit 
que  ce    droit  ne  s'étend  que  sur  les  église» 
qui  sont  ou  qui  seront  bâties  ou  érigées  daiw 
les   provinces    conquises/  ou  recouvrées  par\ 
les  Portugais ,  et  nullement  sur  les  pays  spumis . 
à*M  domination   des   princes  inûdéles  :  JuSf 
jpaironatuSé^.in  lis  provinciis  ,  terris  mî  tbois^x 
€ih  (isdem  infidwliùus  à  àiennio  citta  aequisim 
tis  et  reciLpèratîs  ;  ac  etiam   m  iilis  acfjuî^ 
Tandis, y    et   rècuperandis.  Toutes   lés    autres 
tulles  qu'ils  ont  alléguées  ne  font  que  conât% 
meK  celle-là,    et  n'étendent  ppinft  leur  droit* 
Pour'  le  fortifier  ,  ils  ajoutent  qu'ils  le  posséH: 
dent  à- titre   onéreux  ^  et  qu'on  ne  petit  y 
;er  avec  justice ,  sans  les  dédommagées 
msés  excessives  qu'ils  oût  faites  dane  la 
Tome    I.  D 
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«enquête   des    Indes ,    qu'ils   ©Ht  entreprif^î 
pour  la  propagation  de  la  foi;  ce  fondement; 
répondent  les  de'fenseurs  du  saint^Sie'ge, au- 
rait    quelque    yraisemblance ,  si    les  papes 
vivaient  obligé  les  Portugais  à  aller  diécoui^r 
ces  régions   éloignées ,   et   à    en   réduiiîéj  itit 
peuples  a  robéissance  de  l'église  ;  inaisils^  se 
sont    engagés    dans    ces   entreprises,  de  leur 
propre  mouvement;  et,  après  avoir  subjugué 
plusieurs  villes   et  provinces  ,  ils   ont    craint 
que  quelqu'autre     nation    ne    voulût    parta- 
ger   avec  eux   les    richesses   immenses  qu'ils 
en  tiraient*    Dans  cette  crainte,  ils  ont  sup- 
plié le   saint- Siège  de  défendre  à  toutes  les 
xiations  catholiques  d'aller    aux    Indes ,  pro- 
mettant qu'ils  n'épargneraient  rien  pour  conr 
Jtribuer  à   l'augmentation  de  notre  sainte  fèî, 
IjCS  papes  voulant    récompenser    et    animer 
leur  zèle^  leur  accordèrent    sans  peine     les 
l^âces    qu'ils  demandaient ,  et  employèrent  les 
fcuires    de   l'église    pour  empêcher ,  autant 
qu ils  le  pourraient,   que   les    autres  nations 
lie  les  allassent  troubler  dans  leurs  conquêtes; 
mais  en  même  temps  ils  ieut  ordonnèrent ,  en 
vertu  de  la  sainte   obéissance ,  de  choisir  des 
Ouvriers  évangéliques,  savants,  expérimentés  y 
remplis  de  la  crainte  de  Dieu  et  d'une  piété 
reconnue  ,  pour  aller, instruire  les  Indiens,  de 
te  conduire  aux  Indes  sur  leurs  vaisseaux  et 
di'^tes    protéger  par  leurs  puissances,    Viros 
probos ,  ac  JÙeum  timentes ,  peritos  et  exper-% 
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Il(t  sacrée  congrégation  interprétant  cette 
bulle  dans  son  décret  du  9  février  1634  ,  dit 
que  les  cardinaux  ont  jugé  que  cette  bulle 
ne  donnait  au  roi  de  Portugal  aucun  pou^» 
voir  touchant  les  missions  ;  mais  qu'elle  lui, 
imposait  plutôt  une  obligation  et  un  devoir, 
comme  le  démontre  manifestement  le  mot 
debeatis.  Ils  ajoutent  qu'il  paraît  par  la  vraie 
explication  de  cette  bulle,  que  ce  prince 
n'est  patron  qu^  des  églises  situées  dans  les  terres 
de  sa  domination,  et  ne  peut  par  conséquent 
prétendre  auoun  droit  sur  celles  qui  sont 
dans  les  terres  des  rms  infidèles;  d'ailleurs 
dès  qu'un  prince  perd  le  domaine  temporel  , 
ne  perd-il  pas  le  droit  de  patronage  ?  com- 
ment sera-t-il  patron  des  églises  qu'il  ne  peut 
plus  protéger  ?  celui  qui  en  est  le  souverain 
permettra-t-il  que  des  ministres  nommés  par 
le  prinoe  dépossédé  y  viennent  exercer  leur 
autorité  ?  et  quand  même  cela  souffrirait 
quelque  exception  en  certains  cas,  c'est  une 
maxime  irréfragable  que  le  patronage  des 
églises  tombé  entre  les  mains  des  hérétiques 
ou  des  infidèles ,  retourne  à  son  principe 
c'est-à-dire  est  dévolu  au  pape.  Les  églises 
de  Cochin,  de  Malaca^  de  Makassar ,  qui 
étaient  sous  la  domination  du  roi  de  Portu- 
gal, ^ont  tombées  entre  \es  mains  des  héré- 
tiques et  plusieurs  autres  entre  \es  mains  dct 
mahcmétans  et  des  païens;  ainsi  le  n)î  de 
Portugal  ne  peut  prétendre  son  droit  do 
patronage  que  sur  les  diocèses  de  Goa ,  de 
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la  Sierra,  sur  la  côte  de  Malabar  et  de 
Macao  dans  la  Chine- 

La  quatrième  raison  àes  Portugais  est 
fondée  suf  la  priniatie  de  Tarchevéque  de 
Goa  ,  qui  renferme,  disent -ils,  toutes  les 
Indes ,  d'où  ils  infèrent  que  ni  religieux  ,  ni 
missionnaires,  ni  évéques  ne  peuvent  y  ad- 
ministrer les  sacrements  ,  ni  faire  aucune 
fonction  ecclésiastique  5ans  en  avoir  obtenu 
les  pouvoirs  de  ce  primat  ;  mais  les  papes 
Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clément  X> 
ont  donné  un  très-grand  nombre  de  consti^ 
tutions ,  qu'il  serait  ennuyeux  et  inutile  de 
citer  ,  par  lesquelles^  ils  déclarent  que  la 
primatie  de  l'archevêque  de  Goa  ne  s'étend 
que  dans  les  diocèses  de  ses  quatre suffraganis. 

On  prétend  que  les  Portugais  ont  répli- 
qué que  ce  métropolitain  dans  un  concile  pro- 
vincial ,  voyant  que  le  pape  n'avait  point 
pYescrit  de  bornes  aux  diocèses  de  ses  suf^ 
fragants  ,  avait  partagé  entr'eux  toutes  les 
Indes,  tant  en-deçà  qu'au-delà  du  Gange; 
mais  les  défenseurs  du  Saint  -  Siège  ont  ré- 
pondu que  quand  ce  prétendu  concile  aurait 
fait  ce  partage,  il  n'en  avait  pas  le  pouvoir, 
et  qu'il  aurait  empiété  sur  les  droits  du 
Saint-Siège ,  qui  n'a  eu  garde  de  confirmer , 
l>i  d'approuver  un  règlement  si  peu  canon i^ 
que.  De  là  vient  que  ,  sans  nul  égard  à  cette 
primatie  universelle ,  le  pape  Clément  X  , 
ayant  iété  informé  que  les  officiers  de  l'ar- 
çbfivêque  et  de  rinquisitioa  de  Coaavaieat 
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irotiltt  exercer  leur  jurisdiction  à  Sîam,  or-» 
donna  à  ce  primat  de  défendre  à  ses  offi- 
ciers et  à^es  grands-vicaires  d'exercer  aucun 
acte  de  jurisdiction  hors  de  la  dominatioa 
pertugaise  ,  sur  \ts  éveques  et  missionnai- 
res français.  Sa  Sainteté  fit  la  même  dé- 
fense aux  inquisiteurs  ,  et  au  chapitre  ;  et 
tous  obéirent  aux  ordres  du  pape  sans  faire 
nulle  mention  de  la'  prétendue  primatie  sur 
toutes  les  Indes  ,  ni  du  concile  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  pape  Clément  X ,  alla 
plus  loin  ;  sa  Sainteté  défendit  à  tout  prétr« 
et  religieux  ^  et  même  aux  Jésuites  ,  sous 
peine  d'ex  communication  encourue  par  le 
seul  fait  de  briguer  ,  ni  d'accepter ,  ni  de 
garder  la  xîharge  de  vicaire  général  ,  ou  fo- 
rain ,  que  les  Portugais  appelleiit  vicaire  de 
Vara  (i);  ni  aucune  autre  dignité,  ou  titre  de 
jurisdictîon  ,  pour  l'exercer  dans  les  lieua 
soumis  aux  V»  A.  ;  soit  que  cette  charge  ou 
dignité  leur  fût  conférée  par  quelque  primat 
archevêque  ,  évêque ,  gouverneur ,  ou  visiteur^ . 
que  ce  fiit  ^  soit  qu'ils  l'eussent  déjà  obtenue 
«t  exercée.  Par  conséquent  ce  pape  jugeait 
que  ni  rarchevéque  de  Goa  ,  ni  ^^^  suffra-- 
gants  n'avaient  nulle  jurisdiction  sur  les  pay» 
qui  n'étaient  pas  soumis  au  roi  de  Portugal» 
LpsPortiis:ais  fondent  leur  cinquième  raison 

(I)  Varre,  signifie  Baguette.  Ces  grands 'Vicairet 
font  porter  une  baguette  devant  eux  ,  pour  montrer 

çue  toute  la  jurisdjicUoft  t jtérieiirt  ecclésiastique  Icut 
•ppartieji^»       .         - 
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snr  la  pos5es5Îon  immémoriale  où  ils  pretett-J 
dent  être  de  choisir  ^,  nommer  et    présente^ 
des  ëvéques  ,    et   des  missionnaires  pour  les, 
Indes ,  le  Japon  et  la  Chine.  Cçur  ambassa-^ 
deur  soutient  dans  son  mémorial  que  ce  droit 
a  été  connu  ,  approuvé  et  pratiqué  pendant 
tout  le  dernier  siècle,- sans   nulle  oppositiott 
de  la  part  des  souverains  pontifes  >  qu'il  est 
par  conséquent  acquis  par  la  seule  prescrip* 
tion  ,   puisqu'on  ne  le  leur  a  jamais  disputé 
avant  Tan  164a,  après  q»e  Jean  IV  ,  dua 
de  Bragance^  fut  monté  sur  le  trône. 

Mais  apparemment  monsieur  l'ambassadeur 
Bravait  pas  vu  la  bulle  de  Grégoire  XI T  ^ 
du  a8  Janvier  1 585  ,  confirmée  par  celle  de 
Clément  YII ,  du  14  Mars,  1597  ,  ni  le* 
décrets  de  la  sacrée  congrégation,  ni  un  dïi 
7  Mars,  ni  un  autre  du  9  Septembre  16^35, 
et  en£n  un  troisième  du  9^  du  même  mois^ 
1634.  On  voit  par  tous  ces  titres  que  le  Saint -^ 
Siège  s'est  toujours  fortement  opposé  aux  pré- 
tentiojis  exorbitantes  des  Portugais ,  qu'il  a 
f>ermis  aux  missionnaires  de  diverses  nations 
de  prendre  telle  voie  qu'ils  y  voudraient  pour 
se  rendre  dans  ces  contrées  orientales ,  in-, 
dépendamment  des  rois  de  Poirtugal ,  et  qua 
pour  leur  ôter  toute  espérance  d'obtenir  ua, 
droit  universel  de  patronage  ,  les  papes  ont 
fait  évéques  in  partibus  infïdelium  les  vi- 
caires apostoliques  qu'ils  ont  envoyés»  Par  ca 
moyen  ,  les  papes  ont  voulu  conserver  la  li- 
berté des  nouvelles  églises  ^  ae  pas  1^  ass^?; 
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fétîr  à  ayoir  foufours  des  ëvéques  et  âes  tm^ 
èionnaires  portugais  ,  ou  du  moins  nommée 
pâ^  les  roi^  de  Portugal  ;  servitude  qui  nd 
pouvait  manquer  de  leur  devenir  trés-nuisi-* 
h\e y  k  cause  de  la  jalousie  des  souverains, 
et  du  petit  nombre  de  sujets  que  le  Portugal 
pouvait  fournir  à  taat  de  vastes  royaumes  et 
empires*  A  ces  re'ponses  ,  les  défenseurs  du 
Saint  -  Sie'ge  ajoutent  que  le  droit  qu'a  1*^ 
chef  de  réglise  d* envoyer  des  ouvriers  ëvan-» 
géliques  prêcher  la  foi  aux  peuples  idolâ* 
très  ,  est  un  droit  inalie'nable  ,  inamis - 
sibJLe  ,  indispensable  ,  imprescriptible  ,  et 
qu'aussitôt  que  le  pap^  reconnaît  que  les  rè- 
glements tr^s-sagement  établis  par  ses  pré-^ 
deeessçurs ,  eu  égard  aux  circonstances  des 
temps  où  ils  gouyçrnaient  l'e'gîise ,  empêchent 
ou  retardent  les  progrès  de  la  religion  ,  et  fa 
conversion  des  âmes  à  causé  des  changements 
arrivés  dans  le  monde,  il  ne  fait  pas  diffi-^ 
culte  de  révoquer  tous  les  privilèges  qu'ils  ont 
accordés.  C'est  ce  qu'Alexandre  TI  a  dit  clai- 
reuËientdansune  de  ses  bulles  que  nous  avoni 
déjà  çitèe, .  Cette  réponse  unique  anéantissait 
absplumept  tputes  les    raisons  des  Portugais,^ 

Monsfeurde  B^^itke  commence  à  instruire  dés 

u,  ^M  |t%-3:|i^^,s^ëys';^**«  Coc hinchtitois »  -  î->--*>  -'  ;-...--#*..  ^  - .  •  -  - 
à  Dès  qtie  de  prélat  se  yit  à  couvert  des  in** 
sul%<e^de»  FoFtugais  ,  loin  de  leurxamp  ,  pour 
eipployer  utilement  le  séjour  qull  serait  con* 
traiiït  de  faire  à  Siam,  il  résolut  de  s'appli^ 
Quer  àr  Ntude  dç^  langues  de  la  Chine  >  et 
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de  la  Cofchincliine ,  où  il  voulait  aller  ,  dei 
qu'il  en  trouverait  le  moyen.  Deux  chrétiens  ^ 
Tun  Chinois,  et  Tautre  Gîchînchinois ,  qui  sa- 
vaient la  langue  portugaise  ,  offrirent  de  lui 
enseigner  ,  et  à  ses  missionnaires  chacun  la 
langue  de  son  pays  ,  et  lui  apprirent  en  même 
temps  qu'il  y  avait  à  une  lieucr  du  camp  de» 
Hollandais  un  camp  de  CocbînchinQis  ^  dont 
les  uns  étaient  païens  ,  les  autres  chrétiens, 
et  quelques-uns  renégats.  Comme  la  Cochin- 
chine  était  renfermée  dans  Tadministration  de 
monsieur  de  Berithe,  et  que  par  conséquent 
ces  Coçhinchiuois  étaient  de  ses  ouailles  ,  il 
crut  que  son  devoir  Tohligeait  à  les  instruire» 
Il  alla  à  leur  camp  ;  le  capitaine  de  cetto 
Bation  ,  qui  était  chrétien  ,  le  reçut  avec 
iejaucoup'  de  joie  et  de  respect.  T©us  le* 
autres  chrétiens ,  et  les  païens  même  lui  té- 
moignèrent un  ardent  dé^ir  d'entendre  de  sa 
bouche  les  paroles  du  salut.  Le  jour  ^  Noël 
§66  j  ,  il  y  dit  la  messe  de  minuit ,  et  donna 
commencement  à  sa  mission  par  un  diâcpurg 
ten  langue  portugaise ,  qui  «tait  expliqué  ^? 
lin  interprète  cochinchinois  ,  afin  que  toua 
pussent  Tentendre.  îis  forent  si-  charmés  de 
cette  première  instruction  ^  et  goûtèrent  si 
«videmeuit  la  sainte  parf>k ,  qi^  d^  lor»  iU 
quittaient  leur  travail  ,  ou  les  affaires  de 
leur  commerce  ,  pour  se  rendre  chaque  jour  à 
la  chapelle  qu'on  avait  dres^ée^  rlliS^outaiusn^ 
avec  une  ^tention  et  une  docilité  admi-» 
rahle  ,  les  vérités  de  la  foi.  Llexpiicatioa 
^implQ  d^  j^Q9  mystères  faisait  sur  leur^cQ&u^ 
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ïfflpresi ions  SI  vives ,  qu'elles  ne  pouvaient 
venir  que  deja  grâce.  On  leur  de'montrait  com- 
bien ridolâtrie  est  vaine ^  ridicule,  extrava- 
gante et  impie.  On  employait  les  lumières     e 
la  raison   et  de  la  révélation  pour  leur  faire 
comprendre  -  qu^il  n*y  a  qu^un  Dieu  cre'ateur 
de  toutes  choses  ,  seul  digne  d'être  aimé  j  servi 
et  adoré   de  tous  le?  hommes.   On.leur  faisait 
connaîtrej'énormité  du  crime  que  commettent 
ceux  qui  ne  l'honorent  et  ne  le  glorifient  point, 
ou  qui  rendent    aux  créatures    l'honneur  cl 
Je  culte  qui  ji'est  dû  qu'à  lui  seuL       ^  v 
'-'  Ensuite  on  leur  annonçait  Jésus-Chrit ,  sa»: 
naissance ,  la  vie  ,  ses  miracles  ,  sa  doctrine  ^ 
et  la  mort  ignominieuse  qu'il  a  voulu  soufFrir 
pour  nous  délivrer  du   péché  et   des  peines 
éternelles  ,  et  pour  nous  ouvrir  le  ciel.    On 
y  ajoutait  une  idée  raccourcie    des   lois  du 
christianisme  ,  et  x)n  leur  prouvait  Tobliga-r 
tion    où    sont  tous     les   hommes    d  observes 
CCS  lois  si  justes  ;  et  si  saintes  pour  mériter  le 
bonheur  que  Dieu    prépare  à   ceux    qui  le9 
observent ,  et  pour  éviter  les  supplices ,  dont 
tt  punira  ceux  qui  les  transgressent» 
>  Ces  vérités  expliquées    avec  la   simplicité 
cvangélique ,  avec  la  précision  «t  la  netteté 
propre  des  catéchismes  ,   sans  y  mêler  ni  d* 
grands  raisonnements ,  ni  des  traits  brillants 
de  Téloquence    et    de   la  sagesse  humaine  ^ 
éclairaient    les   esprits  ,    et  changeaient    W 
cœurs.  A  peine  eut-on  fait  trois  ou  quatrç^ 
Iz^ll^i^ctions  ;    que  plusieurs   pakjas  4ei9â^^ 
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dèrent  le  baptême;  d'autres  voulurent  avoir 
des  conférences  particulières  avec  les  mis- 
sionnaires pour  proposer  leurs  difficultés ,  tous 
donnèrent  de  grandes  espérances  de  leur  pro- 
chaine conversion.  -    i     [":  rnvrrf* 

Les  chrétiens  touchés  àts  effets  que  la  grice 
produisait  dans  l'âme  des  Païens,  firent  éclateiç 
leur  zèle  et  leur  ferveur  :  ceux  qui  savaient 
la  langue  portugaise ,  s'approchaient  des  sa- 
crements avec  de  très-vifs  sentiments  de  com- 
ponction, et  d'humilité  ,  multipliaient  leurs 
prières  et  leurs  bonnes  œuvres  ,  saisissaient 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
s'instruire;  leur  piété  allait  plus  loin ,  ils  ins- 
truisaient les  Catéchumènes  ,  et  n'oubliaient 
rien  pour  gagner  à  Jésus»- Christ  ks  P^ns 
encore  rebelles  à  la  vérité.  , 

Ceux  que  la  persécution  avait  fait  tomber 
dans  la  Cocbinchine ,  témoignaient  par  leur 
confusion  et  par  leurs  larmes  un  sincère  re- 
pentir deleur  chute  ,  et  le  désir  qu'ils  avaient 
de  faire  pénitence  et  de  se  relever.  Quelle 
consolation  ne  donnait  pas  aux  ouvriers  évan- 
géliques  ce  petit  troupeau  assemblé  comme 
par  hasard  dans  une  terre  étra^ngère  ï  Ces 
prémices  leu-r  faisaient  déjà  sentir  le  bon- 
heur de  leur  vocation  ;  ils  se  croyaient  bie» 
récompensés  de  toutes  leurs  peines  ,  ^et  dé-^ 
dommages  de  tonts  les  avantages  qu'ils  au- 
raient pu  espérer  en  France  ;  i^ls  bénissaient 
mille  fois  le  jour  auquel  Dieu  leur  inspira  de 
se  consacrer  à  k  mis^ioûtËa  çffçt  si  1#$ ange» 


;jy|^é|ûitmtèxit^6  là  conversion  ;<î*tm  jèul  pé- 
eheur,  quelle  joie  vive  et  pure  ne  doit  pas 
faii^^  goûter  à  un  pyétre ,  qui  a  le  cœur  vé- 
ptablennent  sacerdotal ,  la  conversion  de  plu- 
sifturs  cfare'tiens  et  de  plusieurs  idolâtres  I 
Heureux  les  prêtres  ,  qui  pre'fèrent  celte 
sainte  et  solide  satisfection  ,  à  toutes  le* 
douceurs  que  leur  offre  leur  patrie ,  qui  sa- 

*ci:ifient  leur  repos,  leurs  espérances  et  leur 
vie ,  pour  porter^aux  infidèles  la  lumière  de  là 
(&i  y  et  continu  eif  la  mission  de  Jésus-  Chrit 
ep  de  ses  apôtres  !  ils  partageront  dans  V^ét 
teoûté  ieufs  sAropet  et  leu^rs^  couronnes. 

^   .^M^^ç^ipn  de.  mq^ieur^  de  Bojirsçes, 

4|  Le  départ  inopiné  de  vingt  Cochinchinoîf 
retarda  quelque  temps  une  partie  du  progrès 
^ue  faisait  cette  mission  naissante.  Ils  étaient 
enrôlés  dans  les  troupes  de  la  marine  du  roi 
dp  Siam  ,  et  reçurent  ordre  de  se  rendre  à 
leur  galère.  Mais  fë  roi  congédia  bientôt  se* 
troupes  :,  et  ils  reyinreat  à  leur  camp  plus 
§^^pjat$  qu'ils  ne  l'étaient  à  leur  départ, 
;i^  capitaine  et  plusieurs  soldats  de  l'équi- 
page paient  chrétiens»  Pendant  la  naviga'- 
-tion'tpus  les  matins  et  tous  les  soirs,  ils  fài- 
saiept  Itf  prière>j.#l- récitaient  les  points  fbn- 
damfeôt^rux  de  notre  foi.  Les  soldats  païen j 
furent  édifiés ,  et  touchés- de  ce  pieux  exer- 
cice ils  se  prosternèrent  avec  les  chrétiens, 
apprirent  par  cœuricet  qu'ils  entendciient  ré- 
cimî'^  et  le  fôUr  d^feur  slrrivée  à  Siam ,  ayant 
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eperça  un  mksîonDaire  >  ils  couriiir«Bt'^à-  Jnf> 
le  saluèrent  avec  des  transports  de  joie ,  e^ 
disant  :  Nous  ne  voulons  plus  d*idoles^ ,  noué 
sommes  chrétiens  ,  nous  savons  les  prin<ïipau3é 
mystères  de  la  foi;  nous  les  croyon*,  nou*- 
demandons  le  baptême,  ^  -  '  ;   :  iî-I^ 

Dans  ces  régions  orientales ,  où  Tidoîâtrïé^^. 
la  volupté  ,    et  tous    les   vices    exposent  le* 
nouveaux  chrétiens  aa   danger  contiiîuel  de' 
décréditer  la  religion  par  leur  insconstance  y 
ou  de  la  déshonorer  par  une  vie  déréglée^ 
la  prudence  ne  permet  d*adiii«ettre  les  Càté*- 
chumènes  au  baptême ,  qu'après  s'être  ftssiifé 
par  ufle  épreuve  suffisante  de  la  fermeté  de 
leur  foi    et   de    la   pureté    de  leui*s   nàœurs. 
Ces   précautions    si     nécessaires     ayante  été 
prises,  la  plupart  des   Cochin chinois  'paiens- 
furent  baptisés ,  et  ceux  q^iii  étaient  déjà  cbrér 
tiens  furent  mieux  instruits.    •         .  ?  iitià%^j 

Camp  des  Japonais  à  Sianv^    ,  ,,..t 

Il  y  avait  aussi    à  Siam  un  petit  campée* 
Japonois    chrétiens-,  qui   s'y  étaient  réfu^és^ 
pour  éviter  la  cruelle  persécution  que  sou^ 
frait  régîise    dans    leur  pays.    MonMeur  de 
Berithe  les  alla  visiter,  loua  leur  zèlepoiir  la  re- 
ligion ,   les  consola  ,  les  exhorta ,  et  leur  offrit 
tous  les  secours  et  tous  les  services  qui  dépeiï^ 
daient    de   lui    et  •de  ses    missionnaireài  Ce* 
pauvres  chrétiens ,  persécutés j n'avaient  jamaîi 
vu  d'évéque;  ils  se  jetèrent  aux  pieds  de  M> 
de  Berithe,  pour  Itfî  toarc|net''teur  :i'€Sp^iP 


|b..^rreBtii3&niment  consolés  par  sa  prése&ce 
et  paF  sa  cbaritë  ,  et  encourages  par  le  dis- 
cours qu'il  leur  fit,  et  qu'un  interprète  leur 
expliquait.  lU  lui  dirent  que  l'année  précé- 
dente ;,  trois  cent  soixante- dix  personnes  de 
tout  êige  et  df  tout  sexe  ,  avaient  'îGuffert  le 
martyre  au  Japon  ^  et  qu'il  y  en  avait  encore 
lin  grand  nombredans  liS  fers;  que  la  fer- 
veur des  fidéJesy  était  toujours  très-grande, 
quoiqu'ils  eussent  perdu  tous  leurs  pasteurs  y 
f;$  j^iiet  celte .  perte  les  privât  du  secours  de 
la  .sainte  pf rôle  et  des  saerements.  Ce  triste 
récit ,  et  l'inapiuissance  où  se  trouvait  M.  de- 
Berithe  d'ajiei;  secourir  cette  église  persécutée , 
touchèrent  vivement  son  cœur,  et  lui  arrav 
çbèrent  des  larmes,  .  Il  pria  ces  Japonois- 
d'écrire  à  leur*  compatriotes  ,  la  part  qu'il 
prenait  à  "leurs  squiFrances ,  et  de  1  es  assurer 
qu'ii  informerai^  1^  pape  de  rextréme  beioiijt 
ou  ils  ét#ent ,  afin  que  sa  Sainteté  cherchât 
ie5  .moyens,  de  les  secourir.  Il  les  avertit  que 
?'iisjiavaient  parmi  eux  quelque  boa  sujet, 
qu'on  ?pût  reiid^re  capable  du  sacerdoce  ^^ili- 
pouvaientxlft^Jter  ^efçivoyer  j^^^^i,  qu^Q^,  ^^9^^^ 
ferait ,  api-es  ravoir  préparé  aux  saints  ordres. 
-  *.|i#s  ;  él0ges,  que  les  Cochinchinqis  et  le» 
Japonois  faisaient  de  |noiiî>ieur  de  Berithe  -^ 
inspirèrent  ài  un  grand  nombre  de  Siamois,  la 
curiosité  âe  voir  q^ prélat  ;  leurs  en^tien* 
roulaient  principalement  sur  la  religion  qu'il 
Tenait  leur  annoncer.  Ils  lui  faisaient  deis 
qtiçstiom,  proposaiejit  de*  <li^cuitéf^  a^i-^ 
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miraient  les  sublime^  ver ite's  da  efemtîanistne j 
et  la  pureté  de  sa  morale;  mais  ils  prétea- 
daient  que  leur  religion  n'était  ni  moins  belle  | 
ni  moins  sainte,  ni  moins  propre  à  leur  pro- 
curer la  félicité  éternelle.  Voici  l'idée  que 
donnent  de  cette  fausse  religion/  les  mi^sioû^ 
naires,  qui  en  étaient  le  mieux  instruitlJ^^^^ 

XXVII..  :v,/"  :;-'''" 

Id^e  de  la  religion  des  Siamois»  î^ij^^i  ■ 

Lés  Siamois,  disent-ils  ,  ont  des  templei 
magnifiques,  où  l'on  voit  des  statiiéy^cëîos^ 
«aies d'une  figure  monstrueuse.  ïls  les  surddrerit 
si  proprement ,  que  nos  Français  i?ô  sont  laissé 
plus  d'une  fois  periuader  qtié  belles  du  palais 
du  roi,  sont  d'or  massif.  Les  riches  particu-i 
liérs  en  ont  aussi  de  fort  brillantes  dans  lëiiri^ 
Inaisons,  qu'ils  embellissent  par  les  ornements 
îes  plus,  précieux.  Leurs  prëtrës'  y  que  lès  Por^ 
tugais  ont  appelés  Talapoins,  sont  logés  da^i& 
des  cloîtres  et  des  cellules /^auprès  des  tem- 
ples. Ils  ne  sortent  presque -jamais  de^éiirs 
monastères ,  que  pour  demander  i'aiimôiie  ; 
ils  la  demandent  sans  parler  ,  et  se  contentent 
de  présenter  leur  corbeille.  Le  peuple ,  qui 
sait  qu'ils 'ne  possèdent  aucun  bien ,  qu'ils 
Tivent  très  -  sobrement ,  et  qu'ils  distribuent 
aux  pauvres  ce  qu'ils  ont  de  superflu  ,  leur 
prodigue  ses  charités.  Leur  vie  est  fort  austère; 
leur  habit ,  fait  de  toile  jaune  ,  eit  ;plus  mo<- 
deste  que  celui  àes  laïques  ;  ils  peuvent  le 
quitter  lorsqu'il  l^urpjaît,  abdiquer  la  pré-* 
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trîsé  ,  et  ise  marier.  La  iciencé  des  pTti» 
habiles  se  réduit  à  entendre  la  langue  des 
savants,  qu'ils  appellent  le  Bali,  et  à  avoir 
rintelligence  de  certains  mystères  impies  ou 
fabuleux,  qu'ils  tiennent  forts  secrets.  Quand 
les  missionnaires  ont  voulu  parler  de  la  re-^ 
]i§ion  avec  ceux  qui  passaient  pour  leurs  plus 
grands  docteurs,  au  lieu  de  répondre,  ils  les 
ont  renvoyés  aux  livres  qu'ils  révèrent  comme 
des  livres  divins  ,  et  qui  ne  sont  qu'un  recueil 
de  contes  et  de  fables  ridicules.  Lamétemp* 
sycose  est  un  des  points  de  leur  loi  sur  le^ 
quel  ils  sont  le  plus  scrupuleux.  Jls  ne  font 
jamais  aucun  sacrifice  sanglant  ;  et  le  peuple , 
prévenu  de  la  même  erreur ,  n'  offre  aux  idoles 
que  du  fruit,  du  riz  et  des  étoffes.  On  laisse 
quelque  tempvces  offrandes  sur  les  autels; 
ensuite  elles  servent  aux  Talapoins ,  ou  à  la 
décoration  des  temples.  Les  Siamois  ajoutent 
à  ces  superstitions  ,  d'autres  erreurs  si  ab-^ 
surdes,  que  je  crois  devoir  les  passer  soua 
silence.     ■  -■  ■^■"^^''.■"•/  ^-r'    '^^  jN-M^K';-- ■■t'^-v-'y-v 

Mais  malgré  ces  oblatîons ,  multipliées  cha- 
que jour  ^  malgré  les  marques  extérieures. d« 
respect,  de  dévotion  et  de  confiance,  qu'iU 
donnent  à  ces  Dieux  de  hois  et  âîO^  brique^ 
les  Siamois  paraissent  pea^^ipeÉiuèdés  de  la 
vérité  de  leur  rel^ion  ;  ils  tf  en  parlent  qu'avec 
indifférence  et  avec  doute.  Ils  n'ont  aucua 
zèle  pour  s'en  instruire,  ni  dans  les  assem-* 
blées  ,  ni  en  particulier.  .  Xput  i  Jaur  cujte 
ÇQjasiste  dans  des  cérémonies  superstitieuse.; 
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Qaund  xm  leur  démonire  la  grossièreté  et  îm 
fidicule  de  Tidolâtrie  ,    ils   répondent    qu'ils 
honorent  un  Dieu  ,  souverain     seigneur    du 
ciel  et  de  la  terre  ;  qu'ils  n'attendent  aucun 
bien  ,  ni  aueun  secraurs   des    statues  ;     mais 
qu'ils  les  ont  érigées  pour    consacrer  la  mé-*- 
moire  des  grands  hommes  qm  ont  saintement 
observe'  leur  loi ,  afin  que  la  vue  de  ces  reli- 
gieux monuments  les  porte  à  imiter  les  vertu* 
de  ceux  qu'ils  repre'sentent.  Ils  ajoutent  qu'en; 
cela  ,    ils  ne  sont  pas^  plus  idolâtres  que  le» 
chrétiens ,    qui  exposent  l'es  images  de  leurs 
saints  à  la  ve'nëration  de*  peuples  ;    mais  ni 
dans  leurs  prières  ,  ni  dans  leurs  sacrifices  ,  ni 
dans  leurs  livres ,  il  n'est  fait  aucune  mention  dtt 
premier  être.  Ils  n'invoquent  que  leurs  idoles^; 
c'est  à  elles  seules  qu'ils  demandent  la  santë  ,, 
une  longue  vie  et  le  s^uccés  de  leurs  affaires. 
Ainsi  ,  cette   réponse    qu'ils  ont    depuis  peu: 
empruntée  des  chrétiens ,  ne  justifie  pas  leur 
idolâtrie,    et  les   fait  tomlier  dans  des  con- 
tradictions évidentes.   D'un  coté ,    ils  protes- 
tent qu*ils  reconnaissent  et    adorent  un  seul 
Dieu  souverain  ,    et  de  l'autre ,  ils  tiennent 
^ue   toutes  les   religions  sont  agréables   aux 
Dieux ,    qut  se    plaisent  à  être  honorés   par 
des    cultes*  différents    et  même  opposés  ;  et 
que  leurs  adorateurs ,   les    uns  par  des  voies 
plus  courtes  et  plus  faciles,  les  autres  par  des 
voies  plus  Icrngues  et  plus  difficiles ,  à  la  fia 
ïirriv^root  à  la  parfaite  béatitudt!.  Les  prêtres, 
les  priûces ,  le  pçuple  ^  k§  docteurs  >  to«ô 
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donnent  dans  ces  égarements.  Dèià  uîent  qtte 
les    chre'tiens;  les  œabonïe'tans  >   les  païens  , 
exercent  librement  leur  religion  dans  la  capi- 
tale d  a  royaume   et  son  s  les  yeux  de  la  cour- 
On  n'en  de'fend  aucune,  pourvu  qu'elle  n'at- 
taque points  les  lois  du  gouvernement.  La  po- 
iitique   favorise    cette  tole'raace  ;    la   liberté 
qu'on  laisse  à  chacun  de  vivre  comme  il  lui 
plaît ,  attire  un  grand  nombre  d'e'trangers. 
Ils  y  apportent    des  marchandise^  ;   ils  font 
débiter  celles  du  pays  ;  ils  y  établissent  leur 
commerce,   et  y  perfectionnent  les  arts.  Ce» 
établissements  augmentent  les  revenus  du  roi 
et  les  richesse»  de  l'état.   Cette  diversité  do 
religions  ne    cause  nul  trouble,   parce  que 
chacun  peut  suivre ,  prendre  ou  quitter  celle 
qui  lui  plaît,  pcr  senne  n'est  en  droit  de  ^som^^ 
battre  ,  ni  de  mépriser  celle  d'autrui.    y  ^ 
,    Cette  indifférence  pour  toutes  les  relîgiont 
met  le  plus  grand  obstacle  à  la  ^conversioa 
des  Siamois;  quand  on  leur  explique  les  vérités 
et  les  lois  di|  christianisme,  ils  les  trouvent  très* 
belles ,  et  ne  les  contredisent  point  :  mais  c'est 
un  sentiment  téméraire ,  disent-ils  ,    de   sou-^ 
tenir  que  votre  religicn  est  la  seule  qui  puisse 
plaire  aux  Dieux;  les   Dieux  lisent  dans  le 
cœur  des  hommes  ,  ils  voient  bien  que  cha* 
cun  dans  sa  secte  ^  a  intention  de  leur  rendre 
l'hanneur   le  plus  parfait  et  le  culte  le  plu» 
saint  :- comment  n'en  si^aicnt-ils pas  contents? 
l'ignorance ,  ou  pour  mieux  dire ,  le  peu  d'at- 
lenlion  à  Tunité  de  Dieu^  les   a  j[etés  éan» 
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cAte  pernicieuse  opinion ,  qui  les  rond  îri^ 
«ensibles  à  toutes  les  instructions  qu'on  peut 
leur  donner.'  -   .  •■irsi- ■' .■S:i-<.^^>-m.^.-? 

Telle    e'tait   la    tole'rance   des  religions   à 
Siam,  lorsque  les  vicaires  apostoliques  y  arri- 
rivèrent  ;  mais  dans  la  suite  les    Talapoins , 
•voyant  que  par  le  zèle  des  missionnaires ,  îé 
christianisme  faisait  des  progrès  considérables, 
ont    apréhendé  qu'à  la  fin  on  n'abandonnât 
entièrement  le  culte  des  idoles,  et  qu'on  ne 
leur    retranchât  les   aumônes.    Ils  ont  tâché 
de  décrier   cette  nouvelle  religion  parmi  le 
peuple  ,  ils  ont  fait  craindre  à  la  cour  qu'elî* 
ae  causât  quelque  changement   dans  l'état^ 
La  révolution  arrivée  en  169S ,  leur  â  fourhi 
des  raisons  spécieuses ,  pour  rendre  leurs  ca^^ 
lomnies  vraisemblables  ;  ils  sont  rvenus  à  bout 
d'obtenir  du    i*Di   des   défenses    de    prêcher 
l'évangile  à  «es  sn jets ,  et  les  ouvriers  évàoi- 
géliques  ont  souvent  été  cruellement  perse* 
cutés,  comme  nous  dirons,       i?   ,  ^2Mv"•^■^ 
Pour  ce  qui   regarde  l'âme   de  Thomme,' 
les  Siamois   sont  persuadés  qu'elle  ne  meurt 
point  avec  le  corps;  de  là  vient  que  chacua 
Tit  avec  épargne  pour  amasser   de  l'argent  j 
qu'il  cache  le  plus  secrètement   qu'il    peut^ 
afin  que  son  âme  puisse  s'en  servir  an  besoin 
quand  elle  sera  errante  ,  après  s'être  séparéi8 
dé  son   corps.    Cette   folle  opinion  dérobe  à 
l'état   des  sommes  iriînofenses  ;   les    princes*  et 
les  grands  seigneurs  font  élever  des  pyramides, 
jous  lesquelles  ik  enterrent  leurs  trésors  pbui^ 
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Fantre  vie  ,  et  quoiqu'ils  croient  que  le  pt ni 
énorme  sacrilège  qu'on  puisse  commettre , 
c'est  de  voler  l'argent  des  morts  ,  ne'annioias 
pour  plus  grande  sûreté  ,  on  commet  deé 
Talapoins  à  la  garde  de  ces  dépôts  sacrés, 

La  métempsycose  dont  ils  sont  si  entêtés 
qu'ils  la  regardent  comme  le  fondement  de 
leur  religion ,  a  donné  cours  à  une  autre 
opinion  qui  n'est  pas  moins  extravagante  que 
celle  dpnt  je  viens  de  parler;  ils  croient  que 
les  âmes  ayant  passé  successivement  par  les 
corps  d*un  certain  nombre  d'hommes  ou  d'à- 
nimawx ,  elles  ne  sont  plus  unies  qu'à  de» 
corps  aériens  qu'elles  transportent  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  avec  une  vitesse  égale 
à  celle  de  la  pensée ,  et  que  par  cette  agilité 
elles  acquièrent  le  pouvoir  de  conduire  toutes 
choses  dans  le  monde  :  mais  qu'après  qu'elles 
ont  rempli  ce  pénible  ministère ,  pendant  quel- 
ques siècles,  elles  sont  anéanties  par  l'excès  de 
leur  mérite.  Les  plus  habiles  Talapoins  disent 
que  par  cet  anéantissement,  on  entend  qu'ellef 
sont  absorbées  dans  l'immensité  de  Tëtre  iafinî, 
pour  y  jouir  éternellement  d'un  plein  et  parr 
fait  repos  ,  et  qu'alors  par  rapport  à  ce  monde  > 
elles  sont  comme  si  elles  n'étaient  plus,  à 
mesure  que  les  unes  vont  se  perdre  dans  cet 
abîme  de  perfection  et  de  félicité;  d'autres 
âmes  épurées  et  divinisées  leur  succèdent  dans 
l'administration  universelle  des  choses  bu- 
Qiaiaes  :  ainsi  par.  ua  cuiçll^iQeJUeot  de  iraji^ 
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migrations,  le  monde  est  toujours  gouverné 
par  les  âmes  des  ancêtres.  ' 

Cest  cette  persuasion  insensée  qui  a  porté 
les  Siamois,  les  Chinois  et  tous  le*  peuples 
Indiens  à  dresser  des  temples ,  des  chapelles 
<Êt  àes  autels  aux  ancêtres,  à  y  placer 4eur 
cartouches  avec  ces  mots  :  le  siège  de  rame 
iUN,  ;à  les  invoquer,  4  leur  fkire  des  offrandes 
et  des  sacrifices ,  pour  obtenir  les  prospérite's 
de  cette  vie,  ou  pour  les  remercier  des  fa- 
veurs^ qu'ils  s'imaginent  avoir  obtenues  par 
leur  secours. 

Pour  se  rendre  favorables  les  âmes  de  leurs 
pères  ,  ils  rendent  les  fune'railles  aussi  magni- 
fiques qu'ils  le  peuvent.  Ils  embaument  le 
corps  des  personnes  considérables  ,  et  lef 
gardent  quelquefois  des  années  entières,  pour 
faire  les  préparatifs  funèbres.  Ils  élèvent 
plusieurs  tours  carrées ,  construites  de  ham* 
bous  y  et  revêtues ,  au  dehors ,  de  gros  pa- 
pier dont  les  couleurs  sont  mêlées  avec  de» 
nuances  fort  variées  et  très^agréables.  La 
faîte  de  ces  tours  est  chargé  de  feux  d'art  i- 
lice.  On  dresse  un  bûcher,  où  les  bois  pré- 
cieux et  les  aromat€3  ne  sent  point  épargnés. 
Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie  ,  au  jour 
marqué ,  une  troupe  de  Talapoins  se  rend  au 
lieu  des  funérailles:  les  autres  vont  enlever 
le  corps,  le  portent  dans  iin  cercueil  doré, 
et  surmonté  d'une  pyramide  embellie  4'ou- 
vrage^  de  mçauiserie  surdoréi  :  ^ssez  fiouvonl 
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on  le  conduit  dans  un  bateau  dore.  Dès-que 
le  corps  est  arrive  ,  on  le  tire  du  cercueil, 
on  l'e'tend  sur  le  bûcher  ,  et  mndis  que  les 
Gammes  le  consument ,  les  Taiapoins  tournent 
autour  du  bûcher.  Les  feux  d'artifices  jouent, 
les  instruments  de  musique  forment  un  con- 
cert lugubre.  Quand  tout  est  dévoré  paç 
le  feu  ,  oî^  recueille  les  cendres  qu'on  v^ 
enterrer  roiis  la  pyramide  ,  qui  couvre  le 
trésor  que  le  défunt  y  a  mis  en  réserve. 

Quelque  difficile  que  parût  la  conversioa 
d'un  peuple  persuadé  que  toutes  les  religion» 
mènent  au  salut  éternel,  et  si  attaché  aux 
cérémonies  pompeuses  de  sa  superstition  ,  M. 
de  Berithe  ;  comptant  sur  la  miséricorde  de 
Dieu  et  sur  la  puissance  de  sa  grâce  f 
ne  désespérait  pas  que  la  lumière  de  l'évan- 
gile n*éclairât  plusieurs  Siamois.  Il  demandait 
à  Dieu  leur  conversion,  par  des  prières  et 
par  des  larmes  -continuelles ,  et  cherchait  les 
occasions  de  les  voir  et  de  les  instruire.  Sa 
charité  le  conduisait  chez  les  malades  et  chez 
les  prisonniers.  Il  soulageait  leur  misère  par 
des  aumônes,  les  consolait  dans  leurs  souf- 
frances ,~  les  exhortait  à  croire  et  à  recourir 
au  Dieu  véritable  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ,  et  à  J.  C. ,  rédempteur  des  hommes, 
par  lequel ,  seul ,  ils  pouvaient  obtçpir  la  dé- 
livrance de  leurs  maux.  Les  missionnaire* 
partageaient  avec  lé  prélat  ces  soins  charita- 
bles; ils  distribuaient  des  remèdes  qu'ils  avaient 
apportés  de  l'Europe  ,  et  quand  ils  étaient 
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appelés  pour  des  enfants  malades  ,    et  qu'ils 
les  voyaient  moribonds  ,  ils  Jes  baptisaient ,  et 
î^ur  procuraient  la  vie  éternelle. 

Ces  saintes  occupations  n'empêchaient  pas 
M.  de  Berithe  de  prendre  les  mesures  les  plus 
justes  pour  le  succès  de  sa  mission.  Dans  la 
conduite  des  e'glises  nouvellement  e'tablies , 
ou  de  celles  qu'on  pourrait  établir  ,  et  dans 
l'ordination  des  Indiens  ,  il  voyait  de  grandes 
difScultés  qu'il  n'avait  pu  découvrir  que  sur 
les  lieux.  Il  savait  que  les  moindres  fautes 
dans  les  commencements  ,  ont  toujours  des 
conséquences  dangereuses  ;  que  rien  n*est  si 
pernicieux  que  d'introduire  dans  un  pays 
des  abus  avec  la  religion  ;  que  la  coutume  ; 
dans  la  suite  des  temps  ,  leur  donne  force  de 
loi ,  et  qu'il  est  impossible  de  les  corriger.  Ces 
réflexions  lui  faisaient  sentir  la  nécessité  d'ob- 
tenir de  la  sacrée  congrégation  et  du  pape» 
la  décision  des  difficultés  importantes  qui 
l'embarrassaient,  afin  qu'il  pût  régler  toutes 
choses  selon  l'esprit  de  l'église;  qu^e  chacun 
fût  obligé  de  se  soumettre  à  des  décidons 
émanées  d'une  autorité  supérieure,  et  que 
l'uniformité  fût  observée  en  tout. 

D'ailleurs ,  les  ordres  qui  avaient  été  en- 
voyés de  Lisbonne  à  Coa ,  et  l'aversion  que 
Jes  Portugais  faisaient  éclater  en  toute  oc- 
casion contre  les  Français  ,  lui  faisaient  juste- 
ment appréhender  que  les  évéqaes  et  leurs 
missionnaires  ne  tombassent  entre  les  mains 
de  ^^tte  nation,   et  qu'elle  n^  leur  otât  la 
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Fiberté  de  recevoir  des  lettres   d'Europe  ,    et 
même  d'e'crire  ^  Rome.  Il  était  déjà  surpris 
que,  depuis  son   arrive'e   à  Siam  ,   on  ne  lui 
eût  rendu  aucune  lettre^  quoique  selon  les 
apparences,  plusieurs  personnes  avec  lesquelles 
il  avait  pris  des  liaisons  pendant  son  voyage^ 
et  /qui  avaient  bien  voulu  être  ses  correspon- 
dants ,    lui  en    eussent  envoye'es  ,   et  écrites 
de  plus  d'un  endroit*  Il  craignait  encore  qu« 
les  Portugais    n'eussent   porté    à  Rome  ,  des 
plaintes  contre  lui  et  contre  ses  missionnaires  ^ 
pour    les    faire   rappeler.  Il    voyait    que    le 
nombre  des  missionnaires  Français  n*était  pas 
suffisant  pour  instruire  les  Indiens  qu'on  des- 
tinerait à  la  cléricature,  et  pour  remplir  les 
autres  fonctions  indispensables  de  la  mission  ; 
qu'il  fallait  nécessairement  attirer  de  France 
de  nouveaux  ouvriers  évangéiiques,  capables 
de  remplir  ces  emplois ,  et  obtenir  de  la  cha- 
rité des  fidèles  ;  des  secours  abondants  ,  pour 
pouvoir    soutenir    les   dépenses    qu'on    serait 
obligé  de  faire.  Enfin  il  était  de  la  dernière 
conséquence  pour  la    mission ,  de  demander 
au  Saint  Père  qu'il   voulût  bien  étendre  Tad-' 
iuinistration  des  vica?îres  apostoliques  sur  k^s 
royaumes  de  Siam  ,  de  Pegou^  de  Camboge, 
^e  Chiampa ,  de  Laos ,    sur   les  îles  et  les 
contrées    voisines.  Ces  raisons  firent  prendre 
la  résolution  de  renvoyer  un  missionnaire  en 
ïlurape  ;    M.    de  Bourges ,   que   son    mérite 
éleva  dans  la   suite    à   Tépiscopat ,  parut  à 
jM,   4^   Perithe,  le  sujet  le  plus  proprçr  4 
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faire  réussir  tant  d'affaires  si  e'pineuses.  Il  n'é- 
tait pas  encore  de  retour  de  Tenassei^m ,  où  il 
avait  été  envoyé'  pour  tâcher  d'apprendre  des 
nouvelles  de  M.  d'Héiiopolis;  mais  on  ne  doutait 
point  que  cet  humble  missionnaire  n'acceptât 
sans  répugnance  cette  pénible  commission.  Il 
n*y  avait  pas  un  an  qu'il  avait  fait  le  trajet 
de  l'Europe  aux  Indes  ;  il  fallait  retourner 
en  Europe,  revenir  aux  Indes  par  TOce'an^ 
et  faire  plus  de  dix  mille  lieues  ••  mais  l'obels- 
çance  ne  rfifuse  rien.  La  charité'  souffre  et 
surmonte  tout.  On  se  tenait  si  assuré  du  con- 
sentement deM.de  Bourges,  que  M.deBerithe 
^tant  sur  son  départ  pout  la  Chine  ,  fit  toutes 
les  dépêches  et  les  lettres  dont  il  devait  être 
porteur ,  afin  qu'il  pût  profiter  de  la  première 
occasion  de  se  mettre  en  mer.  Il  fallut  at-» 
tendre  ^ssez  long-temps.  .      ^ 

X  X  Y  I  I  I. 


M.deBerithe  aycint  pris  la  résolution  d'envoyer 
M»  de  Bourges  à  Rome,  part  pour  la  Chine^ 

Ce  prélat  ayant  donné  tous  ses  ordres ,  prit 
congé  desConchinchinois,  dans  le  mois  de  juillet 
t66^,  et  partit  pour  la  Chine  avec  deux  mission- 
naires ,  dans  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
Canton.  Ils  comptaient  y  aborder  en  trois  se- 
maines de  navigation;  mais  ils  furent  battus  pen- 
dant trente  jours,  d'une  temféte  si  violente  , 
qu'à  la  fin  il  fallut  s'abandonner  au  gré  du 
vent ,  qui  les  jeta  vers  les  côtes  du  royaume 
4e  Camboge  ,  où   leur  vaisseau   se    mit    à 

ïaûcre, 


Tancre  ;  quoiqu'ils  ne  fussent  éloignes  delà 
t«rre  que  de  trois  lieues ,  la  violence  du  vent 
et  de  la  mer  ne  leur  permettait  ni  d'aller , 
ni  d'en  tirer  aucun  secours.  La  chaloupe 
qu'on  hasarda  d'y  envoyer  fut  brise'e  en 
abordant ,  et  ceux  qui  la  conduisaient ,  n» 
se  sauvèrent  que  par  une  espèce  de  miracle  ; 
cependant'  le  vaisseau  faisait  eau  de  toute* 
parts.  Le  danger  ne  pouvait  être  plus  pres- 
faut  ;  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  on 
craignit  à  chaque  moment  de  couler  à  fond. 
Dans  cette  extrémité  n'ayant  point  de  nou- 
velles de  la  chaloupe  ,  le  capitaine  du  vais- 
seau et  un  missionnaire  se  hasardèrent  sur 
un  esquif;  malgré  la  fureur  des  flots,  ili 
allèrent  heureusement  à  bord, et  par  le  secourt 
de  deux  barques  siamoises,  qui  arrivèrent 
en  même  temps  en  côtoyant ,  et  des  habitant,* 
du  pays,  ils  tirèrent  M.  de  Berithe  et  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  vaisseau ,  du 
péril  extrême  où  ils  étaient.  \ 

Ce  qui  nous  paraît  un  malheur  est  quel- 
quefois une  grâce  de  la  providence,  L'Em- 
pereur Tartare  qui  avait  envahi  la  Chine , 
en  avait  fait  fermer  tous  les  ports  ,  et 
défendu  sous  les  plus  rigoureuses  peines  d'y 
Jaisser  entrer  ni  d'en  laisser  sortir  aucun  na- 
vire ;  cette  défense  et  les  orages  si  fréqucKt* 
sur  la  mer  de  la  Chine  auraient  rendu  p-es- 
qu'inévitable  la  perte  du  vaisseau  qui  portait 
M.  de  Berithe,  sll  eût  pu  avancer  jusqu'au 
côtes  de  ce  vaste  empire  ;  ainsi  un  temp» 
Tome  /.  E 
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favorable  aurait  fait  périr  ce  pre'Iat,  et  «ne 
tempête  le  sauva.  La  protection  particulière 
de  Dieu  fut  encore  plus  clairement  marque'e 
par  le  lieu  où  la  tempête  le  jeta.   Les  vais- 
seaux qui  sont  surpris  par  les  orages  sur  la 
mer  ,    qu'il   traversait  ,    sont     ordinairement 
pousse's  dans  le  golfe  de  la  Cochinchine  ,  et 
Dieu  réloigna  de  ce  royaume  pour    ne    pas 
l'exposer  à  la  persécution  qui  s'y  était  élevée 
contre  les  chrétiens ,  et  qui  n'était   pas  en- 
core venue  à  sa  connaissance. 

Cependant  ce  voyage   ne   fut  pas  entière- 
ment inutile  ;  parmi  quarante  Portugais    qui 
étaient  dans  le  vaisseau ,  il  s'en  trouva  quel- 
ques-uns, qui  ,  alarmés  du  péril",    troublés 
par  les  remords  de  leur  conscience  ,  frappés 
de  la  crainte  de  la  mort    et    des    jugements 
de  Dieu,  touchés  de  la  piété    des    mission- 
naires  et  de  leurs  soins   charitables,   décla- 
rèrent   publiquement  les  circonstances  de  la 
confpiration  qu'on  avaite  laite  à  Siam  ,  dans 
leur  camp  contre  la  vie  de  M.    de  Berithë- 
ils    lui    en   témoignèrent  un  sincère  repentir , 
et  promiréht  qu'à  leur  retour  ils  inspireraient 
à  leurs  compatriotes   les   sentiments  d'estime 
et  de  respect  que  méritaient  un  si  digne  mi- 
nistre  de  l'évangile  et  ses   missionnaires.    Cet 
aveu  ne  fit  que  trop  prévoir  que  l'animosité 
et  la  jalousie  des  Portugais  se  porteraient  aux 
dernières  extrémités  ;  ponrxlétruire  la.mi.ssion, 
ils   ne  tardèrent  pas  long-temps  à  fiiire sen- 
tir aux  missionnaires  les  effets  de  leur  haine. 
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Retpur  de  M.  de  Berithe  à  Siam ,  oii  il  est  e% 
danger  d* être  enlevé  par  les  Portugais, 

M.  de  Berithe  échappé  du  naufrage  retour- 
na p^  terre  à  Siam  ;  il  n'y  arriva  qu'envi- 
ron d«ux  moi5  après  qu'il  en  était  parti; 
pour  se  mettre  plus  en  sûreté,  etplusàpor* 
fée  d'instruire  les  Cochinchinois ,  il  alla  se 
loger  dans  leur  camp»  Les  Portugais  qui  s'é* 

itftiént  flattés  qu'il  >ne  paraîtrait  plus  à  Siam  , 
furent  très-  irrités  de  son  retour  ;  et  pour  ne 

;pas  lui  donner  le  loisir  de  s'y  établir,  peu 
touchés  des  maux  qu'il  avait  soufferts  sur  la 
mer ,  du  danger   qu'il  avait  couru  et  de  la 

-  nécessité  qui  Tavait  contraint  de  revenir  sur 
«*^s  pas ,  ils  prirent  la  résolution  de  se  saisir 
de  sa  personne  et  de    l'envoyer  en  Portugal. 
Un  fidalque  (  i)  nouvellement  arrivé  de  Lis- 
bonne,  et  qui  se  disait  parent  du   roi  ,    se 
chargea  de  l'exécution.  Un  jour  de  dimanche 
sur  le  soir ,  il  se  rendit  à  la  maison  de  M. 
de  Berithe  ,  avec  une  nombreuse  escorte ,  et 
affectant  des  airs  audacieux  :  Qu'on  avertisse, 
dit-Hl,   l'évéque    que  je  veux  lui  parler.  M. 
de  Berithe  averti  alla  avec  deux  missionnaires 
le  trouver  daJ3s  la  salle,  où  il  se  promenait, 
l'aborda  avec  politesse,  le  remercia  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  faisait  de  le  visiter  et  le  pria 
•de  s'ëpseoir.  <<Ce  n'est  pas  ^pour  faire  une  vi- 
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«ite ,  lui  répondit   brusquement  le  iidalque  ; 
que  je  suis  venu;  je  viens  pour  TPu 5 sommer 
de  me  montrer    la    permission   que    le   roi, 
mon    maître  ,    vous  a  donnée  de  venir  aux 
Indes,  et  si  vous  y  êtes  venu  sans  son  ordre , 
je  vais  dans  le  moment  vous  faire  saisir  avec 
yps  prétendus  missionnaires  et  vous  conduira 
ssLUx  pieds  de  son  trône  ».  Sourd  à  toute?  lei 
raisons  que  M.  de  Berithe    lui  alléguait,  il 
l'eût   infailliblement    enlevé   par   violence  ; 
niais  les  Cochinchinois ,  avertis  de  Tinsulte  qu9 
Iqs  Portugais  faisaient  chez  eux  à  un  evéqud 
fdestiné    pour   leur   nation  ,    coururent  airx 
çirmes ,  entrèrent  en  foule  le  sabre  à  la  main 
dans  la  salle  où  était  le  fidalque,  leur  capi- 
tcdne  le  saisit  à  la  gorge  /  le  menaça  de  lui 
trancher  la  tête  et  le  chassa.  Si  M,  de  Be- 
rithe n*eût  arrêté  Temportement  de^  Cochin- 
chinois ,  ils  auraient  taillé  en  pièces  le  âdalque 
et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  ;  les  Por- 
tugais ayant  manqué  leur  coup  ,    gagnèrent 
leur  bateau  avec  précipitation  et  se  retirèrent. 
Cette  affaire  pensa  avoir  des  suites  fâcheuses; 
en  rapporta  aux  Cochinchinois  que  le  ^dalque 
piqué  de  l'affi-ont  et  des  rudes    traitement^ 
qu'on  lui   avait  faits  ,   avait  juré  qu'il  ir^it 
irûler  le  camp  des  Cochinchinois.  Ceux-ci 
a  l'insu  de  M.  de  Berîthe ,  irrités  de  ces  ine- 
iiaces ,  armèrent  deux  galères ,  que  le  jroi  de 
Siam  leur  avait  confiées,  et  descendirent  par 
3  a  rivière  au    camp  des  Portugais ,  passèrent 
$t  repajsèrent  trois  ou  quatre   fois,   eu,   Uf 
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âefîant  d'en  venir  aux  mains,    par   des  crî* 
et  des  hue'es  selon  la  coutume  du  pays.  Lés 
Portugais  saisis  de  frayeur  n'osèrent  paraître; 
le  iîdalque  se  de'roba  secrètement  et  disparut- 
Depuis  cette  aventure,  on  ne  l'aplusvu  à  Siam. 
i  II  n*est  point  de  nation  dans  les  Indes  plu* 
courageuse  et  plus  emporte'e  que  le  sont  le§ 
Cochinchinois  ;  le  capitaine  hollandais  qui  les 
connaissait  depuis  long  -  t«mps  ,    et   qui    n« 
voulut  point  se  me l«r de  cette  affaire,  avertit 
les  Portugais  qu*il  e'tait  ^pcraindre  que   le* 
Cochinchinois  qui  avaient  beaucoup   de  sol- 
dats '  parmi  eux  ,  ne  vinssent  quelque  nuit  les 
.  massacrer    tous    dans    leurs    maisons.  M.  d« 
Berithe ,  informé  de  tout  ce  qui  se  passait , 
se  servit  de  Tasceiidant  qu'il  avait  sur  Tesprii 
des  Cochinchinois  ,  pour  modérer  leur  colère  > 
et   par  ^es  remontrances  et  par  se6  prières  il 
les  appaisa  ;   mais    un    service    si    important 
rendu  aux  Poriugais,   ne  les  rendit  pas  plu» 
favorables  au  prëlat;    ils    le    traitaient   d© 
janse'niste,  ne  parlaient    que   d* enlèvements  , 
de  chaines ,  de  prisons  ,  d'inquisition    contre 
tous  les  prêtres  français  ,  qui  étaient  venus  aux 
Indes  sans  la  permission  du  roi  de  Portugal. 

Ces  insultes  réitérées  firent  sentir  encore 
plus  fortement  la  nécessité  d'eivoyer  M.  de 
Bourges  à  Rome.  Il  partit  de  Siam ,  le  14 
octobre  1663 ,  sur  un  vaisseau  anglais  qui 
faisait  voile  pour  Madras.  (1)  Là  il  s'embar- 

£1  )  Madras,  ville  ^ui  apparti«ttt  à  la  cofflpagai« 
â'AngWterr^r 
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qua  sur  un  autre  vaisseau  anglais ,  et  n'ar- 
riva en  Angleterre  que  le   20   juillet   166^  r 
e'tant  à  Londres ,  il  eut  Thônneur  d'être  pré- 
sente à  la  reine  mère  et  à  monsieur   le  duc 
d'Yorck.    Ce  prince  voulut  le  pre'senter  lui- 
même  au  roi  ;  comblé  des  marques  de  bonté 
et  d'estime  que  lui  donnèrent  toute  la  maison 
royale  et  plusieurs  seigneurs   de   la  cour,  il 
alla  à  Gravesinde ,  s'embarquer  pour  Dieppe  ^ 
de  là  vînt  à  Par^^t  se  hâta    de  se  rendre 
a  Rome,  pour  ex^uter  les  ordres  de  M.  do 


Berilhe. 


J\.  2\.  J£, 


itf.   de  Berithe  donne  la  confirmation.  On  lui 

en  fait  un  crime.    ^       r- 

Les  Jésuites  et  les  Dominicains  qui  condui- 
saient dei^x  paroisfes  ,  prièrer^t  ce  prélat  d^ 
donner   ia   confirmation   ,    qu'aucun    évéque 
n'avait  jamais  donnée  dans  Siam;  il  leurrépon- 
dit   qu*il  la  donnerait  à  ûes  CochincHinois ,  ses 
ouailles,  dés  qu'ils  seraient  préparés  à  la  re- 
cevoir,  et   qu'il  ne  refuserait  pas  les  chrétien» 
ies     autres  nations,  qui  lui  seraient  présenté» 
par    leurs  pasteurs;  mais  il  n'eut  pas    plutôt 
iait    cette  fonction  épiscopale ,  qu'on  lui  en 
fit  un  crime;  on  publia  hautement  qu'il  avait 
encouru  les  censures ,  qu'il  était  excommuniô 
pour  avoir  conféré  ce  sacrement  dans  un  lieu 
qui  n'était  point  soumis  à  sa  jurisdiction.  Tout 
•ce  que  M.  de  Berithe  put  dire  pour  prouver 
g\x'û  était  en  droit  d'adiniriistrer  se^  propre 


(  ^03  ) 

ou^aîlles^  dans  un  pays  qui  ne  dépendait  d'au- 
cun ëvéque,  n'arrêta  pas  les  poursuites  de  set 
accusateurs  ;  l'affaire  fut  porte'e  à  Rome ,  et 
ne  fut  de'cide'e  que  le  20  de'cembre  1668  , 
après  une  délibération  de  la  Propagande,  Le 
pape  approuva  et  confirma  toutes  les  fonc- 
tions que  M.  de  Berithe  et  ses  missionnaires 
avaient  faites  à  Siam ,  et  pour  prévenir  de 
pareilles  accusations ,  le  7  mars  1669  »  **  ^  ^^^^ 
tête'  permit  à  monsieur  d'Héliopolis  (  quand 
Ja  nécessité  ou  l'utilité  de  l'église  le  deman- 
derait), de  faire  toutes  les  fonctions  épisco- 
pales  hors  de  l'Europe,  dans  tous  les  \iea% 
qui  ne  seraient  pas  soumis  à  la  domination 
des  princes  catholiques. 

Avant  de  partir  pour  la  Chine ,  mon- 
sieur  de  Berithe  avait  écrit  aux  missionnaires 
de  la  Cochinchine ,  pour  leur  apprendre  son 
arrivée  à  Siam  et  pour  leur  lémoigner  le 
dé.ir  qn*il  avait  d'aller  partager  leurs  tra- 
vaux. Peu  de  temps  après  son  retour ,  il 
reçut  des  réponses  pleines  de  politesse  du  su- 
périeur des  jésuites  qui;  était  Français  et  de 
deux  autres  missionnaires  aussi  jésuites  ;  ils 
accompagnèrent  leurs  lettres  de  quelques 
présents  ,  entr'autres  d'un  sabre  dont  on  s'était 
servi  pour  couper  la  tête  à  un  martyr,  d'une 
natte  et.  d'un  linge  arrosés  du  sang  de  deux 
autrc^s  martyrs.  Les  révérends  pères  faisaieat 
au  prélat  un  triste  détail  des  misères  et  àes 
tourments  que  souffraient  les  chrétiens,  et 
l^ï  représentaient  que  son  entrée  dans  la  Co* 
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chinchine  et  Vëclat  de  sa  dignité  ,  qu'on  Ût 
pourrait  cacher ,  irriterait  encore  davantage 
les  ennemis  de  la  religion ,  ferait  peut  -  être 
exiler  tous  les  missionnaires  ,  et  rendrait  in- 
fïiillibiement  la  perse'cution  plus  sanglante; 
ils  lui  conseillaient  d'envoyer  seulement  un 
de  ses  ecclésiastiques  travesti ,  qui  verrait  l'état 
des  choses  et  sur  son  rapport ,  sa  prudence 
prendrait  les  mesures  qu'elle  jugerait  les  plus 
convenables. 

Monsieur  de  Berithe  pénétre  de  la  plu» 
vive  douleur  par  le  récit  si  touchant  que 
lui  faisaient  ces  révérends  pères^,  des  tour- 
ments que  soufFraient  les  confesseurs  Cochin- 
chinois,  eût  bien  voulu  apprendre  à  ces  gé- 
néreux néophites  ,  par  ses  paroles  et  par  son 
«xemple,  à  souffrir  et  à  mourir  pour  Jésus- 
Christ;  mais  il  (irut  qu'il  devait  suivre  le» 
Mns  qu'il  venait  de  recevoir, 

XXXI, 

Arrivée  de  M*  cTMélio polis  à  Siami 

Dans  cette  pensée  >  il  prit  la  résolution 
d'y  envoyer  monsieur  Chevreuil  ;  mais  il  ne 
trouva  l'occasion  de  s'embarquer  que  dans  le 
mois  de  juin  de  l'année  ,  comme  nous  ver- 
rons. Le  mauvais  succès  du  voyage  entrepris 
pour  la  Chine ,  que  l'invasion  des  Tartares 
rendait  inaccessible  et  les  animosités  des  Por- 
tugais avaient  jeté  monsieur  de  Berithe  et 
ses  missionnaires  dans  une  mortelle  affliction. 
Dieu  voulut  les  consoler  le  ^7  janvier  i664y 
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par  rarrivee  de  monsieur  d'Héliopolii  ;  il 
était  parti  de  Marseille  le  2  janvier  1662 
accompagné  de  cinq  missionnaires  et  d'un 
gentilhomme  de  Champagne ,  d*une  grande 
piété  ;  nommé  monsieur  de  Froissy  de  Chames- 
son ,  qui ,  quoique  laïque ,  s'était  consacré  à 
la  mission.  Messieurs  Périgot ,  de  Naurole  , 
Banville  et  Chevreau  étaient  morts  des  fati- 
gues du  voyage  ;  nionsieur  Laneau  ,  qui  fut 
évéque  de  Métellopoiis,  et  monsieur  de  Cha- 
messon ,  restaient  seuls  de  la  suite  du  prélat* 
Quelle  fut  la  joie  des  deux  vicaires  apos- 
toliques et  des  missionnaires  ,  de  se  voir  réuni» 
contre  leur  attente  dans  un  même  lieu,  par 
un  pur  effet  de  la  providence  !  Ils  lui  en  ren- 
dirent mille  actions  de  grâces ,   et  «'animèrent 

mutuellement  à  répondre    aux    desseins   d^ 
Dieu  sur  eux. 

En  les  voyant  arriver  ainsi  les   uns    après 

les  autres  à  8iam  ,  il  n*est  personne  qui  n'eût 

Jugé    qu'ils  s'y  étaient    donné  rendez  -  vous  ; 

cependant  il  est  très -vrai    qu'aucun    d'eux 

n'avait  formé  le     dessein    d'y    aller.   M.    de 

Berithe    n'alla    à  lispahan   que  pour  tâcher 

de  pénétrer  directement  à  la  Chine ,  par  la 

Perse  et  par  la  Tartarie  ;  les   deux    autre» 

évéques    comptaient    de  se  rendre  du   golf» 

persique  aux    liaux  de  leurs   missions  ,  dans 

lesquels  Siam  n'étaient  point  compris  ;  mais 

Dieu  voulut  les  y  assembler  et  les  y  arrêter 

pour  conyertir  par  leur   ciiaistère  plusieurt 
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Siamois,  et  pour  procurer  dam  ce  royauiiïè 
de  grands  avantages  à  la  mission. 

XXXII. 

Description  du    Monastère  des  trois  église^ 

en  Arménie^  ^ 

Monsieur  d'He'liopolis  ayait  priî?    sa  route 
par  rArme'nie,  je  ne  crois  pas  devoir  passer 
sous  silence  ce  qu'il  y  découvrit  touchant  la 
religion  ;  voici  le  précis  de  ce    qu'il    en  ra- 
conte dans,  son  journal  manuscrit  :  i<^  Le  f 
»  de   juin   1662  ,  nous  découvrîmes  le  mont 
»  Massis  ou    Ararat  ,    dont  le  sommet  tou- 
»  jours  couvert  de    neige  et    ordinairement 
»  caché  dans  les  nues  ,  est  environné  de  pré* 
7ï  cipices  qui  le  rendent  inaccessible  ;  le  6  suiT 
»  lé  soir  ,  nous  entendîmes  sonner  des  cloches, 
n  ce  qui  nous  consola  extrêmement.    Depuis 
»  notre  départ  de  Marseille  nous  nen  avion» 
î*  point  entendu  ;  c'étaient  les  cloches  d  u  monas^r 
yt  tère  de  saint-Grégoire  l'Illuminatcur  ,  qu'on 
»  nomme  aussi  le  monastère  des  trois  égUses^ 
f>  ou   nous    arrivâmes    bientôt.     Un    ^éque 
>>  natif  d'Arménie^  et   très -bon   catholique  4 
w  nommé  Oskam,   accompagné  d'un  religieux 
»  polonais    nommé  Stéphaaaos  ,■  grand  schis-» 
îo  matique  ,  vint    nous  recevoir  à  la    porte  j 
^  le  père  Stéphanos  nous  lit  un  compliment 
>»  en  latin  ,  et  nous  conduisit  dans  une  grandot 
>>  chambre  voûtée,  ornée  de  belles   niches^ 
H  et  d'usé  estrade  couv^U  d^  deuxgran^ 
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»  tapis  ;  les  fenêtres ,  au  lieu  de  Titres ,  e'taient 
»  garnies  d'ouvrages  de  menuiserie  perce's  à 
V  jour.  Le  lendemain  le  patriarche  arriva  ; 
»  après  le  souper  nous  allâmes  le  saluer  dans  son 
»  appartement,  il  en  sortit  et  s'avança  dans  ua 
»  grand  vestibule  pour  nous  recevoir;  il  nous 
»  introduisit  dans  sa  chambre  et- nous  fit  as- 
»  seoir  ;  tandis  que  tous  les  prêtres  et  le» 
.15  evêques  même  qui  l'accompagnaient,  de- 
»  meurèrent  debout.  Le  père  Stephanos  nous 
»  servit  d'interprète  ,  le  patriarche  nous  té- 
>>  moigna  fort  obligeamment  la  joi«  qne  lui 
»  causait  notre  heureuse  arrivée;  s'informa 
»  de  la  longueur  ,  des  fatigues  et  des  dangers 
r>  de  notre  voyage ,  de  Ja  situation  où  se 
n  trouvaient  les  affaires  d«  l'Europe,  et  de 
»  l'état  de  l'église.  Après  un  court  entretien, 
r  il  se  leva  pour  aller  à  l'office ,  et  nous 
»  fûmes  reconduits  à  notre  appartement. 

»  Le  vendredi  nous  voulûmes  manger  avec 
»  les  religieux ,  pour  être  témoins  de  l'aus- 
^  térité  de  leurs  jeûnes.  Leurs  tables  sont 
>>  des  murailles  d'environ  deux  pieds  et  de- 
)5  mi  de  hauteur  ,  couvertes  de  tablettes  de 
»  pierre  de  taille  fort  polies,  sur  lesquelle» 
3)  les  religieux  mangent  sans  nappes  et  sans 
»  serviettes.  La  chaire  du  patriarche  est 
»  carrée  ,  bâtie  de  pierres  de  taille  et 
»  «ouverte  d'un  dôme  soutenu  par  quatre 
ti  colonnes;  à  chaque  côté  il  y  a  une  table  ua 
f>  peu  plus  basse  que  celle  du  patriarche;  > 
9  qui  est  destineV  poiwr    les    évêques*  Hoa^ 
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»  fûmes  places  au  haut  d'une  de  cestaWôs.* 
^  D'abord ,  le  patriarche  fit  la  bënëdiction 
»  de  la  table  et  de  quelques  pains  qu'il  prit 
»  entre  ses  mains ,  les  rompit ,  en  retint  un 
3)  peu  pour  lui  ^  et  le  reste  fut  distribue  à  la 
Yi  communauté.  Nous  avions  demandé  d'être 
»  traités  comme  les  religieux  ;  oa  nous  servit 
»  comme  au  patriarche  deux  plats  de  fèves , 
vt  des  olives  et  des  asperges  ,  le  tout  saia» 
îî  huile  et  sans  beurre ,  et  des  herbes  vertes, 
^  et  pour  boisson  de  l'eau  à   la  glace, 

n  Nous  considérions  avec  étonnement  la 
»  frugalité  et  la  sobriété  de  ces  religieux, 
H  qui  ne  font  qu'un  seul  repas  les  jours  d« 
»  jeûne;  ils  ont  trois  carêmes^  le  premier 
»  de  quarante -huit  jours  avant  Pâques,  le 
»  second  de  trente  jours  après  la  Pentecôte, 
»  le  troisième  de  quarante  -  six  jours  avant 
»  Noël  ;  ces  trois  carêmes  étaient  observés 
»  dans  les  premiers  siècles  par  les  églises  de 
y^  rOrient  \  ces  religieuse  sont  de  l'ordre  de 
>►  S.t  -  Antoine  ,  leur  habit  est  peu  différent 
>►  de  c«lui  de  nos  hermites ,  ils  portent  tou^ 
^^  jours  un  rude  cilice,  leurs  offices  sont  fort 
n  longs ,  ils  disent  vêpres  et  compiles  après  I9 
w  concher  du  soleil ,  laudes  une  heure  après  , 
>>  matines  à  minuit  ;  elles  durent  de  quatre  i 
»  cinq  heures.  Leur  cloître  est  bien  bâti , 
75  c'est  un  grand  carré  ;  leurs  cellules  sont 
n  fort  petites  ,  toutes  rangées  d'un  côté;  de 
vt  l'autre  on  voit  des  cellules  toutes  semblable» 
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^  àMqiiels  ils  apprennent  à  lire ,  à  écrire ,  4 
>♦  chanter  le  pseautier  par  cœur  ;  c'est  là 
>t  toute  leur  science,  Lea  religieux  qui  sont 
»  ëlevës  à  la  dignité  d'ëvéque ,  ou  même  de 
»  patriarche ,  ne  changent  ni  d'habits  ni  do 
Vf  manière  de  vivre. 

n  Des  trois  églises  qui  ont  donné  le  non» 
»  à  ce  monastère,  la  principale  est  dédiée 
»  à  S.t- Grégoire  i'Iiluminateur;  on  voit  au 
î)  milieu  de  la  nef,  un  dôme  soutenu  par 
»  quatre  gros  piliers  ,  et  sous  ce  dôme  une 
)^  table  en  forme  d'autel  qu'ils  appellent  cû 
i>  leur  langue  Cemoisin,  c'est-à-dire,  d«s- 
»  cente  du  Fils  unique  ,  parce  que  Jésus- 
»  Christ  apparut  dans  ce  lieu  à  S.t- Grégoire, 
»  et  lui  révéla  que  c'était  dans  ce  même  liea 
y^  que  Noé  avait  fait  son  premier  sacrifice 
»  après  le  déluge,  et  lui  fit  voir  en  forme 
»  de  feu  ,  l'église  qu'il  voulait  qu'on  y  bâtit. 
W  Leà  Arméniens  vont  avec  granda  dévotion 
»  baiser  cet  autel.  La  'seconde  église  est  dé- 
>♦  diée  à  S. te-  Caïane,  et  la  troisième  à  S.t* 
»  Ëmpsime.  Dans  chacune,  il  n'y  a  qu'ua 
»  autel  fort  propre  ;  on  ne  célèbre  la  messe  que 
»  les  dimanches,  les  fêtes  et  les  samedis ,  et 
j)   on  n'en  célèbre  qu'une  ces  jours-là. 

»  Le  Pati-iarche  est  seigneur  spirituel  et 
»  temporel  d'un  bourg  voisin  qui  était  autre- 
»  fois  une  fameuse  ville  métropolitaine  ,  nom- 
»  mée  Vaharchabat.  Celui  -  ci  est  le  seul 
»  véritable  patriarche  de  toute  l'Arménie 
g  les  autres  A*ea  ont  9uç  U  nom.  Son  pouyeiir 
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H  est  sigrancï,  qu'il  peut  dépouiller  les  evéqu^ 
n  et  les  archevéq«es  de  leurs  béne'fices;  lui 
»  seul  les  crè'e  tous  ;  mais  le  clergé  et  le 
>►  peuple  les  lui  présentent.  Il  peut  même  se 
»  choisir  un  successeur  ,  que  les  évéques 
»  confirment.  Il  a  cent  cinquante  sufFragants , 
f>  tant  évéques  qu'archevêques:  celui d'Agfad^ 
»  qui  est  aussi  évéque  de  Téflis ,  a  plus  dd 
»  trois  cents  villes  ou  villages  soûs  sa  juris- 
n  diction.  -  . 

»  Comme  ce  monastère  a  été  de  tout  temps 
f>  le  centre  de  l'église  arménienne ,  nous  avon» 
»  été  curieux  d'y  apprendre  comment  et  en 
r>  quel  temps  les  Arméniens  ont  été  éclairés 
»  des  lumières  de  la  foi.  Voici  quelle  est  leur 
»  tradition  :  Quoique  la  foi  chrétienne  eût 
»  été  préchée  en  Arménie  dès  les  premiers 
n  siècles  de  l'église,  elle  n'y  avait  pas  fait 
n  beaucoup  de  progrès  jusqu'au  commence- 
»  ment  du  quatrième.  Alors  un  chrétien  ^ 
)î  noinmé  Grégoire ,  soldat  du  roi  Tiridate , 
>»  refusa  d'assister  à  un  sacrifice  que  ce  princQ 
n  offrait  à  ses  Dieux  ,  en  action  de  gràcesP 
»  d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
»  Perses.  Ce  refus  attira  à  l'a  ior^teur  de 
»  J. -C.  une  cruelle  persécution;  mais  le* 
»  tourments  qu'on  lui  fit  souffrir,  ne  purent 
»  ébranler  sa  foi  ;  le  roi  irrité  de  sa  constance 
»  invincible ,  le  fit  jeter  dans  une  affreuse 
»  prison  ,  où  il  souffrit  pendant  treize  ans  un 
»  martyre  continuel. 

^  Yers  ce  méroQ  temps .  S,tç-Caïane  ^ui 
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^  ^tàït  de  la  femille  de  l'emperenr  Qaii^e, 
^  pouf^uivie  par  Dioclétien  qui  était  ëpris 
7)  de  sa  beauté,  yint  se  réfugier  en  Arménie 
9  avec  S.tè  -  EmpsiBie  (i)  ,  et  trente -trois 
H  autres  viergeis  consacrées  à  J.  -  C.  ;  mai» 
y>  Caïane  trouva  dans  Tirîdate  un  autre 
»  Dioclétien ,  qui ,  n*ayant  pu  la  séduire  »  la 
n  fit  cruellement  martyriser  avec  toutes  se^ 
)f  compagnes.      ^ 

X  XXI  II. 

Tradition  des  Arméniens  si^r  l*établîssemeni 
du  Christianisme  dans  leur  pays, 

«  Dieu  ne  laissa  pas  long-temps  ce  crim» 
»  impuni.  Tiridate  fut  frappé  d'une  aliénations 
»  d'esprit ,  peu  différente  de  celle  dont  Dieu 
»  punit  l'orgueil  deNabuchodonosor.  La  sœur 
n  de  ce  prince ,  qui  ne  pouvait  se  consoler 
^  du  triste  état  où  elle  vovait  son  frère, 
^  apprit  par  une  révélation  ^  que  le  seul 
T)  moyen  de  le  guérir  était  de  tirer  Grégoire 
n  de  prison  ;  la  princesse  Ten  fit  tirer  dès  le 
n  même  jour ,  et  quoique  Grégoire  ne  fût 
«  que  iaique  ,  qu'il  fut  même  marié ,  il  cora— 
»  mença  à  prêcher  publiquement  J.  -  G» 
»  Trente  jours  après  son  élargissement  ,  il 
»  guérit  le  roi,  rinstruisit  des  vérités  du  chris» 
»  tianiisme    et  le  baptisa   un    mois   après  sa, 

»  gué/iôon  .  Ge  miracle  et   cette  conversion 

—«——<—.»—<»■»»—     »      '  "^ 

(  ï  )  te  Maxtjrqloge  romam  fait  meu lion  de  saiûte 

Empsicae  et  Ripsime,  et  de  sescompagaçs^le  ^7  de  sep»< 
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^  inspirèrent  à  un    très-  grand  nombre  <1# 
»  personnes  le  désir  de  demander  le  baptême. 

»  Grégoire  voulant  procurer  à  cette  église 

>►  naissante ,  des  prêtres  et  des  évéques  ,  partit 

>»  en  diligence   pour  Césarée.    L'évêque   de 

yt  cette  ville  était    déjà   informé   de  ce  que 

»  Dieu  avait  fait  par  son  ministère  ;  malgré 

j)  sa  résistance,  le  prélat    lui   conféra   tous 

»  les  ordres  ,  le  sacra  évéque  et  le  renvoya 

»  en  Arménie.  Ce  nouvel  apôtre  continua  de 

»  prêcher  la  foi ,  et  convertit  une  multitude 

»  innombrable    d'idolâtres.    La  tradition   du 

»  pays  est  que  Tirida te ,  sachant  la  conversion 

yi  du  grand  Constantin  ;  alla  à  Rome  accom- 

)>  pagné    de   Grégoire    et    d'une    nombreuse 

»  suite  de  seigneurs  Arméniens  ,  y  rencontra 

n  ce  pieux  empereur  qui  le  combla  d'honneurs 

»  et  de  présents  ,  et  le  Pape  créa  Grégoire 

»  patriarche  d' Arménie  et  son  vicaire  aposto- 

f>  lique  dans  tout  l'orient.  Quoi  qu'il  en  soit 

»  de  ce  voyage,  que  le  silence  des  annales 

n  ecclésiatiques  rend   fort  incertain  ,  il    est 

»  constant  que  St. -Grégoire  répandit  la  lu- 

»  raière  de  la  foi  dans  toute  l'Arménie ,  et  y 

))  fonda    une  église  très-sainte  et  très-floris- 

w  santé  ;   mais    depuis   plusieurs  siècles ,  elle 

»  est  malheureusement  tombée  dans  le  schisme 

i¥  e[  dans  l'hérésie.  Les  Arméniens  ne  recon- 

»  naissent  point  le  Pape  pour  chef  de  TégUsc; 

>>  ils  confondent  la  nature  humaine  avec  la 

n  divine  en   J.-C.  ;  ils  croient   que  le  St.- 

n  Esprit  ne  procède  que  du  fère;  ils  canQ- 


»  nisent  Dioscore  et  anathématîsent  tous  le» 
y9  ans  St.-Lëon.  Le  patriarche,  les  ëvëque» 
j)  et  tous  les  religieux  du  monaiitère  de$ 
j)  trois  églises  sont  infectés-  de  ces  erreurs» 
V  Le  seul  évéque  Oskam  est  catholique  ; 
n  ainsi  ce  fameux  monastère  ,  autrefois  Te'colô 
»  de  la  foi  et  de  la  piété ,  est  devenu  le  siège 
))  du  schisme ,  de  l'hérësie  et  de  l'ignorance  ; 
»  de  là  vient  que  dans  leurs  jeûnes  ,  leurs 
»  mortifications  et  leurs  longues  oraisons ,  ce» 
»  religieux  n'ont  lien  d'intérieur  ;  point  de 
»  spiritualité  ;  ils  font  stupidement  tous  leur» 
»  exercices  ,  par  coutume  ,  et  comme  un  tra- 
»  vail  auquel  l'âme  a  peu  de  part.  Hors  dd 
♦»  l'église,  on  ne  peut  trouver  que  l'écorce  dei 
»  vertus  chrétiennes. 

XXXIV. 

Province  de  Dominicains  en  Arménie  ,  çi^iy 
_     conservent  la  foi  catholique. 

«  Du  raonstère  des  trois  églises  ,  nous  al- 
»  lames  à  Nachevan.  L' évéque  de  cette  ville 
«  est  de  Tordre  de  St. -Dominique  ;  depuis 
»  trois  cents  ans ,  tous  ses  prédécesseurs  ont 
»  été  de  ce  savant  et  saint  ordre;  les  Turcs 
»  ont  ruiné  sson  église  ,  et  l'ont  obligé  d'aller 
«  faire  sa  résidence  dans  un  village  appelé. 
»  Abrener ,  qui  est  à  six  lieues  de  Nachevan. 
>>  Nous  quittâmes  notre  caravane  pour  aller 
»  visiter  ce  prélat  ;  il  nous  reçut  avec  unô 
»  joie,  un  empressement  et  une  charité  que 
»  je.  ne  saurais  exprimer  :   le  supérieur   et 
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»  tous  les  religieux  nous  comblèrent  d*honnê- 
»  tetës.  Ils  ont  onze  résidences  ,  desservent 
»  onze  paroisses,  et  entretiennent  quatre  mis* 
»  sionnaires  dans  d'autres  lieux. 

>►  Depuis  plus  de  trois  siècles,  ces  catholiques 
»  se  conservent  dans  ce  pays  ,  par  les  soins 
îî  charitables  de  ces  religieux  ,  malgré  les 
j)  avanies  que  leur  font  les  mahométans  et  les 
)?  he're'tiques.  lis  furent  convertis  à  la  foi 
«  catholique  par  un  religieux  de  Tordre  de 
»  St-Basile ,  nommé  Jean  ,  qui  e'tait  évéque 
»  de  Chavna.  Ce  religieux  ,  pressé  intérieure- 
)»  ment  par  la  grâce  àe  ze  réunir  à  Téglise 
»  romaine ,  mère  et  centre  de  toutes  li?s  églises 
>x  du  monde ,  alla  conférer  sur  cette  affaire  si 
)7  importante  avec  Barthélemi ,  évéque  dô 
»  Maraga  ,  à  qui  son  érudition  et  l'austérité 
»  de  sa  "vie  donnaient  une  grande  autorité  ^sur 
»  l'esprit  de  tous  les  autres  religieux  ;  ces 
>f  deux  prélats  persuadèrent,  sans  beaucoup 
>>  de  peiuG ,  à  leurs  frères  la  nécessité  de 
»  reconciaître  le  Pape_pour  chef  de  l'égiise 
j?  et  pour  vicaire  de  J.-C.  ,  et  ramenèrent 
»  à  l'unité  de  la  foi  un  nouibre  assez  consi- 
3?  dérable  de  schismatiques.  Barthélemi  étant 
7)  mort  en  odeur  de  sainteté  ,  Jean  alla  à 
57  Rome ,  et  laissa  ses  religieux  sous  la  conduit* 
»  de  deux  missionnaires  dominicains  ;  Jean 
»  mourut  dans  ce  voyage ,  et  ses  religieux , 
»  peu  de  temps  après ,  obtinrent  du  Pape  la 
»  permission  de  prendre  l'habit  et  la  régla 
»  d^  St.'-PomlQique.  Ils  compo^eat  une  petitd 
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p  proTÎôce  qui  a  toujours  un  ëvéque  pour 
»  premier  supérieur  ;  la  plupart  de  ces  reli- 
;»  gieux  ont  fait  leurs  études  à  Naples  ou  à 
>>  Rome  ;  les  schismatiques  redoutent  leur  e'ru- 
^>  dition  et  évitent  d'entrer  avec  eux  en  dis- 
»  pute  ;  malgré  leur  extrême  pauvreté ,  il» 
»  paient  un  tribut  aux  mahométans.  Deux 
»  d'entr'eux  nous  conduisirent  dans  trois  de 
»  leurs  e'glises  peu  éloignées  de  notre  chemin  ; 
ï)  nous  les  trouvâmes  fort  propres.  Voiià , 
»  dit  M,  d'Héliopolis  ,  ce  que  j'ai  pu  décou- 
>>  vrir  de  cette  petite  chrétienté  ,  dont  la 
>>  ferveur  et  la  constance  font  tant  d'hoaneu» 
»  à  Tordre  de  St.-Dominique>  » 

XX  X  V. 

Edit  du  roi  du  Tonquln  contre  les  chrétiens^ 

A  peine  ce  prélat  se  fut-il  délassé  pendant 
quelques  jonjs  àSiam,  qu')J  se  mit  en  devoir  de 
passer  au  Tonguin  ,  qui  était  le  lieu  principal 
de  son  \iiw:'fâl,  pour  engager  un  marchand  ma- 
ho<!:iétaaà  l'y  conduire  sur  son  vaisseau,  il  lui  pré' 
ta  cinq  cents  écus  ;  mais  cet  homme  de  mauvaise 
foi  lui  manqua  de  parole,  et  lui  vola  son  argent,. 
Ce  contre-temps  obligea  ce  prélat  à  faire  à 
Siani  quelque  séjour  pendant  lequel  on  reçril 
du  Tonquin  des  nouvelles  fort  affligeantes  ; 
la  persécution  y  était  très-cruelle;  les  assem- 
blées, la  prédication  y  étaient  défendues  avec 
la  dernière  rigueur ,  et  tous  les  missionnaires 
condamnés  au  bannissement  :  Tarrét  porte 
contre  eu j&  U^  pouvait  être  plus  9«'vère;  ea 
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▼oîcî  les  termes  î    «  Nous    avons    cliassé   ©f 
»  B0U5  chaîisons  à  perpétuité  de  notre  royaum^ô 
'99  ces  Pères ,  lesquels  ,  fugitife  de  leurs  terres, 
55  sont  venus  enseigner  aux  peuples  grossiers 
35  et  ignorants  et  aux  femmes,    une  loi   qui 
p  est  sans  fondements  ,  d'autant  plus  perni- 
»  cieuse  et  ridicule ,  qu'elle  enseigne  qu'il  ne 
jî  faut  point  adorer  ni  le  ciel  ni  la  terre  ,  qu'il 
7i    ne  faut  point  rendre  de  culte  à  l'Esprit, 
j)  ni  au  Démon  ;  et  à  ces  causes ,  nous  ordon- 
»  nons  que  les  chefs  de  nos  officiers  résidants 
y>  dans  les  villes ,  bourgs  et  villages ,  et  dans 
j)  notre  cour  ,  aient  à  faire  toutes  les  diligences 
j)  possibles ,  pour  ramasser  tous  les  livre»  de 
»>  prières ,  et  ceux  où  sont  contenues  les  doc- 
»  trines  que  ces  Pères  ont  semées  par  notre 
y)  Royaume;  quïls  les  fassent  brûler^  et  que 
>>  rien  n'y  reste  d'une  si  méchante  loi.  Nous 
»  commandons  à  toutes  personne5   qui  con- 
»  naissent  de.s  catéchistes  ou  des  prédicateurs 
M  de  cette  religion  ,  de  les  déférer ,  promettant 
)»  de  les  récompenser.  »  i^    . 

Ikf*  d* Héliopolis  e'cri't  une  lettre  pàstbf'ale  auùt 

Tonquinois. 

Dans  ces  circonstances ,  l'entrée  d*un  évëque 
au  Tonquin  eût  passé  pour  une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  du  roi ,  ce  qui  l'eût  rendu 
implacable  contre  ses  sujets  chrétiens.  M.  d'Hé- 
liopolis  jugea  donc  que  la  prudence  demandait 
qu'il  attendît  un  temps  plus  favorable  pour  y 
«mtrcr  ;  cependant  ^  Toulant  donner  quelquf 


(  iï7  ) 
con«6Tatîon  aux  chrétiens  perseculi^s ,  îl  lent 
écrivit  une  lettre  pastorale  ,  très -touchante  et 
très -forte,  dans   laquelle  il  les  exhortait  à 
mourir  ge'uëreusement  pour  J.-C. ,  mort  pour 
eux  sur  la  croix  ,  et  les  avertissait  qu*ils  ne 
pourraient  participer  aux  superstitions  païennet 
«ans  trahir  leurs  consciences ,  se  rendre  cou- 
pables d'apostasie  et  s'exposer  à  la  damnation 
éternelle.  Un  interprète  chrétien  voulut  bien 
«e  hasarder  à  porter  cette  lettre  au  Tonquin , 
où  il  se  glissa  heureusement  sans  être  connu, 
M.  d'Héliopolis  méditait  de  suivre  bientôt  sa 
lettre  ;  son  cœur  paternel  et  son  aèle  ne  lui 
permettaient  pas  de  laisser  ses  enfants  dauf 
les   chaînes ,  et  ses  brebis  exposées  à  la  fu- 
reur des  loups  ,  sans  courir  à  leur  secours  : 
«  Me  sentant  pressé  ,  dit^l ,  dans  sa  relation  , 
5)  d'un  désir  ardent  de  secourir ,  au  péril  âe 
H  m^r  vie ,  cette  église   vers  laquelle  j'étais 
¥>   envoyé,   et  qui  nie  paraissait  ayoir  un  si 
>>  grand  besoin  de  la  présence  de  son  évéque  ; 
►>  ne  pouvant  résister  aux  justes  mouvements 
»  qui  m'animaient   alors,    je  crus  qu'il  était 
>►  de  mon  devoir  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
>>  entrer  au  Tonquiii ,   et  de  m'abandonner 
m  sans  réserife  à  la  providence  de  Dieu  qui 
»  m'avait  aigaené  à  travers  tant  de  dangers , 
>>  si  proche  du  lieu  pu  j<e  devais  consommer 
?î  mon  sacrifice.  » 

Résolu  de  ne  plus  différer  son  départ,  et 
4* aller  an  Toiiqi^in ,  quoi  qu'il  en  pût  arriver , 
il  apprit  çue  les  espagnols  y  faisaient  souvent 
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Jj^sser  des  vaisseaux  des  Philippines  ^  et  quç 
même  ils  y  avaient  depuis  peu  envoyé  des 
ambassadeurs.  A  peine  eut  -  il  fait  cette 
'flecoùYerte,  qu'il  se  prépara  à  partir  pour 
Manille;  mais  ses  amis  ne  lui  conseillèrent 
point  d'aller  se  mettre  entre  les  mains  dei 
Espagnols  qui  n*étaient  guères  mieux  in ten^ 
lionnes  que  les  Portugais  pour  les  missionnaires 
français.  On  verra  dans  la  suite  que  ce  conseil 
n'était  que  trop  bien  fondé.  Ils  lui  inspirèrent 
de  passer  plutôt  par  le  royaume  de  Laos  qui 
ëtait  en  paix  avec  Siam.  Qiuoique  ce  chemin 
fût  long  ,  peu  fréquenté  ,  très  -  pénible  et 
très- dangereux ,  le  prélat  ne  balança  point; 
SI  se  détermina  à  le  prendre  ,  et  alla  demander 
un  passe-port  au  président  du  commerce  de 
Siara  ;  mais  ce  magistrat  s'opposa  à  sou  des- 
sein ;  il  appréhenda  que  l'entrée  d'un  Euro- 
péen dans  le  Laos  ne  donnât  des  ombrages 
aux  ministres  de  cet  état ,  et  ne  portât  quelque 
préjudice  aux  intérêts  de  son  maître.  Il  fallut 
donc  queM.d' Héliopolis  cédât  à  tant  d'obstacles 
qui  lui  fermèrent  de  toutes  parts  les  avenues 
du  Tonquin  ,  et  qu'il  s'arrêtât  à  Siara. 

XXX  ^  l. 

Départ  de  M»  Chevreuil  pour  la  Cqchmçhine. 

M.  de  Berithe  n'était  pas  moins  affligé  de 
Toir  que  la  persécution  et  les  af&ires  de  la 
mission  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  à  la 
Cochinchine  :  il  attendait  une  >oc<3«sion  favo- 
rable pour  y  faire  passer  M.  Chevreuil  qu'il 
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avait  fait  son  provicaire.  II  apprit  enfin  qu'un 
vaisseau   Siamois  se  préparait   à  faire  voile 
pour  ce  royaume  ;  il.  obtint  une  place  dans 
ce  bâtiment  pour  ce  missionnaire ,  et  lui  or- 
donna dt  conférer  d'abord  après  son  arrivée^ 
avec  les   R.   P.    Jésuites  sur  les  moyens  dé 
«ecourir  cette   église  persécutée  ;  et ,  comme 
ces  révérends  pères  lui  avaient   écrit  qu'ils 
étaient  fort  pauvres ,  il  ordonna  à  son  envoyé 
de  leur  remettre  trois  cents  livres  de  sa  part  ; 
6a  charité  n'oublia  pas  les  confesseurs  ;  il  leur 
env<îya  dix  -  sept  cents  livres ,  en  attendant 
qu'il  pût  les    secourir  par   des  sommes  plus 
considérablef.  Ce  qu'il  recommanda  le  plus 
expressément  à  M.  Cftyreuil ,  fut  d'examiner 
parmi   les   anciens    catéchistes  ceux  qui  lui 
paraîtraient  propres  à  la  prêtrise  ,^  et  de  les 
engager  à  Siam.  Le  vaisseau  fit   voile  le  28 
Juin   1664.  Tout  l'équipage  était  païen  ,   et 
voulut    obliger   M.    Chevreuil    à    contribuer 
aux  sacrifices   qu'ils  faisaient  ,    pour  obtenir 
le  beau  temps  ;  son  refus  lui  attira  mille  re- 
proches et  de  très-rudes  traiîements;  le  temps 
qui  devint  favorable ,  et  la  patience  du  mis- 
sionnaire changèrent  le  cœur  de  ces  idolâtres  , 
et  ils  le  conduisirent  heureusement  à  la  Co- 
chinchine.   Ce  royaume  que  les  Indiens  ap* 
pellent  Anam ,  n'est  qu'une  côte   maritime , 
comme  le  Portugal;  sa  longueur  est  d'enviroa 
180  lieues  :  il  s'étend  depuis  le  lo*  degré  de 
latitude  septentrionale  jusqu'au  18^  :  sa  plus 
grafxde  largeur  ne  va  pas  à  jq  lieuQs  ;  ea 
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certains  endroits ,  il  est  si  étroit ,  qu'on  peut 
en  cinq  heures  de  chemin  le  traverser  depuit 
la  mer ,  jusqu'aux  montagnes  qui  le  séparent 
au  couchant  du  royaume  de  Laos  :  au  nord, 
il  est  borné  par  le  Tonquin  ;  au  midi  ,  par 
le  royaume  de  Chiampa  ;  et  au  levant ,  par 
la  mer. 

On  le  divise  ordinairement  en  neuf  pro- 
vinces ,  toutes  situées  vers  le  rivage  de  la 
Bier.  En  commençant  à  les  compter  par  le 
nord  ,  voici  leurs  noms  et  leur  situation  5 
Quambinh  et  la  demi  -  province  de  Bochin  , 
Dinhcat ,  Hoé  ,  Cham  ,  Quanghia  ,  Quinin  , 
Phuïen,  Nharrou  ,  Nhatland.  La  ^o^in^tion 
du  roi  de  la  Cochinch^fe  s'étend  aussi  sur  tout 
îe  royaume  de  Chiampa  ,  où  l'on  distingua  les 
provinces  de  Phanri  ,  Phanran  ,  Donnai ,  et 
sur  le  royaume  de  Camboje  ou  Camboge,  Dans 
ce  pays  on  n'a  ni  vin,  ni  huile,  ni  beurre, 
ni  laitage  ;  on  y  trouve  des  fruits  ,  des  herbes , 
des  légumes ,  du  poisson ,  de  la  chair  de  porc 
fitdebufle,  et  quelque  gibier;  la  nourriture 
ordinaire  est  le  riz  ;  quoiqu'on  en  fasse  deux 
l-écoltes  chaque  année  ,  on  n'en  recueille^ pas 
«uffisarament  pour  nourrir  le  peuple ,  et  on 
len  fait  venir  de  Chiampa.. 

Le  roi  entretient  toujours  environ  quarante 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Les  soldats 
;Bont  bien  armés  /  vêtus  proprement  ;  de  leur 
folde  ils  peuvent  entretenir  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Quand  leur  âge  avancé  ne  leur 
permet  plus  de  servir,  en  se   retirant,   ils 
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reçoîvenl  un€  honnête  récompense  ,  et  sont 
exempts  de  tout  tribut  et  de  tout  travail 
public.  Dès  Tâge  de  dix-huit  ans ,  on  les 
choisit  dans  toutes  les  familles  du  royaume. 
On  les  accoutume  et  on  les  forme,  pendant 
toute  leur  jeunesse  ,  dans  l'exercice  des  armes. 
Ces  troupes  sont  divisées  ea  trois  corps  ;  l'un, 
fait  la  garde  chez  le  roi  et  chez  les  princes; 
l'autre  est  dispersé  dans  les  provinces ,  pour 
exécuter  les  ordres  des  gouverneurs;  et  le 
troisième  défend  les  frontières  du  côté  du 
Tonquin  ,  contre  lequel  le  roi  de  ia  Oochin- 
chine  est  souvent  en  guerre  ,  et  toujours  en 
garde,  parce  que  son  royaume  a  été  démembré 
de  celui  du  Tonquin ,  il  y  a  environ  150  ans. 
Les  forces  de  mer  répondent  à  celles  de  terre. 
Le  roi  a  400  galères  bien  armées,  embellies 
de  vernis  et  de  dorures  ,  et  montées  chacune 
par  quatre-vingts  hommes;  la  religion  est  la 
même  que  celle  de  ia  Chine  ;  nous  en  donnerons 
une  idée  abrégée,  lorsque  nous  parlerons  da 
Tonquin.  Cette  digression  m'a  paru  nécessaire 
pour  l'intelligence  de  plusieurs  faits  qui  doivent 
être  rapportés.  ? 
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fc  rV  RE     SECOND 

Etablissement  du  Séminaire  de  Paris» 
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JL  ANDifi  que  les  vicaires  apostoliques  avaient 
traversé  les  mers  et  les  empires  de  TAsie  le 
dessein  d'établir  un  séminaire  à  Paris  fut 
heureusement  exécuté  ;  voici  de  quelle  ma- 
nière fut  fair ,  en  1663 ,  cet  établissement  si 
avantageux  pour  le  soutien  des  missions. 

Le  R.  P.  Dom  Bernard  de  sainte- Thérèse 
religieux  français  de  l'ordre  des  carmes  réfor- 
més ,  avait  été  fait ,  par  le  Pape ,  évëque  titu* 
îaire  latin  de  Babylone  ou  Bagdad ,  et  vicaire 
apostolique  en  Perse,  pour  y  gouverner  les 
jnissions  déjà  fondées,  et  pour  y  en  établir 
de  neuvelles.'  Une  dame  de  Paris,  nommée 
madame  Riquar ,  avait  envoyé  soixante  mille 
francs  à  Rome  ,  pour  doter  cet  évéché  ;  cefte 
^omme  fut  placée  sur  un  mont-de-piété  oii  elle 
devait  produire,  chaque  année,  trois  millç 
livres  de  rente. 

Ce  pieux  prélat  alla  d'abord  fixer  son  séjour 
à  Ispahan  ,  y  bâtit  une  chapelle  et  une 
maison ,  envoya  des  missionnaires  en  diverses 
provinces  de  ce  vaste  royaume,  et  par  les 
travaux  qu'il  y  soutint  lui  -  même  pendant 
plusieurs  années.  Dieu  donna  de  grands  ac- 
(P^oissements  à  la  foi  d^ns  cette  terre  infidèle» 
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fyes  afiFaires  importantes  arrachlréîit  ce  zélé 
pastesir  à  son  troupeau  «t  l'obligèrent ,  malgré 
lui ,  à  revenir  à  Paris.  Comme  il  avait  toujours 
joint  la  pratique  exacte  des  règles  si  austères 
de  sou  (Mrdre  aux  fonctions  de  son  ministère 
et  aux  travaux  apostoliques  ,  l'austérité  de 
5a  vie  f  les  fatigues  de  ses  missions  et  de  se» 
longs  Toyages  ,  et  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  soufferts  plusieurs  fois  de  la  part  det 
maliométans  ,  affaiblirent  si  fort  sa  santé ,  que 
ses  jambes  ne  pouvaient  plais  le  soutenir;  ses 
infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  retourner 
«n  Perse  ,  il  fut  contraint  de  d^neurer  à 
Paris  ,  pour  tâcher  de  reprendre  5es  forces  ; 
tous  les  remèdes  furent  inutiles,  ses  jambes 
ne  purent  plus  s'affermir ,  et  il  menait  une 
vie  languissaiîte,^ 

Des  personnes  distinguées  par  leur  rang  et 
par  leur  piété  ,  touchées  du  triste  ^tat  oh. 
^tait  réduit  ce  pieux  prélat ,  lui  donnèrent 
quelques  maisons  et  un  assez  grand  emplace- 
ment au  faubourg  Saint  -  Gm-main  ,  dans 
rendroit  de  la  rue  du  Bacq  où  aboutit  celle 
qu'on  a  appelée  la  rue  de  Babylone ,  à  cause 
du  séjour  de  cet  évéque.  Son  âge  avancé  et 
«es  infirmités  lui  laissant  peu  d'espérance  de 
pouvoir  retourner  en  Orient,  il  voulut  consa- 
crer à  la  gloire  de  Dieu  ce  qu'il  avait  reçu 
de  la  charité  des  fidèles;  toujours  plein  de 
zèle  pour  le  salut  de  ses  ouailles  et  pour  la 
conversion  des  infidèles ,  il  résolut  d'employer 
les  maisons  et  les    fonds  dont  il  jouissait  >  et 
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tout  le  fruit  de  ses  e'pargnes ,  pour  soutenir 

€t  perpétuer  la  mission  qu'il  avait  si  avanta^ 
geusement  établie  en  Perse.  Après  avoir  mûre» 
inent  dëlibe'ré  sur  les  voies  qu'il  prendrait  ^ 
pour  exécuter  son  dessein  ,  et  pris  le  conseil 
de  plusieurs  personnes  e'clairees  ,  il  ne  trouva 
point  de  moyen  plus  convenable  que  de  traiter 
des  maisons  et  de  l'emplacement  qu'il  possédait 
à  la  rue  du  Bacq ,  avec  la  congrégation  nais- 
sante des  missionnaires,  laquelle,  outre  une  pen- 
sion viagère  et  les  fiommes  dont  on  conviendrait, 
s'obligerait  à  y  ériger  un  se'minaire  destiné  à  for*» 
luer  des  élèves  pour  les  missions,  et  afin  d'engager 

les  directeurs  à  fournir  des  ou  vriers  évangéliques 

à  celle  de  Perse  ,  par  préférence  aux  autres , 

ce  prélat  oifirit  de  leiir  donner  la  chapelle  et 

2a  maison    qu*il  avait   fait  bâtir  à  Ispahan , 

j^vec   tous   les  biens ,  meubles  et  immeubles 

qu'il  y  avait  acquis  ,  et  dont  avant  son  départ 

de  Perse,  il  avait  fait  dépositaires  les  R.  P. 

Augustins  du  couvent  d'Ispahan,    Les  mis- 

sionnaires  acceptèrent  les  olîres  de  ce  prélat 

aux  conditions  qu'il  leur  proposa  ;  mais  comme 

ils  n'avaient  point  de  lettres  patentes  ,  et  qu'ils 

pe  pouvaient  faire  des  acquisitions  ,  'Ddïïi  Ber^ 

jiard    fit  une  donation  de  touts  les  biens  et 

fonds  qu'il  possédait  j  à   M.    le  Marquis  de 

Morangb ,  directear   des  finances  ,  et  à  M. 

de  Garibal ,  maître  de  requêtes ,  qui  voulurent 

bien  l'accepter  en  leur  propre  nom  ^  et  s'en^ 

gager  à  exécuter  les  pieuses  intentions  de  ce 

prélat.  Ces  illu^trçs  dépositaires^  firent  çmuém<^ 


temps  unô  dëdaration  juridique  ;  dafts  laqtieiïô 
ils  protestent  ne  rien  prétendre  dans  les  biens, 
he'ritages   et   meubles    qui   leur    avaient    e'të 
donnés,   et   en    font    une  pleine    et    entière 
remise  aux  directeurs  des  missions  étrangères  j 
à  condition   qu'ils   paieront   à  Dom    Bernard 
la  pension  et  les   sommes  stipulées  ;    et   afiri 
de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  dépendait^ 
de  leur  crédit ,  pour  exécuter  ce  à  quoi  ils 
s'étaient  engagés  ,  ils  présentèrent  une  requête 
au  roi,  par  laquelle  ils  suppliaient  sa  majesté 
de  vouloir  accorder  des  lettres  patentes  pour 
le    séminaire   des    missions    étrangères    qu'on 
voulait  fonder. 

Le  Roi ,  après  en  avoir  délibéré  avec  soa 
conseil ,  en  accorda  de  si  honorables  ,  et  ou 
sa  majesté  très-chrétienne  fait  si  magnifique- 
ment éclater  son  zèle  pour  la  religion  et  pour 
le  progrès  de  la  foi  ,  son  estime  pour  le  nouvel 
institut  des  misssions  étrangères,  et  sa  libéralité 
royale ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  rapporter 
ici  le  préliminaire  de  ces  lettres  patentes  si 
glorieuses  pour  le  grand  prince  qui  les  a 
données  ,  et  pour  les  sujets  en  faveurs  des- 
quels elles  ont  été  obtenues. 
[   -  :;;;-V-^  :..■  j  j 

Louis  I^ÎV  accorde  des  lettres  patentes   au 
S énuiiaire  des  Missions, 

«  Depuis  qu'il  a  plu  à  la  divine  bonté ,  dit 
»  le  Roi ,  de  nous  donner  la  paix  si  nécessaire 
»  au  culte  de  la  religion  et  à  la  tranquillité 
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»  publique ,  dos  principales  vues  ont  été  ,  par 

w  la   reconnaissance    que    nous    devons    aux 

»  soins  de  la  providence  sur   notre   personne 

51  et  notre  maison  royale  ,  de  réprimer ,  autant 

»  qu'il  nous  a   été  possible ,   les  progrès  de 

»  Thére'sie  que  les  misères  du  temps  ont ,  à 

?)   notre  grand  regret ,    fait   tolérer    dans    ce 

51  royaume,  d*empécher  le  cours  des  erreurs 

»  naissantes  et  nouvelle  secte  d^  jansénisme , 

n  et  d'étendre  la  religion  catholique  au-delà 

»  de  ses  bornes  ordinaires ,  ponr  en  porter  les 

»  lumières  jusqu'aux    extrémités  du  monde. 

TU  Pour  cem,  nous  avons  résolu  auprès  de  notre 

»  Saint- Père  le  Pape  d'envoyer  des  évéques 

7i  dans  la    Nouvelle    France  ,    en   Perse ,  au 

y)  Tonquin  ,  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine, 

M  et  contribué  de  nos  libéralités  royales  aux 

3>  frais  des  voyages  si  hasardeux  ,et  entreprises 

>  si  chrétiennes  et  généreuses  pour  la  conver- 

n  sion   des  âmes  ;  mais ,  comme  on  était  en 

jf  peine  de  chercher  des  personnes  qui  eussent 

»  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  les  aller 

»  secourir ,  et  travailler  sous  leurs  ordres  en 

n  des  emplois  si  apostoliques,  et  d'avoir  pour 

»  cet  effet  quelque  lieu  de  retraite  et  hospice 

»  charitable  pour  les  accueillir ,  la  providence 

5î    qui  ne  manque  jamais  en  ces  occasions ,  a 

»  donné  le    mouvement    à    notre    très  -  cher 

»  et  féal  Dom  Bernard  de  Sainte  -  Thérèse 

»  etc.  y  etc.  i> 

Ensuite  ,  après  avoir    loué    le   zèle    de  cet 
évéque  ;  la  piété  de  Messieurs  de  Morangiset 


(  ïi?  ) 

de  Garibal ,  la  capackë  de  Messieurs  Gasil 
et  Poitevin  ,  directeurs  du  nouveau  séminaire, 
sa.  majesté  autorise  de  sa  pleine  puissance  ,  lés 
contracts  de  donation  et  de  remise  qui  lui 
ont  été  présentés  ,  permet  l'élablissement  du 
séminaire  proposé  ,  et  TafFranchit  du  droit 
d'amortissement;  ces  lettres  furent  expédiées 
le  27  juillet  1663  >  ®t  vérifiées  en  parlement 
peu  de  jours  après. 

L'agrément  des  supérieurs  ecclésiastiques^ 
n'était  pas  mcins  nécessaire  que  la  permission! 
du  Roi  pour  Tétablissemei^t  du  nouveau  sé- 
jninaire;  les  maisons  que  Monsieur  de  Babylone 
avait  données ,  étant  situées  dans  le  faubourg 
Saint-Germain ,  étaient  de  la  dépendance  de 
l'abbaye  dont  Monsieur  Henri  de  Bourbon^ 
duc  de  Verneuil  ,  étajt  alors  abbé  COmmen- 
dataire.  Messieurs  Gasil  et  Poitevin  présen- 
tèrent un  placet  à  ce  prince  ,  et  le  supplièrent 
de  vouloir  approuver  et  confirmer  par  son 
autorité  ,  l'établissement  qu'ils  voulaient  faire* 
Le  jugeant,  répondit  ce  prince,  très -avan- 
tageux pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de» 
âmes  ;  bien  informé  d'ailleurs  des  bonnes 
qualités  des  sieurs  Gasil  et  Poitevin  et  de 
leurs  associés ,  et  de  leur  capacité  et  expé- 
rience en  fait  des  missions  ,  nous  confirmons 
et  approuvons  ledit  établissement ,  en  tout  ce 
qui  dépend  de  nous.  Monsieur  rArchevéqu© 
de  Paris  s'en  déclara  le  protecteur  et  Ib  père  ; 
Monsieur  le  cardinal  Chigi^îégat  à  /atere,voulut 
eacore   Tbonorer  d'une  approbation  authea* 
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tique  du  saint -Siège.  Ainsi  toutes  les  puis- 
sances ecclésiastiques  et  séculières,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  et  de  plus 
respectable  à  Rome  et  en  France  ,  favorisèrent 
cette  bonne  œuvre  ^  et  s'empressèrent  d'y 
contribuer. 

III. 

Esprit  du  Séminaire  des  missions  étrangères» 

On  avait  d'abord  appréhende'  qu'y  ayant 
déjà  tant  de  fameux  séminaires  dans  Paris , 
où  l'on  donne,  aux  jeunes  ecclésiastiques  la 
plus  savante  et  la  plus  sainte  éducation ,  on 
n'éprouvât  de  grandes  difficultés ,  pour  en  éta- 
blir un  nouveau;  mais  dès  que  les  puissances 
envisagèrent  l'œuvre  qui  faisait  l'objet  principal 
de  celui-ci  ,  elles  découvi  iront  que  l'esprit  en 
était  fort  différent  de  l'esprit  de  tous  les  autres 
séminaires ,  et  qu'il  apporterait  de  grands  biens 
à  l'église  pour  l'augmentation  de  la  foi.  Les 
autres  séminaires  sont  établis  pour  préparer 
également  des  sujets  à  toutes  les  fonctions  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique;  au  lieu  que  la 
iin  principale  du  séminaire  des  missions  est 
d'inspirer  à  ses  élèves  l'esprit  apostolique.  Je 
veux  dire  qu'il  est  particulièrement  établi  » 
pour  former  des  ecclésiastiques  qui  renoncent 
à  toutes  les  liaisons  du  sang  et  de  l'amitié, 
à  tous  les  agréments  de  la  vie ,  à  toutes  leurs 
espérances  temporelles  et  à  leur  patrie  ;  des 
ecclésiastiques  qui  se  sacrifient  sans  réserve 
à  la  prédication  de  l'évangile  et  au  salut  des 


(  Î29  ) 
âmes  ;  qui ,  au  premier  commandement  da 
Pape  ou  des  autres  supe'rieurs ,  volent  aux 
extrémités  de  la  terre  ,  pour  y  travailler  à  la 
conversion  des  peuples ,'  dont  la  cruauté,  fait 
souvent  périr  ceux  qui  cherchent  à  les  sauver  ; 
des  ecclésiasiques  qui  ne  tiennent  point  à  la 
terre,  qui  portent  le  désintéressement  jusqu'à  ne 
rien  demander ,  ni  rien  recevoir  de  ceux  qu'ils 
enrichissent  des  trésors  du  ciel ,  qui  ne  vivent 
d'aumônes  que  par  nécessité ,  ou  pour  prati- 
quer la  pauvreté  dans  toute  sa  perfection,  et 
qui  mettent  leur  gloire  et  leurs  délices  dans 
une  vie  pauvre  et  laborieuse  ;  des  ecclésias- 
tiques qui  ne  craignent  ni  les  glaces  du  septen- 
trion ,  ni  les  ardeurs  brûlantes  du  midi,  ni 
les  fatigues ,  ni  les  dangers  dans  les  voyages 
par  terre,  ni  les  écueils,  ni  les  tempêtes  sur  Icf 
mers,  ni  les  prisons ,  ni  les  chaînes  ,  ni  le  glaive, 
Tt\  les  gibets,  ni  les  flammes,  ni  la  mort  parmi  les 
barbares;  enfin  des  ecclésiastiques^  qui  ^  par 
leur  charité  ,  leur  courage,  leur  détachement 
de  toutes  choses ,  leurs  travaux  et  leurs 
souffrances  ,  fassent  revivre  en  eux  le  zè|« 
des  apôtres ,  et  soient  toujours  prêts  à  com- 
battre et  à  mourir  pour  Jésus-Ghrist. 

Une  maison  destinée  à  de  si  saints  usages 
méritait  sans  doute  la  protection  et  les  faveurs 
dont  toutes  les  pui^saaces  l'ont  honorée  dés 
«a  naissance.  Les  services  qu'elle  a  rendus  a 
l'église ,  n'ont  pas  trompé  l'espérance  des 
fondateurs.  On  en  a  vu  sortir  une  multitude 
d'éyéques    et    de  niissionnaires    qui   ont   é\é 
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remplis  de  Tesprit  apostôirq[ue  et  âtt  zeïe  âe 
la  gloire  de  Dieu ,  et  il  y  a  lieu  d'espe'rer  de 
la  miséricorde  divine  ,  qu'elle  ne  laissera  pas 
éteindre  cet  esprit  ^n  ceux  qui  travaillent  et 
qui  travailleront  dans  la  suite  à  la  conversion 
des>  nations  idolâtres^  ^^ 

Les  directeurs  qui  ont  conduit  ce  séminaire 
ont  y  grâce  à  Dieu  ,  donné ,  dans  toutes  les 
occasions,   des    preuves    non   équiTgqués  de 
i'intégrité  de  leurs  mœurs  et  de  le^r  amour 
pouf  la  religion  ;  ils  ont  fait  leur  devoir  essentiel 
de   l'éducation   des  ecclésiastiques  consacrés 
aux  missions;   ils    ont   senti  l'importance    de 
l'emploi  qui  leur  était  conâé ,  et  qui  demandait 
toute  leur  attention  ,  et  ils  ont  travaillé  sans- 
relâche  à  former  une  milice  spirituelle  ,  propre 
à  combattre  Terreur,  le  vice,  lldoîâtrie  et 
les  démons.  Toutes  les  autres  bonnes  œuvres 
auxquelles  ih  se  sont  quelquefois  prêtés  par 
charité ,. ils  les  ont  regardées  comme  des  œuvres^ 
de  surérogatîon  ^  qui  seraient  réprouvées  de 
Dieu ,  si  elles  les  détournaient  des  soins  que 
leur  état  les  oblige  de  donner  à  des  élèves 
destittés  à  porter  le  nom  de  J.-€.  aux  nations  y. 
et  à  être  le  modèle ,  non -seulement  du  trou- 
peau ,    mais  encore    du    clergé  y  qui    serait 
formé  dans   chaque   pays.    C'est    le   desseia 
particulier  qu'ils  n'ont  jamais  perdu  de  vue. 

Cependant  ils  n'ont  pas  négligé  les  règles 
de  la  prudence ,  dans  l'administration  du  tem- 
porel,  dont  ils  étaient  les  dispensateurs  fidèles 
et  désintéressés  ;  ils  ont  mémgé  avec  une  si 
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«âge  économie  les  fonds  et  les  aumônes  dontf 
ils  ont  été  chargés^  que  tous  les  ëvéques  et 
tous  les  missionnaires  unis  avec  eux  ont  reçu 
et  reçoivent  encore  aujourd'hui  une  subsistance 
raisonnable ,  qu'on  leur  fait  tenir  de  cette 
maison ,  en  quelque  partie  du  monde  qu'ils 
exercent  leur  ministère. 

Ce  dessein  particulier  et  si   saint  que   les 
fondateurs  et  les  puissances  ont  eu  en  vue 
dans  rétablissement  de  ce  séminaire  ,  doit  faire 
sentir  aux  jeunes  élèves  qui  viennent  s'y  former, 
combien   grandes    sont   les   obligations  qu'ils 
contractent.  Malheur  à  ceux  qui  n'y  demeu- 
reraient que  pour  y  faire  leurs  études  aux 
dépens  des  fonds  que  la  charité  a  consacré* 
aux   missions ,    et    pour   s'avancer    dans    les 
ordres ,  s'ils  n'étaient  dans  la  résolution  sincère 
et  constante  de  se  dévouer  au  ministère  apos- 
tolique !  Non-seulement  ils  seraient  obligés  à 
dédommager  le  séminaire  de  toutes  les   dé- 
penses qu'il  ferait  pour  leur   éducation ,  mais 
encore  ils  répondraient  devant    le    tribunal 
de  J.  -  C.   de  tout  le  fruit  qu'auraient  fait 
d'autres,   dont  ils  auraient  usurpé  la  place; 
il  ne  suffit  pas  même   qu'ils   soient    dans   la 
résolution  efficace  d'aller  travailler  à  la  con- 
version des  idolâtres  ;  s'ils  négligent  d'acquérir 
la  science  et  les  vertus  nécessaires  pour  rem- 
plir une  si  haute  (vocation  ,  cette  négligence 
les  rendra  coupables  de  la  damnation  des  âmes 
à   la   conversion    desquelles   i  s  auraient   pu 
contribuer;  s'ils  s  étaient  rendus  capables  d© 
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leur  ëtat ,  et  attirera  sur  leur  tête  nn  ferrîibîe 
j  ugement  de  Dieu.  Qu'ils  se  souviennent  que 
le  séminaire  est  établi  pour  la  même  fin  qu'est 
e'tai)!:!  à  Rome  le  collège  de  la  Propagande , 
ou  Urbain  YIII,  lanocent  X,  Alexandre  VII  , 
ont  donné  des  bulles  ,  par  lesquelles  tous  les 
étudiants  sont  obligés  par  serment  de  travailler 

toute  leur  vie  à  la  propagation  de  la  foi^ 
€t  ne  peuvent  même  entrer-  dans  aucun  éta-t 

eligieux  ,  ou  société,   qu'avec  permission  du 

Pape. 

Sans  le  secours  de  ce  séminaire  ,  il  étak 
moralement  impossible  que  la  mission  se  sou- 
tînt. Les  vicaires  apostoliques  en  avaient  d'a- 
hori  senti  la  nécessité;  avant  leur  départ, 
ils  en  avaient  très^expressément  recommandé 
Ir établissement.  De  leur  coté ,  voyant  que 
tous  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  se 
rendre  aux  lieux  de  leur  mission ,  avaient  été 
inutiles ,  et  que  malgré  toutes  les  mesur«s 
q-u-'ils  avaient  prises  pour  aller  à  la  Chine» 
l>ieu  les  avait  conduits  l'un  et  l'autre  à  la 
capitale  de  Siam  dont  ils  ne  savaient  pas 
même  le  nom  quand  il& partirent  de  l'Europe; 
qu'une  tempête  avait  contraint  M..  Berithe 
d'y  revenir  ;  que  la  persécution  excitée  dass 
le  Tonquin  et  la  politique  dés  Siamois  em- 
pêchaient M.  d*Hélîopolis  d'y  aller ,  ils  exaniî- 
nèreut  humblement  devant  Dieu  ce  qu'ils 
devaient  faire  ;  après  avoir  long-temps  prié 
et  délibéré,  ils  crurent  que  cet  enchaînement 
,  de   dii&cultés  et  d'obstacles  qui  les  nçteii^i^xi 
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maigre  eux  à  Siam,  que  tous  ces  empéchementt 
que  la  providence  faisait  concourir ,  leur  ma- 
nifestaient assez  clairement  qu'ils  devaient 
s'arrêter  à  ce  qu'elle  leur  rendait  possible. 
Ces  réflexions  les  déterminèrent  à  demeurer 
à  Siam ,  jusqu^à  ce  qu'ils  pussent  me'nager  des 
moyens  pour  pénétrer  dans  les  royaumes  aux-- 
quels   ils  étaient  principalement  destinés. 

Dans  cette  grande  ville  ,  il  n'y  avait ,  comme 
nous  avons  dit,  que  deux  paroisses;  elles  n'é- 
taient^ composées  que  d'environ  deux  mille 
chrétiens  ,  presque  tous  étrangers.  Un  petit 
nombre  de  missionnaires  parcourait  les  pro- 
vinces ,  et  malgré  tout  leur  zèle  ,  le  champ 
était  trop  vaste  ,  ils  ne  pouvaient  en  cultiver 
que  Ifi  moindre  partie.  Les  Siamois  paraissaient 
d'un  naturel  docile;  quelques-uns;  étaient 
déjà  catéchumènes  ;  entr'autres ,  un  Talapoin 
que  WL  de  Berithe  baptisa  ensuite  le  jour  de 
saint- Michel. 

Des  sujets  de  plus  de  vfngt  nations  diffé^ 
rentes  campaient  autour  de  la  ville  ;  le  com- 
merce y  attirait  des  marchands  de  toutes  les 
provinces  de  l'Asie.  Ces  circonstances  persua- 
dèrent aux  vicaires  apostoliques  que  la  néces- 
sité ,  la  ch^rké  ,  la  volenté  de  Dieu  exigeaient 
qu'ils  travaill^ent  à  la  conversion  de  ces 
peuples  y  en  attendant  les  ordres  du   Pape. 

D'ailleurs  ,  à  leur  départ  de  Rome  ,  la- sacrée 
congrégation  leur  avait  recommandé  avec  les 
plus  vives  instances,  le  Pape  leur  avait  ordonné 

très- étfQitei»^eût^  par -dessus  toutes  Ghose&, 
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d'établir  des  séminaires  dans  lés  villes  des 
Indes  qui  leur  paraîtraient  les  plus  commodes 
pour  ces  sortes  d'e'tablissements.  Or  la  liberté 
de  religion,  le  voisinage  de  la  mer,  l'air  sain 
et  tempe'ré ,  l'abondance  et  le  bas  prix  des 
vivres  et  de  toute  espèce  de  denre'es  ,  le  con- 
cours de  tant  de  nations  ,  les  occasions  fré- 
quentes pour  écrire  et  aller  en  Europe ,  et 
pour  en  recevoir  des  lettres  et  des  secours 
par  l'Océan ,  la  situation  de  ce  royaume ,  très- 
commode  pour  étendre  leur  mission  dans  les 
états  de  Pegou ,  de  Laos ,  de  Camboge ,  d'Ara  > 
de  Chiampa ,  qui  en  sont  aux  frontières ,  ou 
peu  éloignés ,  et  dans  un  grand  nombre  d'îles 
voisines  ,  tous  ces  avantages  qu'on  trouve 
réunis  à  Siam  ,  et  qu'on  trouverait  difficilement 
dans  queiqu'autre  ville  des  Indes  ,  confir- 
mèrent les  vicaires  apostoliques  dans  la  pensée 
d'y  fonder  un  séminaire  ,  selon  l'intention 
de  la  sacrée  congrégation  et  les  ordres  du 
Pape. 

I  V. 

Dessein  d'établir  un  Séminaire  a  Siam. 

Etant  depuis  quelque  temps  aux  Indes  ,  ils 
voyaient  qu'il  n'était  pas  moins  nécessaire 
d'avoir  un  séminaire  dans  ces  contrées  que 
d'en  avoir  un  à  Paris.  C'était  en  effet  l'unique 
moyen  de  rassembler  et  d'instruire  des  jeunes 
Indiens  ,  de  les  former  à  la  vertu ,  et  de  lès 
rendre  capables  de  la  cléricature  et  du  sacer- 
doce. D'ailleurs  an  ne  pouvait  se  pa,sser  d'une^ 


xriaîsan  de  correspondance,  où  Ton  pût  adresser 
et  recevoir  les  missionnaires  qui  viendraient  de 
l'Europe.  Or  il  n*y  a  point  d'autre  ville  dau* 
les  Indes ,  où  ils  pussent  se  rendre  plus  faci- 
lement ,  et  où    l'abord    de  tant    de  nation* 
leur  fournît  l'occasion  d'apprendre  la  langue  ,. 
les    mœurs  ,    les    coutumes,  la    religion    de^ 
peuples  auxquels  ils  seraient  destines  ,  et  leur 
donnât   une   égale  facilité   de  pratiquer  des 
habitudes  pour  s'y  introduire  avec  les  mar- 
chands qui  y   retourneraient  de  Siam.   Enfin 
il  était  de  la  dernière   conséquence  que  les 
prédicateurs    répandus    en    divers    royaume» 
idolâtres  eussent  un  lieu  d'asile  et  de  retraite 
pour  s'y  réfugier  et  mettre  leur  vie  hors  de 
danger^  dans   le  temps  des  persécutions,  et 
d'où  ils  pussent ,  pendant  leurs  travaux  ,  rece- 
voir de«  éclaircissements  dans  leurs  doutes  ^ 
des  consolations  dans  leurs  souffrances  et  des 
secours  dans  leurs  besoins. 

Plus  la  mission  devait  tirer  d'avantages  de 
cet  établissement ,  plus  les  vicaires  apostoliques^ 
s*empressaient  de  le  commencer  ;  mais  ils  se 
voyaient  hors  d'état  d'y  mettre  encore  la  main- 
Il  fallait  obtenir  un  terrain  du  Roi  de  Siam , 
et  ils  n'avaient  aueune  habitude  et  la  cour 
de  ce  prince;  il  fallait  des  sommes  considé- 
rables, et  ils  avaient  à  peine  de  quoi  fournir 
à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs  mission— 
naires.  En  attendant  que  la  Providence  leuï 
ouvrît  des  voies  pour  faire  cet  établissement 
sî  aYaata^eux ,  ils  s'oecupai^at  utileio«ût- 
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Outre  les  instructions  qu'ils  ne  cessaient  do 
donner  aux  Cochinchiïioîs  ,  et  à  un  grand  nom- 
bre  de  personnes  de  difFe'rentes  nations ,  dans 
les  visites  particulières  qu*ik  en  recevaient , 
ou  qu'ils  leur  rendaient ,  ils  travaillaient  prin- 
cipalement à  se  prëcautionner  contre  tout 
ce  qui  pouvait  s'opposer  à  l'avaBcement  de 
la  mission.  Les  avis  importants  qui  leur  avaient 
été  donnes  pendant^  leur  voyage  par  les  mis- 
sionnaires les  plus  expérimentes  ,  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  par  leur  expé- 
rience pendant  leur  séjour  dans  TOrient ,  les 
réflexions  qu'ils  avaient  faites  sur  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  ,  leur  avaient  fait 
comprendre  qu'il  était  nécessaire  ,  pour  la 
sanctification  des  missionnaires  ,  pour  le  suc- 
cès de  leurs  travaux,  pour  la  gloire  de  Jr-C. 
et  de  son  évangile ,  de  dresser  des  instructions 
apostoliques,  qui  missent  devant  les  yeux  des 
missionnaires  les  principaux  devoirs  et  les 
vertus  ,  que  leur  état  et  leurs  emplois  les 
engageaient  à  pratiquer.  - 

Les  vicaires  apostoliques  communiquèrent 
cette  pensée  à  tous  les  missionnaires,  afin  que 
ces  règlements  étant  fait  d'un  commun  con- 
sentement ,  chacun  se  portât  avec  plus  de 
ferveur  à  observer  des  lois  qu'il  aurait  luir- 
méme  proposées  ou  du  moins  approuvées  ; 
ils  leur  représentèrent  que  les  missionnaires 
doivent  répandre  partout  la  bonne  odeur  de 
J»-  C»  et  préciier  l'évangile,  autant  par  leur 
/cxçmpie,  que  parieurs   paroles;  q.ue  kuir 
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propre  sanctification    et    celle  du   prochain 

sont  deux  devoirs  essentiels  de  leur  état ,  si 
étroitement  liés  ensemble ,  qu'ils  ne  sauraient 
s'acquitter   parfaitement  de  l'un,  s'ils  négli- 
geaient l'autre  ;    qu'il  était  à   craindre    que 
parmi   eux    les  uns    se  livreraient    trop  aux 
fonctions    de  leur    ministère  et  négligeraient 
le  soin  de  leur  propre  sanctification ,  et  que 
les  a.utres  s'attacheraient  trop  aux  exercices 
de  la  vie  intérieure^  et   ne    s'appliqueraient 
pas  assez  à  l'instruction  du  prochain.  De  là 
ils  tirèrent  cette  conclusion  si  naturelle  qu'il 
était  expédient  de  compoer  les  instructions 
dans  lesquelles  chacun  pût  voir  la  mesure  et 
les  proportions  qu'il  doit  mettre  entre  le  soin 
de  sa  sanctification  et  les  travaux  de  sa  vo- 
cation.   Ils    ajoutèrent    que    ces    règlements 
établiraient  parmi    eux   un    même  genre    de 
vie ,    une  même    méthode    d'enseigner  ,   une 
parfaite   conformité    de  mœurs ,  de  morale  , 
de  doctrine  et  de  piété  ,  très- propre  à  éclairer 
les  idolâtres  et  à   édifier   les  chrétiens.    Les 
sentiments  ne  furent  point  partagés  sur  cette 
proposition  ;  tous  jugèrent  que  ces  instructions 
ne  pouvaient    être    que   très  -  utiles  pour  la 
mission  ,    très  -  salutaires    pour    les   ouvriers 
évangéliques ,  très-édifiantes  pour  le  public-, 
et  ils  supplièrent    les  deux    prélats    de  tra- 
vaillera cet  ouvrage. 

Avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  on  eut 
recours  pendant  plusieurs  jours  à  la  prière  et 
au  jeûne^  afin  d  obtenir  da  ciel  la  lumière 
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et  la  grâce  ,  pour  bien  dresser  et  pour  observer 
exactement  ces  statuts.  On  célébra  une  messe 
du  St- Esprit,  et  ensuite  les  vicaires  aposto- 
liques proposèrent  aux  missionnaires  assem* 
blés  le  plan  des  instructions ,  et  distribuèrent 
les  matières  que  chacun  devait  traiter  ; 
leur  recommandant  d'en  appuyer  toutes  les 
maximes  et  toutes  les  décisions  sur  l'écriture 
ou  sur  les  saints  canons ,  sur  les  constitutions 
des  souverains  pontifes  ,  ou  sur  la  doctrine 
des  pères  ,  ou  sur  l'exemple  des  saints  ,  et 
surtout  de  St-Xavier  qu'ils  prenaient  pour 
leur  protecteur  et  pour  leur  modèle.  Chacun 
travailla  avec  tant  d'application  sur  les  ma^ 
tières  qui  lui  étaient  échues,  qu'en  peu  de 
mois  l'ouvrage  fut  achevé  ,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  il  fut  composé  ne  prit  rien  sur 
son  mérite  :  il  n'a  jamais  été  traduit  en  français 
ni  imprimé  en  France.  C'est  ce  qui  l'a  rendu 
très*rare  et  peu  connu.  Quoique  des  ouvrages 

de  cette  espèce  ne  puissent  ordinairement 
trouver  place  dans  une  histoire,  celui  «ci 
néanmoins  a  une  si  étroite  liaison  avec  mon 
sujet,  que  j'ai  cru  que  je  devais  en  donner 
une  idée  abrégée.  La  plupart  des  écrivains 
qui  ont  composé  les  annales  des  corps  religieux 
n'ont  pas  manqué  d'en  faire  connaître  les 
principales  règles  :  or  ce  sont  ici  les  règles 
des  missionnaires  dont  je  décris  les  travaux  : 
on  y  découvrira  leur  esprit ,  leurs  vues  ,  leurs 
desseins  ,  les  sources  et  les  motifs  de  leurs 
actions.  En  un  mot ,  en  gisant  ces  réglemeuts 
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wn  lira  leur  vie.  Cependant  je  me  contenterai 
d'en  donner  le  plan  et  la  traduction  de  quel- 
ques chapitres  qui  regardent  la  sanctification 
des  ministres  de  l'évangile.  M.  Fleuri  n'a  pas 
fait  difficulté  d'insérer  dans  son,  histoire  la 
traduction  du  livre  du  pasteur  et  de  l'épî're 
de  Si  -  Barnabe.  La  traduction  que  je  vas 
donner  ,  ne  paraîtra  pas  moins  édifiante ,  et 
j'espère  que  les  lecteurs  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  je  suspende  pendant  quelques 
moments  le  cours  de  ma  narration  ,  pour  leur 
présenter  des  maximes  de  piété,  de  sagesse 
et  de  perfection  ,  infiniment  plus  précieuses 
que  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Au  reste 
je  me  suis  moins  attaché  à  rendre  les  paroles 
que  le  sens  de  ces  instructions.  J'ai  quelquefois 
pris  la  liberté  de  changer  l'ordre  des  pensées , 
et  d'en  amplifier  quelques-unes,  pour  les 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  et  les  rendre 
plus  propres  à  faire  de  vives  impres«ons 
sur  les  cœurs  ,  sans  toutefois  m*écarter  de 
l'originah      . 

V.     '■-  ' 

Plan    des    instructions   apostoliques  dressées 
:  ;        à   Siam, 

Tel  est  le  plan  général  de  l'ouvrage  dont  je 
parle  5 1.^,  on  montre  quels  sont  les  défauts  que 
doit  éviter  et  les  vertus  que  doit  pratiquer  un 
homme  apostolique,  afin  d'être  irrépréhensible 
et  sans  tache  au  milieu  des  nations  dépravées 
et  corrompues ,  parmi  lesquels  il  doit  briller 
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comme  tin  astre  dans  le  monde  ;  2.^,  queb 
moyens  il  doit  rejeter  et  quels  moyens  il  doit 
employer  pour  prêcher  l'évangile  avec  frnit , 
surtout  aux  païens;  3.o ,  quelle  méthode  il 
doit  suivre  en  annonçant  aux  idolâtres  les 
vérités  de  la  foi  ;  4.0  ,  de  quelle  manière  il 
faut  instruire  les  catéchumènes  ,  les  Néophiîes, 
les  anciens  chrétiens  et  les  ecclésiastiques  qu'on 
formera  dans  les  séminaires  pour  les  missions 
ou  pour  les  paroisses.  Nous  vous  en  conjurons  , 
au  nom  de  notre  Seigneur  J.-Ç.  ,  disent  les 
évéques  dans  la  préface  du  livre  ,  méditez 
assidûment ,  gravez  profondément  dans  vos 
cœurs  les  règles  que  nous  vous  prescrivons  : 
priez  sans  cesse ,  afin  que  Dieu  vous  en  donne 
îa  vraie  intelligence  et  la  grâce  de  les  pra- 
tiquer :  veillez  ,  et  prenez  garde  de  ne 
vous  détourner  jamais  de  ces  voies  saintes  : 
voyez  ce  que  vous  devez  éviter  ,  écoutez  ce 
que  vous  devez  faire. 

Traduction  de  quelques  maximes  de  piété! tirées 
du  livre  des  instructions  Apostoliques, 

Première     Maxim  k. 

X 

Ne  point  prendre  un  soin  excessif  de  son  corps 

ni  de  sa  santé.  , 

Voici  de  quelle  manière  cette  maxime  est 
développée.  La  vie  de  tous  les  chrétiens  doit 
être  une  pénitence  continuelle,  à  plus  forte 
raison  la  vie  des  successeurs  des  disciples  et 
des    apôtres  de  Jésus- Christ    doit- elle  être 


(  Ml  ) 
toujours  austère  et  pe'nitente.  Cest  à  eux  parti* 
culièrementque  s*adressent  ces  paroles  du  Sau- 
veur:^<Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  annon* 
cer  mon  évangile  àSion,  comme  je  l'annonce  , 
qu'il  porte  sa  croix,  qu'il  crucifie  sa  chair  et  qu'il 
me  suive.  »  C'est  pourquoi  le  fils  de  Dieu  ne 
choisit  point  pour  ses    apôtres    des  hommes 
de'iicats  •  et  amollis  par  les  douceurs  de  la  vie  j; 
mais  il  appela  des  pécheurs  endurcis  au  tra- 
vail,  à  la  pavreté ,  aux  rigueurs  des  saisons, 
afin,  qu'ils  pussent  embrasser  avec  courage  et 
avec  joie  les  fatigues  inséparables  du   minis- 
tère qu'il  voulait  leur  confier  ;     durant  tout 
le  cours  de  sa  rie  mortelle  ,   Jésus  -^  Christ  a 
souffert  toutes  les  incommodités  de  la   pau-* 
vreté  ,  il  n'avait  pas  même  où  reposer  sa  tête  ; 
la  vie  de  ses  apôtres  n'a  été  ni  moins  pauvre  , 
ni  moins  pénible;  ils  ont  été  comme  dîtS.t- 
Paul,  continuellement  exposés  à  la  faim,  à 
la  nudité ,  à  la  soif ,  aux  mauvais  traitements , 
au  travail  des  mains.  Saint  -  Xavier  ,  qùe^ous 
les  missionnaires  doivent  imiter  ,  n'a  pas  vécu 
autrement  ,  content  de. ce  qui  était  ab.'olu-? 
ment  nécessaire  pouf  soutenir  la    nature ,  il 
ne    mangeait  qu^une  fois  le  jour  ,  et  jamais 
que  d'une  seule  viande,  telle  que  la  providenca 
ou  la  charité  la  lui  offrait  ;  rien  de  recherché, 
rien  d'assaisonné  ,  rien  qui  pût  flatter  le  goût 
à  cette  abstinence  ,il  ajoutait  de  rudes  msL-f 
cérations,  sa  vie  était  un  jeûne  et  un  mar-» 
tyre  continuel.  ^  t 

JLie  démon  crâiat  infiniment  cçtte  yie  austère 
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et  crucifiée  des  hommes  apostoliques ,  il  sait 
par  expe'rience  l'effet  admirable  qu'elle  pro- 
duit dans  le  cœur    àes    peuples  ;  comme   ils 
se  sont  consacrés  à  prêcher  les  souffrances  et 
le  mystère   de  la  croix ,  il    ne  l^ur   propose 
pas  d'abord  de  mener  une  vie  voluptueuse  et 
sensuelle  ;  mais  il  leur   inspire  que'  le   chan- 
gement de  climat ,  le  mauvais     dir  ,  les  ali* 
inents  grossiers  et  insipides,  ruineront   bien* 
4ôt  leur  santé  ,  qu'un  travail  sans  interrup- 
tion épuisera  leurs  forces    et    les   mettra  au 
tombeau  ;  il  leur  suggère  que  le  nombre  àes 
bons  ouvriers  étant  si  petit  ,  et  la  moisson  s| 
abondante  ,  ils  sont  extrêmement  utiles  et  né* 
cessaires,  que  le  bien  de  i'égiise  et  la  gloire 
de    Dieu   demandent    qu'ils    se    conservent 
qu'ils  prennent  du  repos  et  qulls  se  permet- 
tent des  adoucissements   innocents  ;    par   ces 
ruses  le   démon  s'efforce  d^entraîner  les  mi- 
nistres de  l'évangile  dans  le  relâchement    et 
dans  l'oisiveté  ,  il  les  éloignas  de  tout  de  qui 
peut  mortifier  les  sens  et  affaiblir  le  corps ,  il 
ralentit  in^enàblement  leur  zèle  et  leur  piété, 
et  leur  fait  enfin  oublier  leur  première  fer- 
veur,  leur  propre  salut    et  celui  du  prochain. 
Mais  un  missionnaire  rempli  de  l'esprit  de 
sa  vocation  ,  qui  craint  avec  saint-  Paul  d'être 
réprouvé ,  si  en  préchant  Jésus-  Christ  cru- 
cifié ,  il  ne  demeure  attaché  à  sa  croix,    s'il 
ne  châtie  son  corps  et   ne  le  réduit  en  ser"- 
vitude  ,  ferme  sgs  oreilles  et  son  cœur  à  ces 
i^'duisajQtes  suggestions,  il  s'abstient  d^e  tous 
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les  mets  délicats  que  fournit  le  pays  où  il  se 
trouve,  et  de  ceux  qu'on  y  apporte  des  autres 
contrées  ;  et  se  contente  des  aliments  les  plus 
communs ,  il  se  prive  de  toutes  les  délices  ^ 
qui  dans  les  Indes  plus  qu'en  autre  pays  du 
monde  ,  mettent  la  vertu  à  de  continuelles 
et  dangereuses  épreuves  ;  et  loin  que  l'usage 
des  bains ,  des  parfums  et  des  autres  plaisirs 
que  la  coutume  autorise  chez  les  Indiens^ 
le  porte  à  retranher  les  exercices  sévères  de 
la  mortification  ,  au  contraire  la  volupté  qui 
se  présente  partout  à  ses  yeux,  lui  inspire  une 
crainte  et  une  vigilance  continuelle,  tire  de 
son  cœur  des  larmes  plus  ametes,  et  l'engage 
à  ajouter  de  nouvelles  rigueurs  à  sa  pénitence* 

DÏEUXiiME      Maxime. 
Sur  la  présomption  et  la  vaine  gloire. 

Ceux  que  les  délices  n'ont  pu  vaincre,  le 
démon  tâche  de  les  faire  tomber  par  la 
présomption  et  par  la  vaine  gloire  ;  tentation 
à  craindre  pour  \e$  âmes  les  plus  pures  et 
les  plus  élevées ,  puisqu'elle  a  précipité  des 
millions  d'anges  dans  l'enfer  ;  piège  dangereux 
qui  est  souvent  caché  sous  les  aparences  d'un 
vrai  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  écueil  fatal 
contre  lequel  vont  se  briser  les  vertus  les  plus 
fiolides  ,  si  l'on  se  laisse  entraîner  au  penchant 
qui  porte  à  aimer  les  appiaudissemenij  et  les 
louanges  qu'attire  le  mérite  ;  poison  subtii 
et  mortel    qui  pénètre  et  corrompt  le  cœiir 
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«ans  faire  sentir  ses  atteintes  meurtrières  ; 
pe'che  de  malice  ,  où  ia  faiblesse  de  la  chair , 
et'  les  impressions  des  sens  n'ont  point  de  part; 
crime  énorme  ,  qui  fait  tourner  les  grands 
talents,  la  science,  les  vertus  et  les  dons  de 
Dieu  à  notre  perte-,  et  cependant  crime  trop 
ai^ë  à  commettre  ,  dans  leque^on  tombe  sans 
honte  ,  on  vit  sans  remords  et  on  meurt  sans 
repentir. 

Quel  malheur  si  un  missionnaire  laisse  cou- 
ler ce  poison  dans  son  âme  !  Bientôt  l'œuvre 
de  Dieu  est  ruiné  ,  et  lui  -  même  est  perdu. 
Dès  ce  moment  Dieu  jaloux  de  sa  gloire, 
qu'un  serviteur  prësomptucux  veut  lui  ravir, 
ne  le  regarde  qu'avec  des  yeux  d'indignation  ; 
il  oublie  ses  travaux  et  ses  bonnes  œuvres, 
il  le  prive  de  la  re'compense  qu'il  avait  mé- 
ritée, ill'ab^ndonne  à  ses  propres  lumières, 
ou  plutôt  à  ses  folles  pensées  ;  et  à  ses  téné- 
tre*;  livré  à  son  sens  réprouvé  ,  cet  ouvrier 
présomptueux  se  flatte  d'être  capable  de  tout, 
propre  à  tout  et  de  ne  manquer  de  rien  ;  il 
entreprend  témérairement  des  œuvres  qui  sur- 
passent ses  forces ,  il  commence  à  édifier  ce 
qu'il  ne  peut  achever,  ses.  mauvais  succès  ne 
l'humilient  point;  dans  sa  défaite  même  il 
s'applaudit  de  ses  triomphes,  et  s'attribue  sans 
pudeur  ceux  que  d'autres  ont  mérités. 

JL^  tentateur  ,  pour  le  mieux  tromper  ,  lui 
met  devant  les  yeux  le  nombre  infini  d'âmes 
qui  périssent  dans  l'idolâtrie ,  l'enflamme  d'u» 
zèle  insensé  d'étendre  l'empire  de  J.*C.>  lui 

fait 


feiît  envisager  ses  talents   naturels  ,  les  con- 
naissances qu'il  a  acquises  ,  les  dons   qu'il  a 
reçus  ^e  Dieu  ,  la  réputation  qu'il  s'est  faite  j 
la  gloire  qu'il  peut    mériter;   il    lui    promet 
des   secours    et  des    succès    extraordinaires  ; 
séduit  ;    aveuglé  par  ces  illusions  ,   un  mis- 
sionnaire né  médite,   et  ne  veut  rien  entre- 
prendre  que  de  grand;  les  emplois  çclatant» 
qui  peuvent    le  mettre    en    crédit ,  «ont  les 
seuls  qu'il  recherche  et  qu'il  accepte  sans  ré- 
pugnance ;  il  méprise    les    'petites    choses  et 
ia  simplicité  chrétienne  ;-  il  se    répand    dans 
le  grand  monde  avec  empressement ,  il  em- 
brasse toutes  les  affaires  importantes  qui  s« 
présentent^  il  secoue  le  joug  de  rôbéissance^ 
il  néglige  ToraisonV  ^  recueillement ,  l'exa- 
men de  sa  conscience  ,  toutes   ïes  'humbled 
pratiques  de  la  piété ,  et  multiplié  malheu- 
reusement ses  fautes  et  ses  péchés  ^  eii  se  flat-* 
tant  de  multiplier  ses  bonnes  œuvres  et  ses 
vertus;  ■  '[''■'  '^— *-">■  '  -'-î-' .    ■■■•' ■  '^■•;:fc*3A:-af-iî/  'ï  ]■& 
Q,uelîes  ténèbres  !  quel  abîme  I  l'humilité 
seule  peut  l'en  tirer  et  lui  inspirer,  jién  de 
prendre    son     essor    selon    l'ardeur    de    soa 
zèle  indiscret  et  de  sa  présomption  ,    taais 
de  se  renfermer  dans  les  bornes  de   sa  mis- 
sion ,  et  de  Tobéissance,  soit  pour  të  temps  J 
soit   pour    les  lieux   où  il  doit    exierccr    son' 
ïninistère  ;  se  sonvenant  que  de  trente-  cincf 
années  que  J.-G.  a  passées    sur  îa  terre  ,  il 
il  n'en    a    employé    que  trois  à  la  prédica- 
tion;  qu'il    a  renfermé  sa  mission  dans   les 
Tome  /.  G 
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bornes  étrçites  de  la  Palestine,  que  rarement 
il  a  prêché  dans  les  grandes  villes  et  devant 
les  princes  ,  et  qu'il    semblait  préfe'rer  l'ins- 
truction des  pauvres  :  Paupçres  evangelisantur^ 
Que   cet   homme  important  et  si  plein  de 
lui-même,    qui    se    flatte    àe   'posse'der     le 
trésor  de  la  science  et  des  vertus   ,     qui    se 
croit  si  nécessaire  ,    réforme  donc    ses  juge^ 
ments  sur.  les  jugements  de  Dieu  ;    qu'il  ap-^ 
prenne    qu'il    n'est    qu'un    serviteur  inutile, 
incapable  de  concevoir  un    seul   bon  désir  , 
d'avoir  «ne  pensée  salutaire  sans   le    secours 
divin  ;  qu'il  sente    sa   misère  ,    son    aveugle-^ 
niept ,  son  impuissance  ;  qu'il  rentre  dans  le 
néant  d'où  il  est  sorti ,  qu'il  voie  les  succès 
àes  autres  sans  jalousie,  qu^il  rende  justice 
à  leur    mérite  ,   qu'il  rende  à   Dieu  ce    qui 
appartient    à    Dieu  ;  si    quelque  ârne   a  été 
convertie  par  son  ministère,  qu'U  n'attribue 
sa  conversion   qu'à    ia    force   de    la    grâce , 
qu'il    n'en   parle   et     n'en    écrive    qu'en    ce$ 
termes   ;   La   divine   miséricorde    a    converti 
telle  et  telle  personne,  etc.;   gu'en  piéchant 
les   humiliations  et  le^   opprobres   de   J.-C. , 
il  ne  désire   point  les  louanges  ,    mais   qu'il 
mette  son  bonheur  et  sa  gloire  à  être  humi- 
lié et  méprisé  ;  et  s'il  juge  que  l'estime    dp$ 
lïommes    doive     contribuer    au     progrès   de 
la  religion ,  qu'il  laisse  à  Pjeu  le  soiii  dç  1|^ 
l^i  proc^r^,  .5^;:  ' 
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'  '  T  A  o  I  S  I  â  M  E      Maxime.^ 

Bannir  de  son  cœur  l'Avarice, 

1 1  L'effet  naturel  de^  TA  varice  est  d'éteindre 
dans  tous  les  cœurs  qu'elle  possède  ,    l'esprit 

^t  l'amour  de  la  pauvreté  évangélique,  la- 
quelle est  un  bien  infiniment  plus  précieux 
que  to«s  les  trésors  de  la  terre  ;  les  funestes 
effets   que  produit  cette  détestable  cupidité 

,  sont  encore  plus  à  craindre ,  que  n'est  la 
perte  des  biens  qu'elle  ravit;  c'est,  dit  Tapôtre^, 
la  racine  empoisonnée  d'où  naissent  tous  les 
maux  qui  désoleiit  la  terre  et  toutes  les  pas- 
sions criminelles  qui  perdent  les  bommes;  elle 
est  la  mère  de  tous  les  vices,  elle  leur  four- 
nit tout  ce  qui  peut  les  entretenir  ,  les  for- 
tifier ,  les  satisfaire  ,  et  précipite  ainsi  dea 
millions  d'âmes  dans  la  perdition  ;  quels  ra- 
vages ne  fait  pas  dans  l'église  cette  peste 
maudite,  lorsqu'elle  peut  répandre  son  ve- 
nin dans  le  sanctnaire  i  Le  ministère  sacer- 
dotal en  est  désbonoré ,  la  discipline  de» 
ordres  les  plus  réguliers  dégénère  en  relâ- 
cbement ,  et  les  missions  les  plus  florissantes 
sont  bientôt  ruinées.  .1. 

Dès  que  le  coeur  d*un  missionnaire  se 
livre  à  cette  avidité  insatiable  ,  il  perd  la 
tranquillité  et  la  paix  de  resprit ,  mille  soins , 
mille  inquiétudes  terrestres  l'agitent,  le  ron» 
gent ,  le  dévorent^  le  consument,  le  mettent 
hors  d'état  d'élever  son  esprit  et  son  cœur 
à  Dieu ,  et  de  travailler  à   la  sanctification 
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du  prochain  ;  la  réputation  et  rautoritë  que 
•es  travaux  et  ses  vertus  Jui  avaient  acqui- 
ses parmi  les  peuples ,  s'affaiblis.î^eat  et  tombent 
entièrement,  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'il 
ne  cherche  plus  leurs  âmes,  mais  leur  ar- 
gent ;  son  de'sinte'ressement  le~  leur  faisait 
honorer  et  aimer  comme  un  pasteur  et  un 
père  ;  son  avarice  le  leur  fait  me'prisar 
comme  une  âme  vénale  et  mercenaire ,  et 
haïr  comme  un  loup  ,  qui,  au  lieu  de  paîtra 
hs  brebis ,  ne  pense  qu'à  les  dévorer  ;  ils 
l'admiraient  comme  un  homme  céleste  et 
tout  divin  ,  lorsqu'ils  le  voyaient  élevé  au^ 
dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  et 
ils  le  regardent  comme  un  vil  esclave  in*- 
digne  de  leur  confiance  ,  et  infecté  de  la 
lèpre  de  Giési ,  dès  qu'il  le  yoyent  asservi  à 
la  basse  et  honteuse  passion  de  faire  des 
gains  sordides,  *  ^ 

C'est  pourquoi  Jésus  -  Christ  n'a  rien  dé- 
fendu plus  expressément  à  ses  apôtres  que 
l'amour  des  richesses;  il  les  a  choisis  pauvres , 
ou  il  les  a  rendus  tels  par  son  choix.  Allez , 
a-t-il  dit  aux  riches  qui  l'ont  voulu  sui- 
vre ;  vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  1% 
donnez  aux  pauvres,  venez  et  suivez -moi, 
ne  cherchez  que  le  royaume  du  ciel  ;  ne 
TOUS  inquiétez  point  des  nécessités  de  la 
vie  ;  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux  ,  ne  lais- 
sera pas  manquer  des  choses  nécessaires, 
ceux  qui  le  servent,  et  qu'il  veut  combler 
des  biens  éterneU.  " 
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^îCependant  il  n'est  pas  de  pàisîon  plus 
séduisante  pour  un  missionnaire  ,  ce  vice 
qui  ne  peut  que  le  rendre  odieux  aux 
hommes ,  insupportable  àiui  -  même  et  enne* 
Hii  de  Dieu ,  le  couvre  des  plus  belles  ap- 
parences et  se  de'guise  sous  les  dehors  et 
les  traits  des  vertus  ;  à  la  faveur  de  ce  dé* 
guisement  ^  il  se  glisse  dans  le  cœnr  d'un 
ministre  des  autels  presque  sans  qu'U  s'en 
aperçoive  ;  par  des  étincelles  imperceptiblei 
il  y  allume  une  soif  ardente  des  richesses , 
il  le  rend  avide  et  insatiable  de  dons  et  d'au*, 
mônes^  et  rabaisse  à  des  soins  et  à  des 
détours  indignes  ;  pour  s'en  procurer  /  il  lui 
persuade  qu'il  n'en  a  jamais  assez,  que  les 
nécessités  d'une  maison  sans  revenus ,  lé  sou- 
lagement des  pauvres  ,  l'ornement  des  églises^ 
la  magnificence  convenable  aux  fêtes  solem^ 
nelles  ^  la  propagation  de  la  foi  demandent 
qu'il  yen  ait  davantage;  son  avarice  lui  sug- 
gère des  prétextes  encore  plus  frivoles  ;  clto 
lui  persuade  qu'il  est  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'église  que  ses  ministres  rendent  leur 
dignité  respectable  par  l'éclat  extérieur! 
qu'ils  s'attirent  la  bienveillance  des  rois  et 
de  lesTs  favoris^^  par  des  présents,  et  que 
pour  fournir  à  ce«  dépenses  si  util  et,  il  est 
permis  et  même  expédient  d'exercer  tous  le« 
arts  qui  ouvrent  aux  enfants  du  siècle  ,  le 
moyen  de  s'enrichir.    *'  >      -  -■  , 

Maii*  au  lieu   d'écouter   cette  passion,  que 
les  ouvriers  évangéliques  entendent  ces  pa* 
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rôles  de  J.-C.    à   ses  apôtres  :   Quiconque  ne 
renonce   à   tout  ce  qiCil   possède  ,    ne    peup 
être  mon  disciple  ,^éncore  moins  mon  apôtre. 
Elles     leur     feront    comprendre    qu'il    vaut 
mieux  s'exposer  aux  incommodités  de  ]a  pau- 
vreté, qu'aux  périls  des  richesses,  et  se  re- 
poser sur  la  providence  pour  ses  propres  be- 
soins ,  que  de  se    livrer    à    des     inquiétudes 
tumultueuses  pour  y  pourvoir';^  enfin  ils  sen- 
tiront qu'il   est  plus  doux    de   mourir    dapt 
l'indigence  avec  le  Lazare,  et  d'être  porté  dana 
le    sein    d'Abraham  ,    que    de    mourir  dans 
l'opulence  avec  le  mauvais  riche  ,  et  d'être 
enseveli  dans  l'enfer.  — 

Pénétré  de  ces  vérités ,  qu'un  missionnaire 
loit  donc  content  dé  ce  qui  lui  est  absolu^ 
xuént  nécessaire  ,  qu'il  n'ambitionne  ni  le 
superflu  ni  le  commode  ,  qu'il  ait  toujours 
devant  les  yeux  rextréme  pauvreté  de  J.-C,  ; 
«'il  peut  se  passer  des  aumônes  qu'il  reçoit, 
qu'il  les  donne  à  de  plus  pauvres  que  lui , 
qu'il  prie  quelqu'un  de  se  charge^  du  petit 
détail  /le  sa  dépense  ^  afin  que  rien  ne  le 
détourne  de  la  présence  de  Dieu  et  dei 
fonctions  du  ministère  sacré. 

J'ajoute  ici  que  ,  pour  fermer  entièrement 
leur  >;œur  à  tout  désir  de  s'enrichir  ,  les  mis- 
•ionnaires  irançais  se  sont  fait  une  loi  ia- 
Tiolable  de  ne  posséder  rien  en  propre  , 
lorsqu'ils  sont  dans  les  pays  étrangers.  En 
France ,  chacun  peut  disposer  de  son  bien 
ifidépeudâmment  des  supérieurs  ;  mais    dés 
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qu*ils  vont  aux  missions ,  et  qu'ils  sont  arrives â 
la  maison  de  correspondance  ,  ils  remettent 
exactement  au  supérieur  tout  ce  qu'ils  ont , 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être  ,  soit 
qu'on  le  leur  ait  donne,  soit  qu'il  leur  ap- 
partienne comme  leur  patrimoine;  et  si  quel- 
qu'un retenait  quelque  chose  en  secret-,  il 
appréhenderait  le  châtiment  d'Ananie  et  de 
6aphira  ;  ce  dépouillement  et  l'égalité  avec 
laquelle  les  supérieurs  pourvoient  aux  besoins 
de  chaque  missionnaire,  sont  un  grand  su- 
jet d'édification  pour  les  païens  même  ,  et 
on  leur  a  entendu  dire  plus  d'une  fois ,  ad- 
mirant le  désintéressement  et  l'uniformité 
qu'ils  soient  parmi  les  missionnaires.  Us  sont 
tous  frères ,  ils  metlent  tous  leurs  biens  en 
commun  ;  les  riches  et  les  pauvres  reçoivent 
également  ce  qui  leur  suffit ,  et  aucun  ri9Tk 
désire  davantage, 

Q  U  A  T  R I  i  M  E    M  A  X  1  M  «, 

-  -,     ^-  ■  r' 

Conserver    l'esprit  de   Prière, 

L'obligation  de  prier  sans  cesie  ^  c'est-à- 
dire  ,  d'entretenir  toujours  dans  notre  "cœuï 
îe  feu  de  IJamour  divin  qui  nous  élève  con- 
tinuellement vers  Dieu  ,  est  une  obligation 
commune  à  tous  les  chrétiens  ;  la  grâce  que 
Dieu  a  faite  à  un  missionnaire  de  l' exempter 
des  eq||hgements  et  des  soins  pénibles  du 
siècle  ,  pour  le  dévouer  au  service  de  son 
église  et  de  ses  autels ,  ajoute  à  cette  oblit 
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gation  générale  ,  un  degré  d'ardeur  et  de 
continuité  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  dé- 
tourner de  la  présence  de  Dieu;  cependant 
il  doit  consacrer  un  temps  déterminé  ,  du 
moins  deux  heu\'es  par  jour  à  l'exercice  de 
l'oraison;  cette  sainte  pratique  est  ordonnée 
aux  religieux  de  divers  ordres  qui  s'emploient 
aux  missions  ;  elle  est  prescrite  et  observée 
exactement  par  tous  les  missionnaires  qui  s'appli- 
quent avec  le  plu^  de  zèle  et  d'assiduité 
aux  fonctions  de  leur  ministère  ;  les  devoirs 
indiiîpensables  de  la  justice  et  de  la  charité , 
peuvent  seuls  interrompre  légitimement  cet 
exercice  si  salutaire,  et  nul  autre  prétexte, 
quelque  spécieux  qu'il  soit ,  n'en  doit  éloigner 
un  seul  jour  un  prêtre  obligé  à  travailler  à 
sa  sanctification  et  à  celle  du  prochain. 

Nous  voyons  des  ouvriers  évangéliques 
qui  vont  plus  loin;  marchant  sur  les  traces 
des  apôtres,  ils  sont  si  appliqués  à  l'oraison 
et  au  ministère,  que  quand  des  occupations 
pins  pressantes  ne  leur  ont  pas  laissé  pendant 
le  jour  un  temps  libre  pour  la  prière  ,  ils 
le  dérobent  à  leur  sommeil  ;  après  avoir  em- 
ployé toute  la  journée  à  de  rudes  travaux, 
ils  vont  pendant  la  nuit  se  délasser  et  se  ré- 
jouir dans  les  entretiens  de  l'époux  céle;ste. 
Les  enfants  du  siècle  se  font  un  plaisir  de 
passer  les  nuits  entières  à  célébrer  leurs  noces 
profanes  et  leurs  victoires  frivoles  ^pour- 
quoi les  enfants  de  lumière  refuseraient  -  ils 
de  se  priver  de  deux  heures  de  leur  repos, 


pour  célébrer  l«s  noces  de  Tagneau  et  les 
triomphes  deia  sainte  Sion  ,  surtout  après  que 
J.-C  ,  les  apôtres,  les  hommes  apostoliques 
et  particulièrement  St.  -  François -Xavier  ,  ont 
si  fréquemment  passé  tout  le  temps  de  la 
nuit  à  prier    ^     ?  :-  ^  ^        -  ^ 

'  Une  triste  expérience  n'a  que  trop  souvent 
fait  voir  que  les  missionnaires  qui  ont  laissé 
éteindre  dans  leur  cœur  cet  esprit  de  prière , 
n'ont  pas  été  retenus   dans  les  bornes  de  la 
piété  par  les  liens  sacrés   de  leurs  vœux  ,    ni 
préservés  de  la  corruption  du  siècle ,  par  le 
caractère  et  par  la  grâce  du  sacerdoce ,  ils 
ne  sont  point  rentrés  en  eux-mêmes ,  ils  n*ont 
point  sondé  les  secrètes  dispositions  de  leurs 
cœurs  ;  c'est  cette  négligence  qui  les  a  fait 
participer  à  la  désolation  qui  ravage  toute 
la  terre.  Desolatione  desolata  est  omnîs  terra , 
>  quia  nemo  est  qui  rêcogitet  corde, 
s  Ce  relâchement  doit  nous  faire  gémir  ,  mais 
il  ne    doit  pas  nous  surprendre  ;  dès    qu'on 
oublié  d^  se  recueillir  chaque  jour  dans  la 
solitude  pour  s'y  nourrir  du  paiii^  des  anges  , 
et  pour  réparer  ies  forces  par  ce  céleste  ali- 
ment ,  on  s'afîaiblit  peu  -à-peu,  Tâme  devient 
'  languissante  V  le  cœur  s'appesantit ,  on  ne  peut 
plus  courir  dans  la  carrière  des   vertus,  on 
tonibedans  dés  défaillances  mortelles;  pour- 
quoi ?  Parce  que  laprière  est  le  soutien  de  toutes 
lés  vertus  et  le  caual  de  toutes  les  grâces  ;  c'est 
un  miroir  fidèle  qui  nous  met  devant  les  yeux 
*fu^quâ^x  plus  légères  taches'  de  notre  âme. 
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«it  en  nous  les  faisant  aperçevoif  ,  nous  în«-» 
pire  chaque  jour  de  nouveaux  dësirt  de  nous 
rendre  plus  parfaits  :  elle  nous  apprend  et 
nous  porte  à  humilier  l'esprit  ,  à  mortifier  le 
cœur  ,  à  crucifier  la  chair  ,  elle  nous  déoou-^ 
vre  les  pièges  du  dëmon  ,  et  nous  attire;  da 
ciel  les  lumières  et  les  grâces  nécessaires  pour 
les  éviter  ;  elle  nous  fait  craindre  les  chiitei 
et  sait  nous  en  préserver  ,  elle  nous  fait  pré* 
Yoir  les  tentations  et  nous  enseigne  l'art  de  les 
combattre  et  de  les  vaincre:  sans  ces  secours, 
fût  «  on  des  apôtres ,  on  risque  de  sueeomi» 
Ler;  c'est  ce  que  J.-C.  a  déclaré  lui-même 
à  ceux  qu'il  avait  choisis.  Yeillez  et  priez  ,  de 
peur  que  vous  ne  soyez  abandonnés  k  la,  ten-^ 
tation.  Vigilate  et  orate  ^  ne  forte  intretis  m 
tentationem  {  Marc  y  14.  ).  Jajouteici  ce  que 
monsieur  Deydier ,  évéque  d' Ascalon ,  écrivait 
à  un  de  ses  amis  ,  sur  l'utilité  de  la  prière. 
«  Je  commence  à  reconnaître  par  expé— 
n  rience  et  par  pratique  qu'il  n'y  a  point  dé 
»  voie  plus  propre  pour  attirer  les  âmes  à 
»  Dieu  que  celle  d»  jeûne  et  de  l'oraisonr; 
»  si  on  néglige  ces-  deux  moyens  y  on  perd 
»  son  temps  et  $ts  parales  ;  de  là  tant  <îe 
r>  prédications  et  si  peu  de  fruit  ;  on  donne 
»  tout  à  l'étude  ^  on  oublie  les  gémissementt 
V  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  de  sf s 
>>  auditeurs.  J,-G.  nous  a  appris  qu'il  n'est 
»  point  de  démon ,  que  le  jeûne  eLtl'orabdn 
^>  ne  puissent  chasser,  et  il  en  est  qu'on  ne 
>>  peut  chasser,  qu'avec  Ijeu^sfcçiu:*;  au«i 
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n  les  apôtres  n'entreprenaient  rien  qu*aprèt 
»  avoir  jeûné  et  ^rïé  ,Jejunan(es  et  orantes , 
»  et  jamais  un  prêtre  ne  parviendra  au  degré 
^  d'union  avec  Dieu  ,  qu'il  doit  avoir  pour 
r)  remplir  dignement  son  ministère  ,  s'il  ne 
>>  donne  chaque  jour  un  temps  suffisante  Vo-^ 
}•>  raison.  »  -        :        ^         -, 

Il  est  donc  de  la  dernière  conse'qutnce  pour 
un  missionnaire  qu'il  donne  chaque  jour  un 
temps  considérable  à  l'oraison  ;  mais  comment 
doit -il  la  faire?  On  distingué  ordinairement 
trois  sort«s  d'oraisons  mentales  :  la  première 
consiste  dans  des  raisonnements  et  des  ré- 
flexions, la  seconde  dans  des  affections  et  deà 
sentiments,  et  la  troisième  dans  la  contem- 
plation; cette  dernière  espèce  d'oraison  semblé 
convenir  le  mieux  à  un  missionnaire' ,  non 
qu'il  doive  exclure  les  considérations  et  le^ 
sentiments  par  le  désir  de  s'élever  à  une  orai- 
son plus  sublime  qui  risquerait  de  devenir 
bientôt  languissante  ;  mais  je  veux  dire  qu'il 
ne  doit  pas  s'arrêter  à  discuter  avec  trop  d'ar* 
deur  et  de  subtilité  les  vérités  et  les  mystères 
qu'il  médite  ,  qu'il  ne  doit  pas  non  plus  em- 
ployer tout  le  temps  de  la  prière  à  exciter  dans 
son  cœur  de  pieux  mouvements  et  de  saints 
désirs  ,  mais  qu'illui  serait  peut  -  être  plus 
avantageux  de  rendre  son  cntenîîemeiit  ddcile 
et  soumis,  de  tenir  son  cœur  dans  la  paix  ,  de 
vuider  son  âme  de  toute  affection  terrestre ,  dç 
tout  attachement  aux  créature?,  et  après  Tavo  je 
g«ifléralemenr<iép0ïniiée  de  toul  ce    qui  -est 
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crée  ,  de  se  présenter  humblement  deyant  la 
majesté  divine  comme  un  pauvre  qui  nepossède 
rien^  qui  n'a  droit  à  rien  ,  qui  ne  mérite  rien, 
qui  ne  sait  rien  demander  et  qui  ne  veut  que 
son  Dieu ,  dans  la  possession  duquel  elle  désire 
et    espère  de  trouver  son  bonheur  éternel. 

Cependant  comme  la  prière  est  un  don  de 
Dieu  ,  et  que  c'est  à  lui  à  nous  apprendre 
comment  nous  deyons  prier  ,  que  le-misâon-- 
naire  se  rende  attentif  aux  leçons  intérieures 
que  le  saint-Esprit  lui  donnera ,  qu'il  les 
écoute  et  qu'il  les  suive;  dans  le  choix  de  ces 
trois  espèces  d'oraisons ,  heureux  si  s'étant  pu- 
rifié de  toute  affection  pour  les  choses  créées, 
il  renonce  parfaitem«it  à  sa  propre  volonté 
pour  suivre  en  tout  la  volonté  divine  1  heu- 
reux, s'il  pouvait  dire  avec  vérité  ,  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  qui  agis,  qui  prie,  c*e5t 
J.-C.  ,  qui  par  son  esprit  et  par  sa  grâce, 
prie,  agit,  vit  en  moi  î  c'est  de  ce  principe 
que  je  reçois  l'être  nouyeau ,  le  mouvement 
et  ^ia  vie  que  je  mène.  > 

C I  w  Q  u  I  â  M  s   Maxime. 

FiVre  dans  la  retraite^ 

tJn  missionnaire  enyoyé  pour  travail  ter  à 
la  conversion  et  au  salut  des  âmes  n'a  pas  un 
seul  moment  à  perdre;  les  âmes  >  qui  lui  sont 
coniiée> ,  ?ont  à  chaque  instant  en  danger  de 
périr  ;  cependant  il  n'est  pas  de  la  prudence 
de  se  laisser  emporter  à  l'ardeur-  de  son  zèle 
et  âe  mettre  la  main  à  l'obtiyrer  «aussitôt  qu'oa 


est  arme  dans  les  lieux  dé  sa  mission  ,  il  faut 
suivre  l'exemple  ^e  J.-C.  nousadoane';  il 
était  établi  par  son  père  pour  être  le  docteur 
de  toutes  les  nations,  il  pouvait  convertir  tous 
Jes    hommes   ;    cependant  il  ne  commença  à 
prêcher  qu'après  avoir  été  conduit  parle  St,-« 
Esprit  dans  le  de'sert  pour  s  y  pre'parer  aux 
fonctions  de  son  mifiistère.  Tous  k«  saints  les 
plus  zële's  qui  ont  annoncé  la  parole  divinç 
aux  peuples  ,    ont  garde  la  même  conduite. 
Saint-  Jean  -  Baptiste  dès  son  enfance  mena 
une   vie  angélique    dans    le    désert  ^  avant 
de  prëcher.la  pénitence  et  le  royaume  du  ciel. 
Les  apôtres,  instruits  pendant  trois  ans  à  l'é- 
cole de  J.-C. ,  n'ont  commencé  de  prêcher  > 
qu'après  avoir  été  plusieurs  jours  en  oraison 
dans  le  Cénacle  où  ils  reçurent  le  St.-Esprit» 
Saint  Xavier  se  retira  sur  une  montagne  pour 
s'y  disposer  à  offrir  son   premier  sacrifice   et 
à  entrer  dans  les  fonctions  de  la  vie  aposto- 
lique. Les  plus  fameux  missionnaires,  loin  d'é- 
lever  d'abord  leur  voix  au  milieu  des  régionf 
p^aïennes  qulls  allaient  instruire,  s'y  sont  ca- 
chés dans  des  lieux  écartés ,  y  ont  vécu  comme 
des  hommes    obcurs  et  inconnus^  jusqu'à  ce 
que  les  peuples  frappes  de  Téclat  de  leur  sain- 
teté ,  sont  venus^  d'eux-^émes  leur  demander 
les  enseignements  du  salut. 
-    Un  missionnaire  qui  n'a   ni   les    lumières; 
ni  la  grâce  ,  ni  tes  vertus  apostoliques  ^n  un 
aus^i  haut  degré  que  les  avaient  ces  grands 
bommeii^  ne.  doit»il  pas  à  leur  exemple  se  r^^oi* 


il 
1 


■[ 


!  %  î 


■y". 


!■■     1 


■il 


!;•;  1 


m  m 


i.-: 


I;:  4: 


il' 

**  I 


1.  ■  ,;: 


1    r 

il' 


M 
I  ■ 


vt 


(158) 

]plîr  dans  la  solitude  des  eaux  vivifiantes  qtîî 
téjailîissent  jusqu'à  la  vie  éternelle  ,  avant 
de  les  répandre  sur  les  peuples  ?  ne  doit-il 
pas  consulter  et  appai?er  le  Seigneur ,  avant 
de  combattre  ?  Qu'il  se  cache  donc  d'abord 
dans  la  retraite ,  qu'il  s'y  prosterne  aux  pieds 
de  J.  -C.  ,  le  souverain  pasteur  des  âmes; 
qu'il  le  conjure  avec  une  profonde  humilité, 
qu'il  le  supplie  avec  des  larmes  abondantes 
de  be'nir  «es  travaux  ,  d'éclairer  des  lumières 
de  la  foi ,  d'associer  à  son  église  ,  les  âmes  com- 
mises à  ses  soins,  qu'il  Tui  demande  avec  per^ 
sévérance  les  forces  et  les  secours  dont  il  a 
besoin  pour  travailler  efficacement  à  leur  con- 
version ;  après  cette  préparation ,  qu'il  entré 
dans  les  fonctions  de  son  ministère ,  qu'il  sa- 
crifie son  repos  ,  sa  santé  ,  sa  vie  même  pour 
avoir  le  bonheur  de  conduire  au  bercail  de 
J.-Cv  le  troupeau   dont  il  s'est  chargé,    v  ;: 

S  I  X  1  E  M  E    M  A  X  1  M  E, 

Ajouter  le  Jeûne  à  l'Oraison, 

La  mortification  et  l'oraison  ne  sont  pas 
seulement  des  degrés  pour  nous  élever  à  la 
perfection  ;  ce  sont  des  moyens  très-efficaces 
pour  procurer  le  salut  du  prochain.  L'expé- 
rience nous  fait  voir  tous  les  jours  que  tout 
réussit  heureusement  daus  les  missions ,  lors- 
que les  ministres  du  Seigneur  pratiquent  ces 
vertus,  et  que  leur  travail  produit  peu  de  fruit 
lorsqu'ils  les  négligent  icesontles  deux  fonde- 
ments de  la  prédicatioû  éyangélique,  que  J*-Ç» 
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apposés  dans   le    désert  ;  il    y  a  mortifie  ja 
chair  innocente  par    un  jeûne  rigoureux  et 
élevé  son  esprit  à  son  père  ,  par  une  prière 
continuelle  ;  un  missionnaire  peut  -  il  espérer 
d'élever  solidement  l'édifice  spirituel  qu'il  en^ 
trepijend,  si  ces  fondements  manquent  ?  qu'il 
se  détrompe  ,"ce  n'est   que  par  les  veilles  ,  la 
faiml,  la  soif,  la  nudité  ,  les   mauvais  traite- 
ments, les  injures  que  les  apôtres  ont  élevé 
àla    gloire  du  Seigneur,    un   ouvrage    d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses,  et  sans  la 
vertu  des  mêmes  souffrances ,  les  miisionnai- 
res  n'élèveront  ^  comme  dit  St. -Paul  ,  qu'un 
ouvrage  de  bois  ,  de  foin  et   de    paille  ,  qui 
sera  consumé  par  le  feu  au  jour  de  l'épreuve. 
La  mort  de  J.-C,  dit  encore  l'apôtre  ,    im- 
prime %e%  elFets  en  nous  et   sa  vie  en  vous  , 
comme  s'il  disait  i  La  mort  du  fils  de  Dieu 
se  perpétue  dans  notre  corps  mortel,  afin  que 
sa  vie  innocente  et  toute  divine  se  commu- 
nique à  vos  âmes ,  par  une  génération    spi- 
rituelle^ r    nous  mourons  tous  les  jours  à  la 
vie  présente,  par  la    mortification  afin  que 
Vous  ayez  part  à  la  vie  nouvelle  que  J.-C* 
vous  a  méritée  par  sa  mort;  sans  cette  vertu 
on  ne  porte  aucun  fruit  ni  pour   soi-même, 
ni  poiiir  autrui.  Si  le  grain  de  froment  qu'os 
jette  en  terre  ne  meurt,  il  demeure  seul,  et 
si  un  missionnaire  ne  meart  à  soi-même  par 
la  mortification  ,  son  travail  sera-  stérile  ,  et  le 
champ  du  Seigneur,  qu'il  s'efforcera  de  culti- 
ver, ne  produira  que.  des  ronces  et  des  épines. 
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t    L'oraison  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la 
mortification.  Un  missionnaire  est  un  instru- 
ment dont  Dieu  daigne  se  serrir  ;  il  ne  peut 
donc  rieu  faire  ,  s'il  ne  s'unit  par  Toraison  à 
ce  di  vin 'principe ,  qui  doit  lui  communiquer* 
le  mouvement  de  la  <;haritë  et  le  mettre  en 
action.  En  «iFet ,  comment  pourra-l-il  remplir 
les  desseins  de  Dieu  ,  si  l'oraison  ne  les  lui 
fait  connaître  ?  Comment  fera-t-il  les  fonçtionj 
de  médiateur  entre    Dieu  et  les  hpnimes  j   si 
ioraison  ne  lui  enseigne  l'art   de  les  récon- 
cilier ?  Comment  saura  -  t  -  il  cond^rir©  aux 
fontaines  du  Sauveur ,  ce«>x,  qui  ont  soif  d« 
la  justice,  s'il  ne  puise  lui-même  les  eaux 
pures  de  la  divine  sagesse  dans  la  contem- 
plation ?  Non,  il    n'est  pas  seulement  digne 
d'être   appelé  missionnaire  ,    c'est  -  à  -  dire  , 
envoyé  et  ambassadeur  de  Dieu  ,  s'il  ignor* 
ou  s'il  néglige  Tobligation  dans  laquelle  il  est 
d'écouter,  chaque  jour,  la  voix  de  celui  qui 
l'envoie  !  Mais  que  son  application  à  la  prière 
ne  lui  fasse  pas  oublier  la  mortification- 1  Qu'il 
se  souvienne   que   par  l'oraison  il  n'arrivera 
jamais  à   ces    communications  intimes    avec 
Dieu  ,  desquelles  il  a  besoin  ,  pour  remplir 
.  dignement  son   ministère  ,    s'il    ne   rend    sun 
corps  et  son  esprit  parfaitement  dociles  aux 
mouvements  du  Saint-^ Esprit ,  par  le»  jeûnes 
et  par  Taustérité  de  sa  vie.  l- 

O  vous  que  Dieu  a  choisis  pour  annoncer 

sa  parole  et  ses  volontés  aux  enfants  d'Tsra^l 

jet  aux  Egyptiens,  fuyez  donc  ai^cTMoise; 


-^:. 


rétirez-yoWdans  la  solitude  pour  y  faire  yo9 

premiers  exercices  de  pasteurs  ;  soumettez- y 

le  corps  à  Tesprit ,  par  la  mortification  ;  assu- 

jétissez  Fesprit  à  Dieu  par  l'humilité  ;  faites 

l'entier  sacrifice  du  cœur  ,  par  la  mort  e'van- 

géliqùe ,   et  offrez  votre  cœur\,  yotre  esprit 

et  votre  corps  à  Dieu  ,  en  odeur  de  suavité' , 

par  l'oraison;    dépouillez  -  vous  entièrement 

du  vieil  homme  ;  quittez  jusqu'à  vo5  souliers, 

je  veux  dire,  ne  retenez  rien  de  tout  ce  qui 

touche  à  la  boue  de  la  terre  ,  purifiez-vous  de 

toute  tache,  écoutez  Dieu  ,  et  parlez  à, Dieu 

avec    une   humble  confiance  ,  et  ,  dans  ces 

divins    entretiens  ,    apprenez    de   sa    bouche 

adorable   comment    vous    devez    porter   soa 

nom  devant  ies  Peuples  et  les  Rois. 

S    E    F    T    I    i    M    E       M   A    X    I    M    K.    '       c^ 

Se  préparer  à  combattre  le  D4mon^ 

En  entrant  dans  leur  mission ,  les  ouvriers 
évangéliques  déclarent  la  guerre  à  Satan  ,  et 
ouvrent  le  combat.  Jamais  les  rois  de  la  terre 
n'eurent  des  ennemis  si  redoutables  à  com- 
battre. Ce  n'est  pas  ici  une  milice  mortelle 
qui  puisse  être  taillée  en  pièces,  et  perdre  la 
vie  avec  son  sang  ;  ce  sont  tous  les  esprits  de 
malice ,  répandus  dans  l'air  ,  et  toutes  les 
puissances  infernales  ,  qu'il  faut  repousser , 
attaquer  ,  vaincre  et  mettre  en  fuite  ;  ces 
anges  superbes  avaient  usurpé  l'empire  du 
monde  ;  ils  en  partageaient  la  gloire  et  les 
hommages  ;  ils  en  étaient  en  possession  depuis 
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plusieurs  siècles  :  la  prédication  de  Tévangile 
les  à  châsses  de  la  plus  grande  partie  de  l'uni- 
vers, y  a  brisé  leurs  autels  et  établi  Tempire 
de  J.-C.  On  a  découvert  dans  le  quatorzième 
et  quinzième  siècle  ,  de  vastes  régions  où 
ils  exercent  encore  leur  cruelle  tyrannie.  Les 
missionnaires  vont  les  forcer  dans  ces  derniers 
retranchements,  et  leur  enlever  ces  débris  de 
leur  ancienne  domination.  De  quelle  haine  ;  de 
quelle  fureur,  de  quelle  rage  ne  sont  pas  trans- 
portés ces  princes  de  ce  siècle  ténébreux  contre 
les  ministres  de  J.-C. ,  qui  vont  les  poursuivre 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  !  Quelles 
embûches ,  quels  artifices  n'emploient-ils  pas 
pour  surprendre  les  ministres  de  la  croix  ? 
Avec  quelle  opiniâtreté  et  quelle  violence  , 
ces  forts  armés  ne  défendent-ils  pas  les  aufels 
qui  leur  restent .''  Prédicateurs  de  la  vérité , 
attendez-vous  à  être  assaillis  par  des  combats 
continuels;  vous  êtes  leurs  plus  terribles  enne- 
mis ;  c'est  contre  vous  qu'ils  lanceront  leurs 
traits  les  plus  enflammés  ;  ils  vous  attaqueront 
par  les  plaisirs  et  par  les  tourments  ,  par  les 
douceurs  du  repos  et  par  la  grandeur  de» 
travaux  ,  par  la  gloire  et  par  l'ignominie , 
par  les  étrangers  et  par  les  faux  -frères  ,  par 
tout  ce  qui  est  capable  de  vous  ébranler  , 
de  vous  rebuter  ,  ^de  vous  séduire  et  de  vous 
perdre  ;  mais  ne  vous  découragez  pas  :^  J.- 
C.  les  a  enchaînés  au  pied  de  la  croix  ;  ils 
sont  brisés  et  écrasés  sous  le  poids  de  «a 
puissance:  toutes  les  tentations  qu'ils  peuvent 


(  i«3)  ' 

xaettre  en  usagé  contre  vous ,  se  réduisent  à' 
^es    illusions    et   à    des    menaces    que   vous 
rendrez  vaines,  «i  vous  vous  ferrez  des  arme» 
de  Dieu  ,  dont  l'apôtre  vous  exhorte  à  vous 
niunir.    Le    démon    séduit  par  ses    illusions 
ceux  que  l'ignorance ,  la  témérité ,  l'orgueil , 
le  défaut  de  prudence  ,  de  vigilance ,  l'aveu- 
glement des  passions  ;    exposent  aux   égare- 
ments ;  il  effraie  et  arrête  par  des  menaces , 
ceux   dont  la  timidité  ,  la  pusillanimité ,    la 
lâcheté  et]pe  défaut  de    zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu ,    poux  leur  propre    salut  ,    et  pour 
celui  du  prochain^  abattent  le  courage,^ 

Mais ,  pour  vous ,  généreux  soldats  de  J.- 
C, ,  fortifie2-vous  dans  le  Seigneur  et  en  ^a 
vertu  toute-  puissante ,    contre  ces   ennemis 
spirituels,  invisibles,    irréconciliables.  Ils  ne 
le  lassent  point  de  vous  attaquer  ,  ne  vous 
lassez  point   de  leur  résister.  Couvrez  -  vous 
de   toutes  parts   des  armes    de   Dieu  ,   afin 
qu'ils  ne  trouvent  en  vous  aucun  endroit  expose 
à    leurs    coups*  Les   vertus    sont  ces    arme* 
qui  doivent    vous    faire    triompher  :    armez- 
vous  ^onc  d'une  foi  vive ,  dont  la   lumière 
dissipera  les  illusions  ,  les  erreurs  ,Jes  ténèbres 
du  père  du  mensonge  ;  et  repoussera  tous  ses 
traits  ,    comme    un    bouclier    impénétrable  ; 
mettez  toute  votre  espérance  en  Dieu  et  dans 
le  mérite  du  sang  de  J.  -  C.  ;  appuyez-  vous 
uniquement  sur  son  secours  et  sur  sa  puissance; 
tenez-vous  sur .  vos  gardes  et  combattez  avec 
;«ofi£iance;  ne  redoutez  point  les  forces  de  \os 
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adv-ersaires  .♦  ils  sont  déjà  vaincus,  et  ils  ne 
sont  si  irrités  contre  vous ,  que  par  la  honte 
et  le  désespoir  de  leur  défaite.  ReVétez-vous 
de  la  justice,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
revétez-vous  de  J.-C. ,  en  imitant  sa  vie  sainte 
et  sans  tache.  Un  seul  vice  ,  une  seule  passion, 
un  seul  défaut  notable ,  vous  mettraient  en 
péril.  L'ennemi  découvrirait  cet  endroit  faible , 
et  il  vous  y  porterait  des  «oups  peut-être  mortels. 
Ayez  toujours  à  la  main  le  glaive  de  la  parole 
de  Dieu  :  l'exemple  de  J.-C.  dans  le  désert 
vous  apprend  que  rien  n'est  plus  efficace  pour 
confondre  et  -  mettre  le  tentateur  en  .  fuite  l 
autant  de  paroles  de  l'écriture  qui  publient 
la  puissance  et  la  victoire  de  ce  divin  Sauveur  , 
sont  autaiit  de  traits  qui  percent ,  qui  dé- 
chirent les  entrailles  de  Satan  ,  qui  abattent 
son  orgueil ,  qui  redoublent  ses  tourments. 
Souvenez-vous  de  ces  paroles  du  grand  S(- 
Antoine  :  le  démon  craint  les  veilles  ,  le* 
feûnes  ,  les  oraisons  ,  la  pauvreté  volontaire , 
la  douceur  ,  l'humilité  des  hommes  vertueux  , 
et  surtout ,  leur  ardent  amour  pour  J.  -  C. 
Employez  ces  moyens,  et  vous  chasserex  ce 
rebelle  et  cet  usurpateur  ;  vous  le  bannirez 
loin  de  vous  et  de  votre  troupeau,      ?- ^  i; 

Maxime      VIII,      IX,      X;' 

^Tois  principaux  devoirs  d'un  tnisstonrimre  t 
•'    prêcher ,   donner  bon  exemple ,  exercer  la 

charité,  ii  -  r;  A. 

Jésus  -  Christ  choisit  des  apôtres  pour  les 
^voyer  prêcher  son  évangile  a  toute  créature*, 


et  |)otit'   mstrnire  totrtes  les  nations;  il  jfes 
rendit  les  dépositaires  de  la  foi  ;  et ,  en  leur 
confiant  ce  pre'cieux  dépôt,  il    leur   imposa 
l'obligation  de  répandre  sur  tous  \ez  peuples 
CBS  richesses  inçonapréhensibïes  de  la  bonté, 
de  la   grâce   et    de   la  gloire   de  D?eu.  Les 
apôtres  étaient  €ux--mëmes  si  convaincus  que 
le  devoir  le   plus  essentiel  de   leur  vocation 
consistait  dans  le  ministère  de  la  parole  ,  qu'ils 
déclarèireiït  à  toute  Tégiise  qu'ils  ne  pouvaient , 
satis  blesser  la  justice /abandonner  cette  im- 
portante   fonction,  pour    s'appliquer    à    une 
autre  toute  sainte  ,  dont  dépendait  même  la 
paix  des  fidèles.  Saint- Paul  explique  encore' 
plus  clairement  cette  vérité  :  dans  la  religion, 
il  n'est  point  de  fonction  plus  sacrée  ,  ..plus 
divine ,  que  Tadministration  des  sacrements  ; 
et  ;  parmi  les  sacrements ,  il  n'en  est    point 
d*aussi  nécessaire  que  le  baptémo.  Cependant 
Vapôtre  dit  hautement  que  J,-C.  ne  l'a  pas 
envoyé  pour   baptiser  ,  mais   pour  prêcher  ; 
et,  dans  les    instructions  qu'il  donne  à  Ti- 
niothée,  il  ne  lui  dit  p^s  :  baptisez  des  caté- 
chumènes,   écoutez  des  pénitents ,   ordonnez 
des  prêtres;  mais  je  vous  conjure,  lui  dif-il,L* 
devant  Dieu  et  devant  J.»C.  ,  qui  jugera  les 
vivants  et  les  morts  ;    annoncez    la    parole, 
remplissez  tous  lès  autres  devoirs   de    votre 
ministère  ,  mais  le  principal  -,  c'est  de  faire  la 
fonction   d'évangélistè  :   prêchez  ,   pressez   à 
temps  et  à  contre- temps,  reprenez  ,  suppliez, 
nienacez  ,  sans  vous  lasser  de  le*  tolérer  et, 
âe  les  instruire.     - 
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Dn  ne  saurait  donc  disconvenir  qu'un  homme 
apostolique  ne  doive  employer  toutes  les  lu, 
mières ,  toute  la  force ,  toute  Tapplication 
de  son  esprit  et  toute  l'ardeur  de  son  zèle  à 
prêcher  l'évangile  ;  c'est  son  premier  devoir. 
Malheur  à  lui ,  s'il  ne  prêche  ,  s'il  n'annonce 
la  parole  de  vie ,  en  public  et  en  particulier  , 
aux  pauvres  et  aux  riches  ,  aux  maîtres  et  aux 
esclaves ,  s'il  ne  s'efforce  de  répandre  partout 
la  connaissance  de  J.-C.  ,  s'il  ne  court  à  la 
"ville  et  à  la  campague ,  pour  inviter  et  en- 
traîner,  par  une  douce  violence  ,  aux  noces 

de  i'e'poux  céleste  tous  ceux  qui  sont  confiéi 
à  sa  conduite  !  -^ 

Mais  qu'il  se  souvienne  que  Jésus-Christ  a 
commencé  à  faire  :  cœpit  facere  ,  Act.  I,  pour 
donner  du  poids  à  ce  qu'il  devait  enseigner , 
et  pour  apprendre  à  ses  apptres  et  à  nous  que 
la  prédication  doit  être  toujours  accompagnée 
du  bon  exemple.  Il  est  si  puissant  et  si  efficace ^ 
que  Saint  -  Chrisostôme  semble  attribuer  la 
conversion  deTunivers  à  la  sainteté  des  apôtres, 
w  Qu'est-ce  qui  les  a  rendus  si  grands ,  dit 
>>  ce  père  ?  n'est-ce  pas  le  mépris  des  richesses , 
»  des  plaisirs  ,  de  la  gloire  du  siècle  ,  et 
»  réloignement  de  toutes  les  affaires  terrestres  ? 
))  Sans  ces  vertus ,  quand  même  ils  auraient 
35  ressuscité  des  morts  ,  ils  n'auraient  fait 
jî  aucun  progrés ,  et  ils  auraient  passé  pour 
y>  des  imposteurs,  n  Tant  il  est  vrai  que  la 
piété  l'emporte  même  sur  les  miracles.  Saint- 
Jean  -  Baptiste  en  est  une  preuve  convainc 
eante  ;  il  ne  fit  aucun  miracle,  et  l'éminent© 


sainteté  de  sa  "vîe  lui  donna  seule  l'autorité 
de  reprendre  les  scribes  ,  les  .prêtres  et  les 
rois,  et  de, convertir  un  grand  nombre  ds 
juife.  Hérode  ,  quciqu'ilfut  un  tyran  ,  Tëcou- 
tflit  Tolontiers  ,  Je  respectait  et  suivit  ses 
conseils  en  plusieurs  rei^contres  ,  parce  qu'il 
savait  que  c'était  un  homme  juste. 

Par  conséquent ,  quelque  science  j  quelques 
talents  qu'un  missionnaire  se  flatte  d'avoir , 
avec  quelque  soin  qu'il  travaille  ses  discours , 
avec  quelque  grâce  et  quelqu'art  qu'il  les 
de'bite  ,  il  pourra  plaire  ;  mais  jl  ne  fera  jamais 
aucun  fruit ,  s'il  néglige  l'avertissement  que 
$aint  -  Paul  donne  à  Tite  :  Rendez-vous  un 
Tjiodèle  de  bonnes  œuvres  en  toutes  choses. 
Par  upe  seule  mauvaise  action ,  il  détruira 
plus  qu'il- ne  pourra  édifier  par  cent  instruc-» 
lions,  Ses  auditeurs,  au  Jieu  de  faire  ce  qu'il 
dit ,  se  croirojit  autorisés  par  son  exemple  à 
faire  ce  qu'il  fait ,  et  à  négliger  ce  qu'il  no 
fait  pas.  (^uand  il  parlera  dans  l'église  ,  chaque 
fidèle  lui  répondra  e^  secret,  dit  St-Jérome; 
Que  ne  pratiquez  -  vous  donc  ce  que  vous 
enseignez?  et,  quand  il  instruira  les  païens  , 
ils  jugeront  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  n'e*t 
pas  obligé  d'observer  la  loi  chrétienne ,  puisque 
celui jqui  la  prêche  ne  l'observe  point.  Ainsi 
les  niœurs  peu  édifiantes  d'un  prédicateur 
font  plus  de  tort  à  l'église  que  tous  ses 
discours  ne  sauraient  lui  procurer  d'avantages» 

Mais  si  ion  mauvais  exemple  est  si  conta- 
6^^S^>   ii«J^    aussi  n'j^st    plus  puissant   p*u¥ 
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tou<;her  et  pour  convertir  les  cœurs, qu'une 
vie  sainte.  Les  actions  persuadent  plus  forte- 
ment que  les  paroles,  les  bonnes  œuvres  instruis 
sent  mieux  qu'un  long  détail  de  préceptes;  elles 
démontrent  que  la  religion  n'est  pas  aussi 
difEcile  qu'on  se  le  figure  ;  elles  en  inspirent 
l'amour  et  la  pratique.  De  là  naissent  la- 
i>ienveillance  ,  l'estime  ;  le  respect  pour  un 
missionnaire;  de  là  le  désir  de  le  voir  et  de 
l'enlendre^  la  docilité  à  épouter  et  à  suivre 
ses  "avertissements  et  ses  conseils  ;  de  là  enfin 
un  renouvellement  continuel  de  ferveur  dans 
les  fidèles. 

Mais  de  toutes  les  vertus  qu'un  missionnaire 
peut  et  doit  pratiquer,  il  n'en  est  point  qui 
fasse  de  plus  vives  impressions  sur  les  cœurs, 
qui  gagne  plus  les  âmes  à  Dieu ,  que  la  charité 
envers  le  prochain.  G'est  un  moyen  facile  et 
abrégé  pour  obtenir  ce  qu'on  désire,  et  c'est 
pourquoi  il  est  dit  de  J,-C.  :  qu'il  faisait  du  bien 
par  tous  les  lieux  où  il  passait.  Lorsqu'il  ordonna 
à    ses  apôtres   d*aller    prêcher  son    évangile 
dans  tout  l'univers  :    Guérissez  les  malades  , 
leur  dît-il ,  ressuscitez  les  morts  ,  purifiez  les 
lépreux  ,  chassez  les   démons ,    donnez  gra^ 
tuitement  ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement. 
Saint  -  Paul ,  fidèle  imitateur  de    J.  -  C.  , 
a  toujours     fait    éclater    cette  divine    vertii 
dans    les  fonctions  de  son  apostolat  ;  il  «'est 
fait  tout  à  tous;  il  a  étendu  sa  sollicitude  et 
sa  vigilance  pa5torales ,  non  -  seulement  sur 
les  hommes  spirituels,  dit  St  •  Cbrwostômé , 

mais 


I 


:^i'-îSï&-j 


K.'*- 


'XI': 


(      169) 

mais  encore  sur  les  charnels;  il  a  donne  à 
ceux-là  des  viandes  solides  ,  en  leur  expliquant 
les  mystères  les  plus  relevés  ,  et  il  a  nourri 
ceux  -ci  de  lait ,  en  ne  leur  proposant  que 
les  vérités  les  plus  aise'es  à  comprendre  ;  si 
croyait  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  dont  un 
ministre  de  J.-C.  dût  rougir  ;  c'était  de  négli- 
ger le  salut  et  la  sanctification  de  quelqu'un. 
Four  moi  ,  dit  cet  apôtre  ,  je  donnerai  vo* 
lontiers  tout  c€  que  j  ai  y  je  me  donnerai  moi'' 
même  pour  le  salut  de  vos  âmes. 

Qu'un  mission aaire  imite  St-Paul ,  comme 
St-Paul  a^iniité  J.-C  ;  que  les  catéctiumênes/ 
les  néophites ,  les  anciens  chrétiens  trouvent 
en  lui  ^  dans  l'occasion ,  un  avocat  qui  sollicitô" 
pour   eux  les  magistrats  et  les   princes,   un' 
père  qui  n'oublie  rien  pour  les  secourir  dans 
le  besoin  ,  qui  sacrifie    tout  j  qui  se  sacrifie 
lui^inérné  pour  le^^rs  âmes ,  sans  nulle  vue* 
d'in.térét  temporel  ou   de  reconnaissance  hu- 
maine ;  qu'il  soulage  leur  pauvreté^   qu'il  se 
réduise,  s'il  est  nécessaire,  à  mendier  potir 
eux  ;    qu'il  ne  se  ch^ge    jamais    d*exécutçr 
aucune  chose  qui'puisse  affliger  ou-^igrir  le  '•" 
moindre  d'entr*eux«  Cependant ,  quelque  désir 
qu'il  ait  de  faire  du  bien  ,  qu'il  prenne  garde    - 
de  ne  donner  aux  païens  occasion  d'iembrasser 
extérieurement  la  fpi ,  par  des  motifs  intéressés 
et  charnels  ,  et  de  s^uivre  J .  -  C .  ,  comme  le 
8ui\çirent  autrefois   les  Juifs,  parce  qu'il  leJ  ' 
avait  rassasiés  dans  le  désert;  qu'il  ne  se; mélè* 

de  leurs  intérêts    temporels  i   qu«  quand  la^ 
Tome  /.  .  .  H  ;       V* 
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nécessité  ou  la  charité  ne  lui  permettront  pas 
de  s*en  dispenser. 

O  rr  z  I  È  M  E      Maxime. 

N'employer  pas   des    moyens  purement   ku- 
mains  ,  pour  faire  réussir  sa  mission,     ^ 

S'introduire  à  la  cour  des  princes,  s'y  me* 
nager  des  richesses  et  àes  dignités ,  affecter  la 
magnificence  propre  à  ceux  qui  habitent  les 
palais  des  rois  ,  gagner  l'amitié  des  grands 
par  des  présents  et  des  assiduités ,  se  faire  un 
mérite  de  les  fréquenter  et  de  paraître  sourent 
à  leur  table ,  trouver  le  secret  de  leur  plaire 
ou  de  se  rendre  utile  ,  et  se  flatter  que  par 
ces  moyens  seuls  ,  on  avancera  l'œuvre  de 
Dieu ,  c'est  une  illusion  précieuse  à  l'amour- 
propre  et  à  la  vanité ,  mais  qui  fait  plus  de 
tort  à  la  religion,  qu'elle  ne  semble  lui  apporter 
d'avantages  ;  elle  entretient  l'aveuglement  des 
païens  et  les  passions  des  mondains ,  elle  trans- 
ïprnrè  les  ministres  de  J. -G.  en  politiques, 
en  courtisans  ,  en  adulateurs,  en  parasites, 
efi  'Vils  esclaves  d»  monde ,  et  ne  leur  laisse 
i?€cueillir  aucuns  fruits  durables  de  leurs 
travaux.  .       ^       ^     .  ' 

L'expérience  ne  nous  prouve  que  trop  que 
les  conversions  opérées  par  des  moyens  humains 
ae  sont  que  simulées^  et  apparentes,  ou  du 
moins  qu'imparfaites  et  peu  constantes.  La  pre- 
mière tempête  qui. s  est  élevée  contre  la  reli- 
gioD ,  a  déraciné  et  bientôt  emporté  tout  ce 
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que  rindustrife  humaine  avait  planté  en  diver 
pays.  C'était  des  plantes  que  la  main  du  père 
céleste    n'avait    poirit     plantées  ,     elles    ont 
été  arrachées  et  jetées    hors  du  champ  du 
Seigneur.  ^ 

Détrompons-nous  donc  ,  et ,  après  ces  tristes 
épreuves ,  soyons  convaincus  qu'on  ne  désa- 
buse point  du  faste  par  le  faste  ,  du  luxe  par 
-le  luxé,  des  richesses  par  les  richesses,  de  la 
bonne  chère  par  les  festins  ,  ni  de  i  amour  du. 
monde  par  les  liaisons  qu'on   y  prend,  mais 
"qu'on  détruit  le  faste  par  l'humilité,  le  luxe 
pa|  la  modestie ,  rattachement  aux   richesses 
par  la  pauvrejé ,  la  délicatesse  de  la  table 
par  la  sobriété  et  l'abstinence,  l'amour  des 
plaisîi^  par  la   mortification  ,   tous  les    vices 
qui«  régnent  dans  le  monde  par  Ig.  fuite  ,  le 
mépris  et  la  haine  du  monde.  J;-C.  a  voula 
racheter   les  hommes  par   la    croix;   il   ne 
veut   les  ^convertir  que  par  lo  ministère   de 
ceux    qui   accomplissent    en    eux-mêmes    ce 
qui  manque  à   sa    passion  :   ^s    apôtres  ne 
portaient  ni  or,  ni  argent ,  ni  vêtements,  ni 
souliers;  pauvres,  méprisés,    persécutés,  ils 
ont  converti  l'univers.  Nous  prêchons  le  mêaie 
évangile ,  nous  devons  tenir  la  même  conduite  ; 
nous    combattons   les-  mêmes   erreurs    et    les 
mêmes  vices,  nous  n*en  triompherons  que  par 
les  mêmes  armes.    Mais  ,  dit -on  ,  les  temps 
sont     changés.    J'en    conviens  ;    mais   -Dieu 
change  -  t  -  il  ?  attendons-nous  la  conversioa 
des  j^eu pies  des    circonstances    des    temps? 
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Un  effet  surnaturel  et  si  saint  potirr«it-il  sortir 
d'un  principe  naturel  et  impur  ?n€  l'attendons- 
nous  pas  au  contraire  de' la  bonté ,  de  la  puis* 
sance  et  de  la  grâce  de  Dieu  ?  Mais  ,  ajoute- 
t"On  ,  Dieu  ne  fait  pas  des  miracles  ;  il  faut 
donc  recourir  à  de  nouveaux  moyens.  La  main 
de  Dieu   est-elle   donc  raccourcie  ?  Les  pro- 
messes de   J.  -  C.  ont  -  elles  donc   prescrit  ? 
N*y    a-t-il  donc  plus  de    Dieu  en  Israël  ?  * 
PenwSons  mieux:   ce  ne  sont  pas  tant  les  mi- 
racles, que  les  hommes  apostoliques,  dignes 
d'en  être  les  instruments  ,  qui  nojis  manquent^ 
quoiqu'on  ne  doive  ni  demander  sans  néces- 
sité ,  ni  se  promettre  témérairement   des   mi- 
racles ;    on    doit   espérer    avec,  une  humble 
soumission   que  la  bonté  de  Dieu  ne  réfusera 
pas   d'en   opérer,  lorsque  sa  ^  sagesse  le&  ju- 
gera nécessaire  ,  et  que  nous  Jes  lui  deman- 
derons ayec  humilité  ,  avec  ferveur  et  avec 
persévérance.   Prions  le  Seigneur  qu'il  mul- 
tiplie dans  son  église  le  nombre  des  prédicateurs 
qui  joignent  l'exemple  à  la  parole,  l'oraison 
à  l'étude ,  l'humilité  à  la  science ,  la  mortl^ 
fication  à  la  retraite ,  la  sainteté  à  la  péni- 
tence,  les  œuvres  de  la  charité  au  zèle  pour 
Je   salut    du  prochain;    et  si   Dieu  .  exauce 
nos  prières  ,  nous  verrons  bientôt  multiplier 
les    conversions  >  les    vertus  et    les    miracles 
par   la    bénédiction   que  Dieu  répandra  SU? 
les  travaux  de  ses  dignes  ouvriers. 
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Les  deux  Vicaires  apostoliques  proposent  des 
"  ;      «  vcéux  à  leurs  missionnaires. 

Voilà  les  premières  instructions  que  M.  de 
Berithe  et  M.  d'He'liopolis  dressèrent  à  Siam 
avec  leurs  missionnaires  en  1664  et  en  i66<f. 
Ces^  deux  pr«lat3  convaincus  qu'il  ne  sert  de 
rien  de  faire  de  belles  lois  ,  si  on  ne  les  met 
en  pratique  ,  proposèrent  à  l'assemblée  un 
plan  de  vie,  qui  renfermait  non  -  seulement 
tout  ce  qu'enseignent  ces  maximes  ;  mais 
encQre  tout  ce  que  lés  plus  grands  saints  ont 
.pratiqué  de  plus  austère  et  de  plus  parfait. 
En  voici  les  principaux  points':  s'engager  par 
"des  vcèux  simples  et  compatibles  avec  Tctat 
des  prêtres  séculiers  ,  à  n'accepter  aucune 
dignité  ni  aucun  emploi  dans  les  royaumes 
où  ils  vont  travailler ,  ni  paraître  à  la  Couri 
que  quand  la  nécessité,  ou  le  bien  de  la 
religion ,  ou  la  bienséance  ne  leur  per- 
mettraient pas  de  s'en  dispenser  ;  à  faire  » 
chaque  jour  ,  trois  ou  du  moins  deux  heure» 
d'oraison ,  à  porter  toujours  sur  son  corps  des 
instruments  de  pénitence  ,  pour  imiter  la  sévé- 
rité avec  laquelle  St-Paul  châtiait  et  cru- 
cifiait sa  chair^  à  jeûner  toute  Tannée,  excepté 
les  dimanches  ,  les  fêtes  et  le  temps  pascal  ; 
à  s'abstenir  de  l'usage  du  ^4n  ,  du  pain  et.|de 
îa  viande;  à  coucher  sur  une  simple  natte  , 
à  se  lever  à  minuit  ^  quand  on  le  pourrait  > 
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pour  prier  ;  à  donDer  à  l'étude  des  saintes 
lettres  tout  le  temps  que  ces  exercices  de 
pie'té  et  les  fonctions  ecclésiastiques  laisseraient 
libre,  sans  se  refuser  toutefois  queîqu'héure 
de  délassement ,  chaque  jour ,  pour  reprendre 
ses  forces.  '  ^^ 

Ce  genre  de  vie ,  quelque  rigide  qu'il  fût  '^ 
n'effraya  point  des  hommes  qui  ^s'allaient  ex- 
poser aux  chaînes  ,  aux  fouets,  aux  prisons  , 
au  fer  ,  aux  flammes ,  à  la  mort ,  pour  J»-C;; 
Animés  d'un  même  zèle^  tous  entrèrent  dans 
ces  voies  de  perfection,  et  commencèrent  à 
y  marcher  d'un    pas   égaT   Ces   athlètes    de 
révangile  ,  à  la  veille  d'entrer  dans  la  lie«%v 
pleins  de  courage,  s'empressaient,  à  l'énvi  ,^ 
de  devenir  martyrs  de  la  pénitence ,  dans  le 
désir  d'être  un  jour  martyrs  de  la  foi  et  de 
la  charité.   Les  éveques  étaient  les  premiéfs 
et  les    plus    exacts  à   tout-   L'élévation   de 
leur  rang  ne   leur  servit  jamais  de  prétexte 
pour  se  dispenser  d'une  seule  observance;  au 
contraire ,  ayant  plus  reçu  ,  et  étant  obligés 
à  un  compte  plus  grand  et  plus  rigoureux  ,  - 
ils  étaient  les  plus  humbles  et  les  plus  prompts 
à  servir  Dieu  ;  ils  se  rendaient  en  toutes  choses 
les  modèles  des  bonnes  œuvres ,  et  s'efforçaient 
de  surpasser   les   prêtres    en   vertu,    autant 
qu'ils  les  surpassaient  en  dignité.  „  ' 

On  est  surpris  sans  doute  que  des  éveques 
si  sages  aient  entrepris  de  joindre  aux  travaux 
si  pénibles  de  la  mission  des  austérités  qui 
remportent  sur   celle  des  religieux  les  plus 
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réformés;  mais  ces  z^élés  prélats  croyaîeni; 
qu'il  était  de  la  gloire  de  l'évangile  que  la 
sainte  austérité  des  disciples  et  des  prédica-* 
teurs  de  la  croix  l'emportât  sur  les  austérités 
superstitieuses  et  hjFpocrites  des  Brames  et  deç. 
autres  prêtres  des  idoles.  Us  voyaient  Thorreur 
et  le  mépris  que  plusieurs  peuples  des  Indes 
ont  pour  les  Européens  qui  boivent  du  vin 
et  qui  mangent  de  la  viande  ;  pour  ne  scan- 
daliser personne  ,  à  l'exemple  de  St  -  Paul , 
ils  se  faisaient  une  loi  de  s'en  abstenir.  Ils 
savaient  l'estime  que  ces  peuples  font  paraître 
pour  ceux  qui  mènent  une  vie  austère  et 
pénitente;  afin  de  se  faire  tout  à  tous,  ils 
se  condamnaient  à  des  rigueurs  qui  semblent 
au-dessus  des  forces  humaines.  s 

D'ailleurs  le  zèle  de  ces  ouvriers  évange- 
liques  ,  envoyés 'si  loin  pour  travailler  à  la 
vigne  du  Seigneur  ,  ne  voulait  ~  rien  pmettr^ 
de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  fardle,  Ik 
n'ignoraient  pas  que  c^lui  qui  plante  et  celui 
qui  arrose  ne  sont  rien  ,  que  tout  vient  dé 
Dieu  qui  donne  l'accroissement  ;  mais  ilis 
n'ignoraient  pas  non  plus  que,  si  l'on  veut 
que  la  vigne  porte  de  bons  fruits  en  abon- 
dance ,  il  faut  la  planter  avec  des  maint 
pures,  la  cultiver  par  un  travail  pénible  et 
assidu  ,  lui  attirer  les  rosées  du  ciel  par  de* 
prières  continuelles ,  l'arroser  soi  -  même  d« 
ses  sueurs ,  de  ses  larmes  et  de  son  propre 
sang ,  s'il  est  nécessaire ,  veiller  nuit  et  jour 
à  sa  défeme  et  à  sa  cooserYatio» ,  wutemr 
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ce  qui  est  faible  ,  relever  ce  qui  est  tombe  ; 
ranimer  ce  qui  meurt  ,  ne  négliger  rien, 
pourvoir  à  tout.  Quel  art,  quels  talents  , 
quels  soins  ,  quels  dons  de  Dieu  ;  queileg 
grâces ,  quelles  vertus  ne  demandaient  pas 
dans  les  ouvriers  évangëliques  tant  de  devoirs 
«i  différents  et  si  difficiles  à  remplir  I  Ces  pieux 
pre'lats,  ces  fervents  missionnaires  ne  jcroyaient 
pas  pouvoir  en  faire  trop  pour  obtenir  du 
ciel  les  lumières,  \a  force  et  les  secours, 
dont  ils  sentaient  le  besoin. 

Ajoutons  à  cela  que  Ton  n'a  vu  dans  tous 
les  siècles  que  des  hommes  d'une  e'minente 
sainteté  ,  qui  aient  travaillé  avec  de  grands 
succès  à  la  conversion  des  peuples.  Tels  ont 
été  les  prophètes  ,  les  apôtres,  les  Basiles , 
ïesPatrices  ,  les  Grégoires  Thaumaturges;  tels 
souhaitaient  devenir  les  nouveaux  mission- 
naires des  Indes  ;  succédant  au  ministère  de 
ces  grands  saints ,  ils  voulurent  succéder  à 
leurs  vertus,  et  ils  se  faisaient  des  lois  qui 
les  engageaient  à  imiter  leur  vie  pauvre  ,  la- 
borieuse, austère ,  humble  ,  pénitente  et  cru- 
cifiée. Surtout  l'exemple  de  St-Xavier  qu'ils 
avaient  pris  pour  leur  modèle  ,  et  qu'ils  ho- 
noraient comme  leur  cher  père  dans  la  mis- 
sion ,  leur  avait  inspiré  ces  maximes  si 
rigoureuses.  Ils  avaient  continuellement  sa  vie 
et  ses  lettres  entre  les  mains  ;  et ,  pour  deve- 
nir ses  fidèles  imitateurs  ,  ils  voulaient  se 
-faire  des  devoirs  indispensables  de  toutes  les 
pratiques  de  perfectioû   que  ce  grand  saint 
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avait  suivies.  Enfin  ils  savaient  que  les  pre- 
mierâ  prédicateurs  de  Pe'vangile  avaient  reçu 
de  Dieu  des  dons  e'clatants  pour  TétaBlisse- 
ment  et  pour  l'utilité  de  Téglise  ,  et  que 
St  -  Xavier ,  quoiqu'infe'rieur  aux  apôtres , 
avait  reçu  les  mêmes  grâces  ,  le  don  de 
parler  et  d'interpre'ter  les  langues ,  de  prophe* 
tiser,  de  gue'rir  les  malades  ,  de  faire  les 
plus  grands  miracles.  Les  missionnaires  n*a<* 
vaient  pas  ces  privilèges,  et  ils  jugeaient 
qu'ils  devaient  remplacer  par  des  vertus  non 
communes  les  dons  extraordinaires  qui  leur 
manquaient  ;  de  peur  que  l'air  des  Indes  si 
contagieux  à  la  pie'të ,  et  l'exemple  des  Indiens 
qui  ne  respirent  que  paresse  et  volupté  , 
n'affaiblît  en  eux,  ou  en  leur  successeur, 
l'amour  de  la  pénitence  et  de  la  mortification, 
ils  voulaient  par  des  vœux  se  mettre  dans 
l'heureuse  ne'cessitë  d'être  toujours  mortifie's 
pénitents.    C'est    ce    qu'explique    M.    de 

îrithe  dans  sa  lettre  du  21  Janvier  1668. 
a  Je  considère,  dit-il ,  que  nous  sommes  dans 
nos  missions ,  au  premier  siècle  du  christiag 
nisme ,  que  nous  devons  faire  revivre  la 
pureté  de  vie  qu'on  admirait  dans  l'église 
naissante  ;  nous  tenons  la  place  des  apôtres 
et  des  disciples  de  J.  -  C  :  ne  devons  -  nous 
pas  suivre  et  enseigner  la  voie  étroite  où  ils 
ont  marché  ?  »  » 

Quelque  fortes  et  édifiantes  que  fussent 
ces  raisons  ,  les  vicaires  apostoliques  ne  vou- 
lurent rien  décider  de  leur  propre  autorité  ; 
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sQ  prudence,  qui  guidait  toutes  leurs  de mâf-- 
ches  ,  ne  céda  point  en  cette  occasion  à  l'ex- 
cès de  leur  zèle  ;  ils  se  rapportèrent  de  tout 
ce  qu*ils  avaient  e'tabli  au  jugement  du  saint- 
Sie'ge^  et  déclarèrent  que  les  vœux  qu*îls  fai- 
saient ,  ne  seraient  valides  qu'aut<int  qu'ils 
fieraient  approuves  par  le  pape;  qu'ils  seraient 
tous  nuls  et  sans  effet  ,  si  sa  Sainteté  lès  dé- 
sapprouvait :  précaution  sage  ,  conduite  pleine 
de  lumière  qui  les  mettait  à  couvert  du  blà- 
ine  d'avoir  pris  des  engagemenîs  téméraires, 
et  qui  ajoutaient  le  mérite  de  l'obéissance  au 
lîiérite  des  bonnes  œuvres  qu'ils  avaient  fait 
vœu  de  pratiquer. 

Cette  condition  opposée  à  leurs  vœux  ,  leur 
fit  prendre  la  résolution  de  recourir  à  Rome 
pour  les  faire  approuver  ,  et  pour  rendre  leurs 
instructions plus^uthentiquès  et  pîusrespec  a- 
JDies  par  le  sceau  del'autorité  pontificale.  Beau- 
coup d'autres  affaires  non  moins  importantes  les 
obligeaient  à  demander  au  saintpère  des  nouvel- 
les  décisions  et  de  nouveaux  brefs  ;  ils  décou- 
vraient chaque  jour  de  grandes  difficultés  par 
rapport  aux  mœurs  et  à  la  discipline  ecclésiasti- 
que des  Indes. Dans  leur  situation  présenteils  nef 
pouvaient  établir  utilement  ,  ni  solidement  là 
nMssion  ,  si  le  Pape  n'étendait  leur  jurisdic"* 
tion  ,  non  -  seulement  sur  le  royame  de  Siacî  ^ 
mais  encore  sur  les  états  voisins.  Les  Portu- 
g^ais ,  ennemis  irréconciliables  ,  ne  cessaient 
de  publier  que  ]es  évéques  et  les  mission n ai-» 
res  français  n'avaient  aueutt  pouvoir  légitime 
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que  le  Pape  ne  les  avaient  pas  envoyas,  (Jntfe 
leurs  brefs  e'taient  ambigus  et  leurs  bulles 
fausses  ou  subreptices.  Pour  leur  fermer  la 
bouche  ,  il  fallait  ne'cessairement  faire  éxpli«- 
quer  et  confirmer  leurs  brefs  et  leurs  bulles 
et  obtenir  de  plus  amples  pouvoirs  ;  la  për'- 
se'eution  toujours  allume'e  dans  les  pays  aux- 
quels ils  étaient  de'slinés>  leur  en  fermait  l'en* 
tre'e  et  les  arrêtait  à  Siam  malgré  eux  ;  ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  d'informer  la  sacrée 
congrégatioa  et  le  Pape  même  de  l'état  de  ces 
choses  et  de  plusieurs  autres  points  qui  inté- 
ressaient la  mission  ^  le  salut  des  âmes  et  la 
gloire  de  Dieu.  '_ 

Sur  cela  les  évéques  ne  voulurent  rîen  dé* 
terminer  sans  consulter  les  missionnaires  ,  ilis 
les  assemblèrent.  Monsieur  de  Bèrithe  ouvrit 
un  avis  qui  fut  généralement  approuvé  ;  il 
représenta  qu'ayant  envoyé  depuis  qtielquei 
mois  monsieur  de  Bourges  à  Rome,  il  l'avait 
chargé  de  tant  d'affaires ,  qu'il  avait  lieu  di5 
craindre  qu'il  n'en  pût  terminer  qu'une  partie > 
il  exposa  ensuite  le  nombre  et  Timpertance 
des  grâces  qu'on  voulait  encore  demander  aa 
5aint  Siège  et  les  difficultés  qu'il  faudrait 
surmonter  pour  les  obtenir  ,  et  conclut  qu'ik 
fallait  que  lui  -  même  ;  ou  monsieur  d'Hélio* 
polis ,  retournât  à  Rome  ,  pour  proposer  ,  ex-^ 
pliquer  ,  poursuivre  et  faire  réussir  tant  d'af-^^ 
faires  si  épineuses  ;  il  ajouta  que,  si  l'on  en ^ 
voyait  un  mii^sionaaire  ;  quelque  habile  qu'il 
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fut ,  il  n'aurait  jamais  assez  de  crédit  pour 
en  venir  à  bout,  et  que  le  caractère  ëpis- 
copal  donnait  une  autorité  que  l'habileté  no 
remplaçait  pas. 

Toute  rassemblée  suivit  ce  sentiment  sans 
réplique.  Monsieur   d'Héliopoiis  ,    voyant   la 
santé  de  monsieur  de  Berithe  tort  affaiblie  et 
hors  d'état  de  soutenir  les  fatigues  d'un  si  long 
voyage,  s'offrit  généreusement  pour  retourner 
en  Europe.  Ce  prélat  avoue  dans  la  relation 
de  son  voyage  qu'il  eut  besoin  d'un  secours 
extraordinaire  de  la  grâce ,  pour  se  charger  de 
cette  négociation.  «Je  me  sentais  (dit-il  dans 
►>  sa  relation  imprimée  )  attaché  à  ma  mission 
»  vers  les  nations  ,  qui  m'étaient  commises  , 
>>  dont  je  me  voyais  si  proche  ;  les  liens  du  de- 
3?  voir  et  de  la  compassion  pour  ces  pauvres 
j)  âpies  abandonnées  ,  faisaient    sur  moi  un* 
»  impression  ,  et  mon  coeur  ne  pouvait   s'en 
»  éloigner  sans  une  extrême  violence  ;  j'avais 
»  encore  présente   à  mon   esprit  ,    la    suite 
55  des  difficultés  et  des  fatigues  étranges  que 
»  j'avais  souffertes  durant  mon  voyage ,  dont 
»  je  ne  faisais   que    de  me  délasser  et  aux- 
»  quelles  il  fallait  m'exposer  de  nouveau.  Je 
»  prévoyais  les  divers  jugements  qit'on  ferait 
»   de  mon  retour  en  France  et  à  Rome  ;  enfin 
y>  je  n'envisageais  partout  que    des  obstacles 
y>  à  ma  résolution  :  cependant,  considérant  le 
W  pressant  besoin  de  nos  missions,  je  fermai  les 
V  yeux  à  tout,  pour  ne  regarder  que  les  ordrei 


Il  de  Dieu  ,  qui  m'étaient  déclares  par  la 
f>  bouche  de  ses  serviteurs  ,  et  que  je  respec- 
Vf  tais  comme  ses  organes,  n 

V  I  I. 

.     M,  dHdLiopolis  retourne  à  Rome, 

Plein  de  ces  saintes  dispositions ,  M.  d'Helio- 
polis  partit  de  Siam,  le  13  janvier  1665, trois  ans 
apr^s  son  de'part  de  France  ;  il  n'était  accom- 
pagne quôjde  monsieur  de  Chamesson  et  d'un 
d'omestitjue  ;  il  alla  par  terre  jusqu'à  Te'nasse- 
rim  ,  où  il  s'embarqua  et  abordas>à  Mazuli- 
patan.  Il  rencontra  dans  cette  ville  un  re- 
ligieux castillan  de  l'ordre  de  saint  François, 
qui  revenait  de  la  Chine  ,  où  il  avait  été  mis- 
sionnaire quatorze  ans ,  et  qui  retournait  en 
Europe,  pour  les  affaires  de  sa  mission.  Comme 
ce  religieux  était  dans  une  extrême  pauvreté, 
monsieur  d' Héliopolis  le  reçut  en  sa  compagnie 
et  lui  promit  de  le  défrayer  pendant  le 
voyage.  «  Je  le  considérai ,  dit  -  il ,  non-seu- 
5*  lement  comme  un  coopérateur  de  Dieu  , 
^  envers  lequel  je  devais  exercer  la  charité , 
»  mais  encore  comme  un  ange  que  Dieu 
»  m'envoyait  pour  la  consolation  de  mon  âme 
»  pendant  le  voyage.  Il  semble  que  cette 
»  charité  attira  à  monsieur  d'Héliapolis  un 
»  secours  auquel  il  ne  s'attendait   pas.  s>|i-  ri 

Mon^^ietir  Tavernier ,  si  connu  par  ses  vbyà* 
ges  ,  lui  fit  tenir  mille  écus  ,  que  des  personnes 
de  piété  lui  avaient  envoyés  de  Paris ,  pour 
Ventretiea  des  misâojQuaires  ;  sans  cette  res-^ 
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source  imprévue,  il  eût e'te' oblige  d'emprun-^ 
ter  de  l'argent  ou  de  souffrir  les  plus  rude» 
extre'raile's  de  la  pauvreté. 

Il  comptait  de  trouver  à  Mazulipatan  ou  au 
fort  saint  George  ,  qui  appartient  à  la  com- 
pagnie  d'Angleterre  ,  quelque  vaisseau  qui 
partît  pour  l'Europe  ;  mais  après  avoir  attendu 
inutilement  plus  de  huit  mois,  il  s'embarqua 
pour  la  Perse  ,  arriva  à  Congo  ,  passa  par 
Balsora,  et  de  là  remonta  le  Tigre  jusqu'à 
Bagdad.  Il  y  arriva  si  fatigué  et  si  malade, 
qu'il  reconnaît  lui-même  ,  qu'après  Dieu  ,  il 
doit  la  conservation  de  sa  vie  à  la  charité 
et  aux  soins  des  révérends  pères  -  capucins 
qui  le  logèrent  dans   leur  maison. 

Dès  que  sa  santé  fut  un  peu  rétablie  ,  il 
se  remit  en  chemin  ,  traversa  la  Mésopotamie , 
passia  par  Moussoul  ,  qui  est  lancienueNinire  , 
par  Nisibe  etparEdessCj  et  après  cinquante 
journées  de  marche  ,  pendant  lesquelles  il  fut 
exposé  à  un  froid  incommode  et  à  des  pluies 
continuelles  ,  il  arriva  à  Alep  ,  presqu'aussi 
malade  qu'il  Tétait  à  son  arrivée  à  Bagdad. 
Monsieur  Baron ,  consul  de  France  ,  qui  avait 
succédé  à  monsieur  Piquet ,  le  reçut  chez  lui , 
le  retint  pendant  plus  d'un  mois ,  et  ne^ le  laissa 
partir  que  quand  il  eut  repris  ses  forces.  Il  n'^ 
a  t|iie  ceux  qui  ont  fait  des  voyages  de  long 
cmirs,  qui  comprennent  bien  ce  que  font  souf- 
frir les  rigueurs  d^  saisons,  les  chemins  in- 
praticables  ^  les  forets  ,  les  montagnes,  les 
déserts  qu'il  faut  traverier  sur  des   voitures 
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très  -  incommodes  sans  ttôuver  le  plus  50uvent 
iii*les  choses  les  plus  ne'cessaires  à  la  vie,  pi 
même  un  gîte^  en  sorte  qu'on  se  voit  nuit  et 
jour  expose  aux  injures  de  l'air ,  au  danger 
de  tomber  entre  les  mains  des  voleurs  et 
d'être  trahi  par  ceux- mêmes  qui  vous  con- 
duisent. 

> 

VIII. 

Arrivée  de  M,  d* Héliopolis  à  Rome, 

D'ÀIep  ,  monsieur  d'Héliopolis  alla  s'em- 
barquer à  Alexandrette  ,  sur  un  vaisseau  qui 
partait  pour  Livourne,  où  il  arriva  heureu- 
sement. De  la  il  se  rendit  à  Florence  ,  où  le 
grand  Duc  le  retint  pendant  trois  semaines  et 
lui  envoya  des  rafraichissemeots  en  profusion 
pour  le  de'lasser  de  ses  fatigues  et  rétablir 
ses  forces.  Plein  de  reconnaissance  envers  ce 
pri-nce  si  généreux,  il  partit  pour  Rome,  il 
arriva  dans  le  mois  d'avril  1661  ;  le  lendemaiii 
de  son  arrivée  il  alla  visiter  les  cardinaux  de 
la  sacrée,  congrégation,  pour  leur  expliquer 
les  motifs  devÉon  voyage;  ils  lui  témoignèrent 
tous  beaucoup  de  satisfaction  de  le  voir  et 
d'apprendre  de  sa  bouche  ,  quel  était  le  vé- 
ritable état  des  missions  dans  tous  les  lieux 
de  l'Orient  par  ou  il  avait  passé.  Il  leur  Ri 
un  détail  exact  de  toiites  les  missions  «(u'i^ 
avait  vues  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie, 
rendit  aux  missionnaires  qui  y  travaillaient!^ 
justice  qiie  méritaient  leurs  travaux  et  exposa 
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à  leurs  Eminences  que  la  plupart  y  soufFraîent 
une  extrême    pauvreté    et    des    fatigues  in- 
croyables, que  l'intërët  de  la  religion  deman- 
dait un  plus  grand  nombre    d'ouvriers   dans 
ces  vastes  pays ,  et    des  secours  considërabjes 
pour  les  y  faire   subsister  ;  il  les  sollicita  par- 
ticulièrement pour  la  mission  d*Alep  ,  oti  plu- 
sieurs religieux  de  divers  ordres  vaquaient  à 
l'œuvre  de  Dieu  ,  avec  une  union  qui  devait 
servir  de  modèle  à  toutes  les  autres  missions  ; 
il  n'oublia  pas  les  éloges  que  les  Portugais , 
qui  louent  rarement  les  sujets  des  autres  na- 
tions ,    ne  pouvaient   s'empêcher   de    donner 
dans  les  Indes,  à  la  régularité  ,  à  la  science, 
au  zèle,  à  la  mortification  des  jésuites  français. 
Toutes  choses  tournaient  à  souhait   pour   ce 
l'rélat  ;  mais  la  maladie  du  pape  Alexandre 
VII  ,  sur    les    bonnes   intentions    duquel    il 
comptait  le  plus  sûrement ,  mettait  sa  Sain- 
teté hors  d'étal  de  donner  audience  ,   et  sa 
mort  suspendit  bientôt  toutes  les  affaires. 

Après  le  départ  de  monsieur  d'HéliopoHs , 
monsieur  de  Berithe  chargé  seul  de  tout  le 
poids  de  la  mission  ,ne  manquait'ni  d'occupa- 
tion ni  de  sujets  d'inquiétude  ;  il  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  monsieur  Chevreuil ,  de- 
puis qu'il  l'avait  envoyé  à  la  Gochinchine. 
Le  bruit  s'était  répandu  que  la  persécutioil 
y  était  très  violente  et  que  tous  les  jésuites  en 
avaient  été  chassés  ,  et  il  était  à  craindre  que 
le  nouveau  missionnaire  n'eût  été  reconnu  à 
«on  arriy^ée,  mis  ea  prisoa  et  peut-  être  cou- 
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damne  à  la  mort.  Son  retour  inespéré  dissîpa 
cette  crainte.  Voici  le  pre'cis  de  ia  relation 
qu'il  fit  de  son  voyage  et  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  ce  royaume  pendant  huit  mois  qu'il 
y  séjourna  ;  il  aborda  au  port  de  Faifo,  le 
24  juillet   1664. 

IX. 

Relation  du   voyage   de  M,   Chevreuil  à   la 
.  Cochinchine. 

Les  images  qu'on  troura  dans    ses    cofFres 
et  dont   on  lui  enleva  la  moitié  ,  et  ses  or- 
nements d'église  ,  le  firent  reconnaître  pour  ec- 
clésiastique; cependant  il  ne  fut  point  arrêté  par 
les  officiers  du  roi.  Il  logea  chez  deux  mission- 
naires jésuites  qui  travaillent  dans  cette  ville 
avec  beaucoup  de  zèle,  leur  rendit  les  lettres 
de  monsieur  de  Berithe  et  les  trois  cents  livres 
qu'il  leur  envoyait  ;  ces  révérends  pères  fu- 
rent fort  sensibles  aux  témoignages   d'estime 
et  d'affection  que  leur  donnait  ce  prélat  -y  et- 
ils  n'épargnèrent  ni  politesses   ni   honnêtetés , 
pour    marquer  leur    reconnaissance.    Tandis 
qu'il  se  délassait  des  fatigues  du  voyage  ,  il 
apprit  qu'un  bâtiment  portugais  devait  bien- 
tôt partir] pour  Macao;  il  appréhenda  d'être 
•nlevé;  sa  crainte   n'était  pas  mal  fondée.  La 
charité  de  quelque  chrétien  ou  peut  -  être  du. 
père  Baudet,  jésuite,  originaire  de  Grenoble, 
le  fit  avertir  de  leur  mauvais  dessein  ,  par  un 
Japonoi«  qui  l'aborda  dans  une  rue  ,  et  lui  dit 
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en  langue  portugaise ,  que  le  bâtiment  qui 
devait  le  conduire  à  Macao ,  serait  bientôt 
prêt   et  qu'il  y  serait  fort  à  son  aise. 

Sur  cet  avis  monsieur  Chevreuil  partit  se- 
crètement de  Faifo  ,  accompagné  d'un  chré- 
tien ,  et  alla  par  terre  à  la  ville  royale  rendre 
à  un  métif,    originaire  de    Macao  ,   nommé 
Jean  de  la  Croix  ,  des  lettres  et   des  présents 
de  la  part  de   monsieur   de  Berithe  ;  il   Jes 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  respect  et 
de  reconnaissance;  mais  il  lui  dit  froidement, 
qu'il  ne  pouvait  le  loger  chez  lui ,  et   l'en- 
voya chez  un  père  jésuite  portugais  ,  qui  lui 
lit    un   bon   accueil  et  le  pria  de  prêcher  le 
jour  de  l'Assomption,  dans  une  chapelle  que 
Jean  de  la  Croix  avait    fait    bâtir  dans    sa 
maison  ,  avec  la  permission  du  roi.  Il  était 
très-considéré  de    ce  prince  à  cause   de  son 
habileté  à  fondre  des  canons.   Les  chrétiens 
étant  assemblés,  monsieur    Chevreuil  prêcha 
en  langue  portugaise  ,  et  un  interprète  rendit 
son  discours  en  cochinchinois  ,  que  ce  mision- 
naire  ne  pariait  qu'imparfaitement  ;  il  déclara 
à  son  auditoire    qu'il    était  grand-vicaire  d<r 
monsieur  de  Berithe ,  vicaire  apostolique  ,  que 
notre   saint  père  le  pape    envoyait  à  la  Co- 
chiachine  ,   et  qu'il  n'attendait    qu'un  temps 
plus  favorable  pour  s'y  rendre  ;  il    appliqua 
tSn  même  temps  l'indulgence  plénière,  que  sa 
Sainteté  avait  accordée  aux  églises  soumises 
à  l'administration  des   vicaires    apostoliques, 
pour  cette  grande  fétc  de  la  S.te  Viergt, 
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X.     ';■; 
Danger  oà  se  trouve  M,  ÇhevreuiL 
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Cette  déclaration  et  cette  indulgence  ex* 
citèrent  dans  le  peuple  des  sentiments  d^e  joie 
et  de  reconnaissance    qu'il  fit e'clater  ;, mais 
Jean  de  la  Croix  en  fut  choque  ,  et  il  envoya 
«on  ûjs    au  grand  Mandarin    pour  Je   prier 
de  chasser  monsieur    Chevreuil  du  royaume. 
Ce  ministre  j  déjà  instruit  qu'il  était    français 
et  {àîeut-étre  sollicité  par 'quelque  chrétien, 
refusa  d'agir  contre  lui.  Jean  de  la  Croix  gardait 
si  peu  de  mesures,   que  son  fils  lui  rendit  la  ré- 
ponse du  mandarin  en  présence  du  missionnaire: 
cependant  ce  refus  lui  persuada  que  ce  nou-^ 
veau  venu  avait  des  protecteurs  secrets'à  la 
cour  ,  et  il  commença  à  le  traiter  plus  hon- 
nêtement.  Ces  honnêtetés  peu  sincères  n'em- 
pêchèrent pas  monsieur  Chevreuil  de    s'em- 
barquer sur  tin   ijâtiment    qui    partait  pour 
Faifo.   Pendant  la  route  ,  il  expliqua  au  ca- 
pitaine ,  les  premières  vérités  de  notre  sainte 
religion.  Ce  païen  les  écouta  avec  une  docilité 
qui  ne  pouvait    venir   que    de  la  grâce    de 
Dieu;  il  donna  des  marqués  èonstantès  de  sa 
foi ,  promit  de  se  faire  instruire  parfaitemerrt- 
de  nos  mystères  par  des  chrétiens  qu'il  con- 
naissait,  et  demanda  le  baptême  avec  tant 
d'instance  ,  que  monsieur  Chevreuil  le  bapti- 
sa dans  un  bourg  nomme  Touran.  Les  chré- 
'  tiens  de  ce  lieu  ,  instruits  de  son  airiye'e ,  le 
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prièrent  de  s*y  arrêter  quelques  jours  ;  le  len- 
demain ils  s'assemblèrent  au  nombre  de  deux 
cents,  et  lui  présentèrent  quatre  femmes 
catéchumènes  fort  bieu  instruites  ,  auxquelles 
il  adn  inistra  le  baptême ,  avec  toutes  les  ce'- 
rëmonies  prescrites  par  le  rituej  rqmain  ,  dont 
les  chrétiens  et  plusieurs  païens  mêmes  qui 
étaient  présents,  parurent  fort  édifiés,  il  ap« 
prit  dans  la  suite  que  toutes  les  mesures 
étaient  prises  pour  Tenlever  dans  cet  endroit; 
mais  le  bâtiment  de  Macao,  qui  voulait  Ten-- 
iever  à  Faifo  ,  eut  fait  voile  avant  qu'oû/êùt 
pu  le  saisir  et  l'y  conduire. 

X.  I.  ■  „  ■      \:'''f  ■ 

'    ■  -M. 

Séjour  et  fonctions  de   Monsieur  Chevreuil  à 

Faifo.  " 

Revenu  à  Faifo,  il  loua  une  maison  ,  alla 
rendre  visite  aux  missionnaires  jésuites  ^  et 
leur  présenta  ses  patentes  de  grand-vicaire. 
Ils  reconnurent  sans  difficulté  l'autorité  de 
monsieur  de  Berithe,  et  reçurent  de  son  grand- 
vicaire  la  confirmation  des  pouvoirs  ,  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  ,  et  pour  adminis- 
trer les  sacrements.  Le  dimanche  suivant,  le 
père  supérieur  déclara  à  l'assemblée  des  chré- 
tiens que  monsieur  de  Berithe ,  envoyé  par 
le  pape  vicaire  apostolique  à  la  Cochinchine  , 
avait  donné  la  charge  de  grand- vicaire  à  M. 
Chevreuil.  Quand  le  père  jésuite  eut  fini  son 
discours,  monsieur  Chevreuil  prit  la   parole 
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et  coiafirma  ce  qu*il  venait  de  publier;  let 
chrétiens  de  la  ville  et  les  étrangers  en  pa- 
f  urent  également  satisfaits.  Quelques  cambo- 
giens  le  prièrent  eu  particulier  d'aller  dans 
leut  pays"/ secourir  un  grand  nombre  de  cbré- 
tiens  abliBdonnes ,  et  lui  promirent  de  l'y  con- 
duire; maii  il  de'cbuvrit  que  ses  ennemis  lui 
avaient  tendu  ce  piëge ,  potir  le  faire  sortir 
de  là  Cochinchine  et  pour  l'enlever  sur  le 
chemin;  il  prétexta  des  affaires  qui  ne  lui  per- 
mettaient jms  d'entrejprendre  sitôt  ce  voyage. 

r    Baptême  et  conversion. 

Obligé  de  demeurer  à  Faifa,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  langue  du  pays ,  il  atara 
quelques  enfants  chrétiens  à  qui  il  apprenait 
à  bre  le  latin;  des  pauvres  venaient  en  foule 
lui  dema:nder  Tau  moue ,  il  donnait  à  tous 
sans  distinction  de  chrétif ns  et  de  païens 
et  prenait  de  Ta  occasion  de  leur  expliquer  les 
irérités  de  la  foi.  Une  femme  qui  portait  uii 
petit  enfant  mourant,  se  présentée  sa  porte 
il  lui  parla  du  Dieu  des  chrétiens  et  de  la 
félicité  éternelle  qu'il  prép'àre  à  ceux  qui 
embrassent  sa  loi ,  et  lui  demanda  si  elle  ne 
serait  pas  bien  aise  que  son  enfant,  après  sa 
mort,  jouît  d'un  bonheur  si  parfiit.  Je  le  sou^ 
haite  de  tout  mon  cœur,  répondit  -  elle ,  et 
porta  sôîi  enfiint  à  l'église  ,  où  Ml  fut  baptisé. 
Le  lendemain  cet  enfant  mourut^  et  elle  ap^ 
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porta  son  corps  au  missionnaire  ;  il  l'envelop- 
pa d'un  suaire  et  l'enterra  dans  le  cimetière 
des  chre'tiens ,  avec  les  ce're'monies  ecclésias- 
tiques ;  la  mère  fût  si  tpuche'e  de  ses  soins  ' 
charitables  et  de  la  grâce  de  Dieu ,  qu'elle 
se  fit  chre'tienne  ,  et  aprèsles instructions  né- 
cessaires ,  elle  fut  baptisée  avec  toute  sa  fa- 


mille. 


XIII. 


i*' 


Commencement  de  persécution, 

A  peine  ce  missionnaire  commençait  à  res- 
pirer ,  que  la  persécution  allumée  dans  la 
ville  royale,  s'étendit  jusqu'à  Faifo;lesuns 
disaient  que  des  Juifs,  jaloux  des  progrès  du 
chri.^tianisme  avaient  persuadé  au  roi  ^  que  les 
chrétiens  méditaient  une  réyoke,;  que  des 
vaisseaux  et  des  troupes  viendraient  de  Ma- 
cao  ,  pour  iés  soutenir  et  pour  soumettre  le 
royaume  au  roi  de  Portugal  :•  d'autres  dssu- 
ixaient  que  c'étaient  des  chrétie^ns  renégats 
qui  avaient  inventé  cette  calomnie  qu'ils  dé- 
bitaient comme  un  secret  qu'on  leur  avait 
communiqué  lorsqu'ils  étaient  chrétiens. 

Quel  que  fut  le  motif  de  la  persécution  , 
on  vit  arriver  des  troupes  à  Faifo  ;  les  soldats 
parpoururent  les  maisons  ide  tous  les  chré- 
tiens ,  leur  enlevèrent  leurs  livres  de  piété, 
et  tous  les  symboles  extérieurs  de  la  religion; 
pendant  deux  jours  entiers  ils-  bouleversè- 
rent .tout  dans  la  maison   des  jésuites  pouK 
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trouver  le  catalogue  des  chrétiens ,  maïs  ils 
ne  le  trouvère^t  point.  Il  arriva  par  hasard 
ou  plutôt  par  un  effet  de  la  providence,  que 
pas  un  soldat  ne  mit  le  pied  dans- la  maison, 
de  monsieur  Chevreuil  ;  ce  qui  lui  donna  le 
temps  dé  mettre  en  sûreté  son  argent  entre 
les  ijnains  d'un  chrétien  Japonois  ,  qui  le 
garda ,  et  le  lui  rendit  fidèlement.  • 

Deux  jours  après  l'arrivée  des  troupes,  le 
gouverneur  de  Cham  envoya  deux  mandarins; 
ils  arrêtèrent  par  son  ordre  les  deux  jésuites 
et  defix  capucins  qui ,  allant  de  Siam  à  Ma- 
cao,  avaient  été  contraints  par  le  mauvais 
temps  de  relâcher  à  Faifb  et  de  s'y  arrêter. 
Le  jésuite  missionnaire  dans  la  ville  royale 
y  fut  aussi  conduit,  et  monsieur  de  Chevreuil 
fut  en  même  temps  arrêté  ;  on  les  enferma 
tous  six  dans  l'église ,  où  ils  étaient  gardés  à 
vue. 

Le  lendemain  de  leur  détention  ,  les  man- 
darins envoyèrent  des  soldats  pour  enlever  de 
l'église  un  tableau  de  la  S:te-Yièrge ,  et  pour 
le  faire  fouler  aiix  pieds  par  ceux  qui  renon- 
ceraient à  la  foi.  Celte  impiété  enflamma  le 
zèle  des  missionnaires;  ils  se  saisirent, du  ta- 
bleau ,  mais  les  soldats  les  maltraitèrent  fort 
rudement ,  le  leur  arrachèrent  et  rempor- 
tèrent. • 
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XI  V.     ^  - 

Générosité  itune  femme  chrétienne. 

Après  s'être  assurés   des   pasteurs ,    ajoute 
monsieur  Chevreuil ,  ces  loups  furieux  se  je- 
tèrent   sur    les  ouailles.  Les  premiers  qu'ils 
attaquèrent  furent   les  Japonois ,  qui  étaient 
riches  ,  et  qui  paraissaient  être  les  colonnes 
les  plus  fermes  de  iMglise  de  Faifo  ;  ils  les 
menacèrent   de  leur  ùter  leurs  biens ,  leurs 
maisons  et  de  les  réduire  à  la  dernière  mi- 
sère. Pour  conserver  des  biens  perisî^ables  et 
.  bientôt  perdus ,  la  plup^art    renoncèrent  lâ- 
chement aux  biens  éternel ïj  et  foulèrent  aux 
pieds  cette  sacrée  ima^e  Le  mauvais  exemple 
et, le  scandale  que  donna  leur  chuté,  entrai- 
nèt;ent  un  grand    nombre  de   Cochinchinois, 
et  particulièrement   les  plus   opule-nts  et  fes 
pliis  coniidérabies  chrétiens   de  Dinhcham  ; 
tant  il   est  vrai  qu^  les  richesses  et  les  avan- 
tages qa*elles  procurent  dans  le  monde  ,  met- 
tent de  grands  obitacles  au  salut  î  En  un  seul 
jour  cent    vingt    chrétien?    intimidés  par  les 
niandarins ,   renièrent  notre  sainte  foi  ;    une 
femme  chré^enne  ,  âgée  de  vingt- cinq  ans, 
dont  on  ne  .-ait  pas  le  nom,  qui  était  présente 
à  cet  affreux   spectacle,  sans  être  connue, 
fut  si  vivement  touchée  de  la  chute  de  tant 
de  chrétiens  ,   que  poussée  par  un  mouvement 
du  Saint-  Esprit  ,  elle  fendit  la  presse  et  fit 
à  hajLïîe  voix  sa  profession  dé  foi  en  présence 
des  mandarins.  Soa  courage  et  son  assur  ince 

con  fondirent 
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eônfbcfdîrent^êé-  ôpdst^s/  sôutidrenè-^eux 
qui- chancelaient  et  irritèrent    extrêmement 
les  juges;  sur-  lé-  cjbâm|)  il»**ft  fiir«a_tpï^drë 
et  mettre'  à  îa  cfafngtie;  ftt'èHe  potta  àveo 
me  fermeté'  aa-d^ssbs  de  sX)n    sex^.   Cette 
généreuse   Femme  ayant    gagne'   nos  gardes  J» 
vint  nou^  voir  avec  g*iatre  autres  confesseurs 
de    J.-G.  ;  ils  se  confessèrent  tous  pendant 
qu'on  faisait  boire  èi^ioânger  les 'soldats  qui 
leS;  accompagnaient,  ■.,.^.;^loe  :::m^p,,:h--m} 
,  .R^rmi  ces  confesseurs,  ii^.  avait  un   îjoa 
VieiUard  qui  cultivait  le.  jawiiiir Aes  jémtes^' 
ï\  &t.  prif,    lorsquTîli  y  t  tmvainait  avec  ua 
oatéçfete  Toouquiaois  qui  s^éteit  depuis  peu 
habitue  4  fe  Goçhiijcliine.   Il  yv  avait  aussi 
une  matrone  fort    vénérable  ,    veuve    d'ua 
/gmndm^iid#îiin,.Jeque[y  quelque  temps  aupa^ 
rayant,  devait?  go^Iv^erné  cette   province      et 
était  fert«^imé  du,;  rof.    Gette    dame  sou- 
tefï^t  toutes  les   é^ises-d'alentout   par  sca^ 
crédit,  et  pai^t^éîtaér^Htén   aiais  dans  la 
persécution  excitée  ^i^ï^j,^^  avait  brûlé 
lineb^leegUsev^tt'eile  avait  fait  bâtir  à  demi^ 
^eue  daFaifo.^  brûl^    aussi   sa    maison, 
^m  en  ^lait  voisine,  Oni^dépottilla  de  p^esqua 
.^ns   ^s,  biens,  de  sorte  qu'elle  était    ré-^ 
4u.t..a.^eurer  dausmne  petite  chaumière; 
^t^j^azt^fo^  contente  de  .e>  voir  assi^jétie  à 
c^t^uvrelé^po.^  V^,^  de  j.-C.  Rien 
fav^    P^l^^^rOen    A    moi.    arrivée ,   j^ 
^À^TT^^'     et  ^1*^  «-saluai  de   la 
P^t.^.IVi.de.Benthe.  Sa^^été-et  son  zèle 
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m'édiiièrïeiitu  beauçoftp,,  Qb  r^Ua  «aisir  dawy 
?a  petite  maison  par  ordre  du  roi  ;   mais  on 

lui  gardait  toujours  quelque  fespect  en  con- 
sidération de  son  mari,  et  on  ne  lui  mit  point 
la  c^i^gue  au  cpu^  pi  ^st  1^  dei:aièm;|»arc|ue 
d'ignominie.     -^.^^^ ,.,,    ^i\,,r.^  ^-r..'...-:/    ^Ë-fh-A- 
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Martyrs. 


Ces  géne'reux  soldats  àë  Bé^s  -  Christ  y 
après  s'être  confesses  ;  pHreht  congé'  de  nous 
et  furent  conduits  a  Dinbcbaiè ,  où  Ton  les 
condamna  à  la  mort,  liia  jeune  femme  y  qui 
avmt  «i  généreusement  fait  unfe^  cOnlession 
publique  de  sa  foi  à  Faifo  ,  fut  condamnée 
à  être  exposée  aux  élépbants  avec  ie  eatécbite 
tonqmnois ,  les  autres' à^» être  décôMs  ;  maii 
pour  la  matrone  ,  qui  5xaj^lait>Bâ  Maria , 
«lie  fut  par  ordre  exprièsdeia  cour ,  coii damnée 
à  mourir  d'e  faim  dans  iwie  p etite  cellule , 
que  l'on  bâtit  pour  lly:  enfermer  et  que  l'on 
fit  environne!!,  de.  soklats.  ' -ii^ii^^'  i^-'^UM;^^^f:iP'^ 
.  Cette  pauvre  dame  soutint  jusqii*^  cinq 
jours  ce  cmei  supplice,  auboutâesquols  elle 
demanda  à  sortir  ,  et  fut  portéia  ad  tribunal 
du  gouverneur  de  cette  ville,  oàdlle  renia J 
n'ajant  pu  souffrir  lai  grande  soif  dontr* elle 
était  pressée ,  comme  elle  nous  Ta  depuis  en^- 
suite  déclai^é.  Les  gentils  trrômpbérept  ?de 
de  cettç  €bute.^;et  tous  il«is  cbi^étieni  en  ver- 
sèrent des  tprrte^ntf  dt  larmes  ;  elle  même  ne 
ferl^ssait  poipt  vdje  .^ett^r.^td^sftlâmeiitçrT, 
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et  aussitôt  qù'elîè  put  venir  à  Véglise  pendant 
la  nuit ,  elle  y  vint  toute  baignée  de  larmes, 
demâûdact  avec  très  -  grande  hunûlité  et  con- 
trition ,  miséricorde  en  présence  de  plusieurs 
chrétiens;  elle  se  conlessa ,  mais  je  lui  re- 
fusai la  communion  pour  l'obliger  par  ce  re- 
fus,  à  reconnaître  la  grandeur  de  sa  faute, 
et  pour  instruire  en  sa  personne  le  reste  des 
chrétiens  qui  avaient  imité  sa  lâcheté.  Ce- 
pendant quelques  jours  avant  mon  départ , 
quand  on  m'eut  signifié  mon  exil  ,  je  la 
confessai  une  seconde  fois  et  lui  administrai 
les  sacrements. 

C'était  un  spectacle  pitoyable  dans  la 
plttpart  des  villages  de  ce  royaume,  de  voir 
quantité  de  généreux  confesseurs  de  J.  -  C. , 
qui  allaient ,  la  cangue  au  cou  ,par  les  rues 
demander  l'aumône  ,  eux  qui  auparavant 
s'étaient  vus  dans  l'abondance;  et  ce  qui  était 
encore  plus  çapaMe  de  loucher  ,  c'était  de 
voir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  abandoa« 
nés  et  réduits  à  la  mendicitéH    ■   ^^  '  ^     K 

Plusieurs  craignant  leur  faiblesse  ,  abàndoa4 
nèrent  leurs  biens  pour  assurer  leur  salut  ^ 
et^se  retirèrent  dans  les  forêts  où  ils  souffraient 
de^gr«,ndes  incommodités  par  les  injures  de 
l'air  et  par  la  faim.  Je  crus  que  Dieu  me 
présentait  alors  ùnci  belle  occa«on  pour  em-- 1 
ployer  u^Ueiaeàt  à  fentretieiL  dé  'ces  saints^ 
coTjfessôufs  r argent  que  monneur  de  Berithé 
m'avait  donné.  De  ma  prison  j'envoyai  quel- 
ques bi|lets  au  japoûoi^  à  qui  je  raVaisçoà^' 
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fie ,  et-lui  ordonnai  d'en  remettre  une  partie, 
à  un  cbrétien  cochinchinois ,  que  je  connais- 
sais très-fidçle  et  qui  s'était  cache  à  desseia^ 
de  secourir  ceux  qui  avaient  été  faits  prispn- 
niejTs  ;  je  donnai  ordre  à  celui-ci  de  porter 
une  partie  de  cet  argent   à   la  ville  royale, ^ 
011  la  persécution  fut  si  fort   embrasée  ,  que^i 
pjlu sieurs   confesseurs  scellèrent  leur  foi  par. 
refiusion  de  leur  sang.  .;,    ;    . 


Tourments  d'une    darne    catéchiste* 
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.Il  y  eut  entr'autres  i^ne  femme  qui  se  âî^ 
gnala  ;  elle  était  âgc^  de  cinquante  ans  ,  et 
faisait  depuis  longues  années. Toffice  de  caté- 
chiste à  l'égard  des  femmes  ;  elle  s'appelait 
B4  Anna  ,  et  avait  grâce  et  bénédiction  de 
notre  Seigneur  pour   gagner    les  âmes  ;  elle 
était  en  grande  estime  parmi  les  chrétiens  «t 
en  grande  haine  parmi  les  païens  qui  voyaient 
avec  grand  dépit  plusieurs  de  leur  parti    se. 
rangfr^|^motj;e  <  saâjnte  fqi ,.  par  les  persuasigns 
de  xette  femme*  Dans    cette  persécution  les 
gentils  ,   pour  se    venger  des   injures    qu'ils^ 
croyai^ut  que  leurs  pagodes  avaient    re^^iel 
d'elle  ,^Jà  dénoncèrent  aux  ina.ndarin$;  qui  là 
fîrjent  cruellement  fouetter  ,; et  pu}§  j^  m^m^v 
damnèrent  à  être  brûlée  à  petit  feu  avec  des 
plaques;  de  fer  embraté^es   qu'on   lui  appli- 
quait sur  le  visage  ,  sur  les  mamelles  et  sur 
les  côtés; Qû  lui  mettait .d^tJuècbes  allumées, 
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dans  îes  oreilles ,  dans  les  narines  et  sur  les 
yeux  ;  cette  sainte  femme  souffrit  ce  cruel 
martyre  avec  tant  de  patience  et*  de  géné- 
rosité ,  qu'elle  "causait  de  l'admiration  à  tous 
ceux  qui  étaient  spectateurs  de  son  tourment 
et  remplit  de  telle  confusion  les  tyrans, 
que,  vaincus  par  sa  constance,  ils  la  lai?- 
sèrejQt  en  liberté  après  l'avoir  dépouillée  dut 
peu  de  bien  qu'elle  possédait,  ■ 

-Où^  compta  cette  année  quarante- trois 
martyrs ,  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  ,  qui  donnèrent  leur  vie 
pour'  la  foi ,  à  la  cour ,  dans  la  province 
de  Champ  ,  et  dans  la  partie  du  royaume 
de  Chiampa ,  qui  est  sous  la  domination  d^ 
du  roi  de  la  Cochinchioe.  à.  ^ 
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J'enyoyaî  une  seconde  partie  de  Tàrgent 
qui  me  restait ,  à  Dinhchâm  où  la  persé- 
cution était  très  -  violente  ,  après  même 
qu'elle  fut  finie  à  la  cour;  et  j'employai  là 
troisième  partie  au  soutieude  plusieurs  bon^ 
Chrétiens  qui  étaient  prisonniers  à  Faifo ,  et 
dépouillés  de  leurs  biens,  ta  persécu'ddE 
s'étendit  eiîsùité  dans  la  préfvincé  de  Quangri- 
gai ,  ou  les  Chrétiens  sont  en  grand  nombre. 
Plusieurs  abandonnèrent  la  foi r  mais  nous  ea 
"Vîmes  quatre  qu'on  conduisit  à  Faifo  .,  là 
çangue  '  au  écÂï ,  qui  réparèrent    par   îeiîr* 
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générosité  ,  le    scandale    que    tant   d'autres 
avaient  causé    par    leur   chute.    L*un    d*eux 
«tait  un  vieillard  vénérable ,  âgé  de  quatre- 
vingts    ans  ,  homme   de  condition  ,  un    des 
plus   riches  et  des  plus    considérables    de  la 
Province.  Il  servait  de  catéchiste  depuis  long- 
temps.  Notre   Seigneur    récompensa  son  zèle 
de  la  couronne  du  martyre.  Ces  quatre  con- 
fesseurs  furent   rencontrés    dans  les  rues  de 
Paifo  par  trois  enfants  de  quatorze  ou  quinze 
ans ,  deux    garçons ,   et    une  fille    nommée 
jjuce.   Ces  trois    jeunes  disciples   de  J»  -  G. 
étaient  partis    de   la  ville  rojale  ^    dans    le 
dessein  de    venir    chercher    une   mort    glo- 
rieuse pour   notre    sainte    foi.  Un   de    leurs 
motifs   était    que    leurs  parents    étant     re- 
négats ,  ils  ne  pouvaient  plus  demeurer  avec 
eux ,  et  voulaient  aller  vivre  éternellement 
avec  leur  père  céleste.  Ils  s'approchèrent  du 
TÎeillard  ,    et  le   prièrent  de  les  recevoir  en 
sa   compagnie^    Cet   homme    plein   de    foi   , 
admirant  le  pouvoir  de  la  grâce  en  un  âgfç 
si  faible ,  leur  promit  de  leur  servir  de  par- 
rain et  de  père  en  ce  combat. 

Avant  de  partir  pour  Dinhchara ,  ces  coifc- 
fesseurs  obtinrent  de  leurs  gardes  la  per- 
rnission  de  nous  venir  voir  dans  notre  prison» 
Ce  fut  une  grande  consolation  pour  nous. 
Il  nous  sembla  voir^n  ces  généreux  athlètes  , 
renaître  les  premiers  siècles  qui  ont  peuplé 
TEglise  de  tant  de  saints ,  et  arrosé  la  terre 
d'uû  sang  si  fécond ,  qu'il  sçryait  ençorç  de 
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semence  pour  produire  une  heureuse  poste'rité 
de  martyrs. 

Ces  confesseurs ,  après  nous  avoir  rendu 
compte  de  i'ëtat  de'plorable  où  ils  avaient 
laissé  lès  églises  de  Quangngai ,  voulurent 
se  préparer  au  combat  par  le  sacrement  de 
Pétiiteuce  ;  ils  se^  cO^fessê^fèiÈftf'  pèndan t  qîfon 
régalait  leurs  gardes.  Ils  souhaitaient  ar- 
demment de  communier;  mais,  ne  sachant 
pas  l'heure  en  laquelle  on  nous  ferait  mou- 
rir i  00  us  tfoéions  garder  le  Saint  Sacrement 
dans  l^église,  de  peur  qu'il  ne  fût  profané  par 

Les=  trois  enfants  dont  fai  parlé  accom- 
pagnaient toujours  ces  quatre  confesseurs, 
sans  ^tre  liés  ni  mis  à  la  canguer  Lés  gar- 
des les  laissaient  entrer  et  sortir  librement^ 
admirant  la  générosité  de  ces  jeunes  vie* 
times  qui  de  leur  propre  mouvement  cher- 
chaient la  mort  que  cette  nation  craint  plus 
qu'aucune  autre  nation  du  monde.  lisse  con- 
fessèrent pareillement  ;  et  ^ en  prenant  congé 
de  nous  :  Nos  pères,  nouç  dirent  -  ils  avec 
un  visage  riant ,  sont  demeurés  sur  la  terre; 
pour  nous,  nous  allons  au  Ciel.  L«  Chré- 
tiens de  Dinhcham,  qiH  avaient  moHtré  tant 
de  feiblesse,  voulurent  en  quelque  manière 
réparer  leur  faute  par  leur  libéralité ,  et  ils 
habillèrent  ces  trois  enfants  de  fort  beaux 
..habits,  de- i0ie*b  ^yaM.'-r>    .  ,^^i  i^-^:,/^h  h 
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Martyre  de  trois  ^Er^fimtS,   ^   ^'''^ 
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Les  qïiatre  confesseurs  ayant  ete  çênâaÉ^i 
îles  à  être  décolës ,  ces  tFois  maoceateà  \riç^ 
times  se  présentèrent  devant  les  juges,  disfllrit 
que  les  quatre  çhretieps  avaient    e'té   co^- 
damne's  comme  criminels  y  parce  qu'ils;  proé 
fessaient  la  religion  xhre'tieane;  qu'ils  lûdri* 
taient    la   ménae    peine,    puisqu'ils   faisaient 
profession  de  la  même  r«H|ion  ,  qiii.  <^rait  Jia 
seule   ve'ritable  ,  sans  laquelle  on  ne  pQwvait 
ftire  ;Soa  salut.   Cette    hardies?©    surprit  les 
Juges,  et  les    irrita   si   fort,  qu'ils  les  eon*- 
iJamnérent  sur  -  le^  champ  tous  trois  à  être 
expo?e's   aux    Eléphants.  Plusieurs   Gentils  , 
touchés  d'une    tendresse   Daturelle,  leiir  dif- 
saient  qu'ils  e'taient-de5  jfous^ de  vouloii:.  mourir 
si  jeunes  ;   qu'ils  laissassent  mourir .  ces  vieil- 
lards qui  étaient  au  bout  de  leur  carrière  ; 
que  pottr  eux  v  *ils    devaknt  soDgpc .  ià  jonkr 
de  la  vie.  Luce,  animée  du  Saint-Esprit, 
leur  répondit  :  «  Qm  est  plus  fou    de  vous 
x>u  de  nous   ?   C'est  une  nécessité  que  vous 
M  mouriez    aussi  -/  fcieii   que  nous.    A   votre 
♦><nioit',  les  démons  vieaadront  se  saisir  de  vos 
»i  âmœ  j-pour  les  avôif  servis  dans  vtîs  jm;- 
»  godes  j.  au   jaéj^tfdice   du   culte  que  tous 
^  devez  à  Dieu,   créateur  di^v^^iei  et  de  là 
¥>  terre,  que  les  Chrétiens  reconnaissent  et  ado- 
H  rent.  Pour  nous,  il  est  vrai  que  nous  mou- 
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)t>  rons  jeunes;  mais  cette  mort  sera  bientôt 
îî  changée  en  la  vie  e'ternelle  que  nous  es- 
H  pérons  ;  et  les  anges  viendront  recevoir  nos* 
»  âmes  à  la  sortie  de  nos  corps.  »  Le  gou- 
verneur de  la  Province  avec  les  autres  Manda- 
rins et  un  très-grand  nombre  tant  de  gentils 
que  de  cbre*tiens,  voulurent  être  spectateurs 
de  leur  combat;  les  anges  Iç^  furent  dé  leur 
victoire.  Aussitôt  qu'ils  arrivèrent  au  lieu  du 
supplice,  à  lia  vue  àes  tlëphanls  élevant  les 
yeux  au  ciel,  ils  s'armèrent  du  signe  de  la 
Croix,  et  dans ie  înéme  moment  les  Eléphants 
les  prirent  avec  leurs  trompes  ,  les  jetèrent 
en  Pair,  les  reçurent  sur  leurs  défenses,  et 
les  écrasèrent  sous  leurs  pieds.  Les  chrétiens , 
témoias  de  ce  glorieux  spectacle ,  eurent  soin 
de  recueillir  les  pre'cieuses  reliques  de  ces, 
saintes  yiçliœef  Les  Je'suites  eurent  les  corps 
des  deux  martyrs,  et  moi,  j'eus  le  bonheur 
d'avoir  la  tête  de  la  petite  vierge  Luce  ,  que 
M.  de  Beritbe.iit  de'poi^er  dans ,  la  j§^i|e  .spi^s 
l'autel  de  Te'glise  de  6iam.  ,         . 

^Quelques  jours  après  une  autre  jeune  fille 
anime'e  par  Texemple  de  cette  vierge  ,  s'alla 
pre'sp^ter  à  ces. mêmes  ju|;es  et  -sq  .déclara 
chrétienne.  Ils  la  firent  prendre,  et  fauettef 
cruelle^^l^t:  inai| /voyant  que  les  tourments 

n'affaiblissaient  point  §a  constance.,  ils  la  ch^s- 
usèrent.    ^   *         -      .  .     . 

^....yersçe  même  temps,  Hroî  voulant  inspirer 
à.^oiïs  ses  sujets  du  mépris  et  de  Tayersioa 
pour  le  Christianisme  ^  ordonna  que   le  saint 
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crucifix  fût  expose  dan^  la  gi^dVue  de  Faifb^ 
et  fît  publier  à  son  de  tiompe  que  tous  les 
habitants  de  cette  vilie  ^  getiîils  ^  chre'tiens  ^ 
naturels  et  e'trangers ,  vinssait  sans  faute  le 
fouler  aux  pieds.  Les  gentils,  pour  bâter  l'exé- 
cution de  ce  détestable  arrêt ,  ârent  peindre 
îin  erûciâx  sur  de  la  toile,  et' le  portaient, 
par  moquerie  en  procession  ^  par  les  rues.  Sur 
les  dix  à  onze  heures  du  matin,  toute  ia. 
Tille  se  rendit  à  ce  spectacle  ;  et  ceux  qm 
refusaient  de  îe  fouler  aux  pieds,  étaient 
teconnus  et  punis  comme  chrétiepa^ 

JSqcil  des  MissionnaiKS  Jésuites, 

Apres  que  les  MaBdarins  eurent  ainsi  d^é^- 

cbnrgé  ietir  rage  sur   le  troupcan  de  Je'5us— 

€hrisfty   iis    cBercberent   fes    moyens    de  le 

détruire  tout-à-fart  5ans  plus  verser  de  sang, 

et  délibérèrent  de  chasser  les  pasteurs  et  de 

BOUS  bannir  du    royaume.  Deux  Mandarin^ 

vinrent  nous  signifier  cette  sentence;   et  or— 

donnèrent  que  les  trois  pères  Jésuites  fussent 

embarqués  les  premiers  et  liTrés  à  un  capi* 

taine   païen   et  japonois ,  pouT .  les  conduire 
^  Siam.  '■  ■    .  ^-   .  ..  ,-,H.^-....:.,r;u 

Pour  moi  y  eontinue  M.  Chevreuiï  ,  j'a* 
vais  ét^  averti  de  bonne  part  que  je  n'étais 
pas  compris  dans  Tarrét  d*exil ,  qu'on  avait  dit 
à  la  cour  que  je  nVtais  pas  Portugais;  que 
|e   n*étaiâ  dans  le  Royaume  que  depuis  peu 


\; 


*i^  têttîps,  0t  que  le  roi ,  dans  le^jessem  d'y 
attirer  les  marchands  français ,  ne  m'exilerait 
pas.  Aussitôt  que  les  Jëfuites  furent  partis  , 
et  que  je  fus  seul  avec  les  deux   pères  ca- 
pucins, on  nous  laissa  plus  d^  liberté ,  et  on 
nous  .^t^  les  gardes  que  nous  avions  dans  la 
anaispji.;  ce  qui    facilita  l'entrée  à  pi usieurt 
chrétiens  tombés  par  faiblesse ,  qui  venaient 
se  réconcilier  et  se  confesser.  Dès  que  la  ûuit 
était  fermée ,  j'allais  au  commencement  écou- 
ter leurs  confessions  dans  leurs  Marques.  Sur 
es  deux  ou   trois   heures   après    mmuit ,  je 
célébrais  le  très-saîot  Saçnfice  de  la 'Messe , 
€t  communiais  ceux  qpe  j^  jugeais  capables 
«de  ce  sacrement.  .  ■ 

Chrétiens  tom]bés  ,  r4cçncUîés  à  l'Eû^lise»  [ 

11  est  Tfai  q^uè  si  la  chute  de  tant  d« 
chtétieris  me  donna  uû  ^îf  «intiment  de  re- 
gret pour  la  pérté  ^e  ïéiirs  âmes  ,  Je  11^  reçus 
pas  peu  de  éohsôlâtion  de  voir  la  contrition 
de  leurs  coeurs,  qui  se  faisait  connaître  par 
l'aboûdanèe  des^^tàrîjlés  qu*ils  répandaient; 
de  Sorte  que  j'étais  obligé  de  les  consoler , 
et  de  leur  inspirer  la  confiance  en  notre  Sei- 
gné^r*  Jésus-€lmst  et  en  sa  bonté  in^nie, 
qui  ne  refusÉP  Jamais  lé  pardon  aux  cœura 
contrits  et  h umiiie'sJ  II  s'en  est  trouvé  «n 
qui  m'a  assure  avoir  été  n  repentant  de  sa 
chute  1^  qu'il  en  avait  été  malade  une  semaiaft 
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Jusqu'à  suer  du  sang  par   !a  TebemehC^^^ 
la  douFetir  qu*il  ien  iavaitreor^ne.  '    ?^^^i^ 
Lè^  JâpBAdis ,  tjtiî  ëtâ'reiît  tombés  les  pté*- 
mîers,  ne  ïùi'éfat  '^as*  liés^  dèrhîerk  à  'sfr  ir^ëon- 
ciliér.  N*ôsant  véûîr^dhez  luoi ,  ils  me- pHé*- 
'rent  iiïsîâHiraènt  d*àller  dans  la  mùîsôix  3'uh 
^^^principàùi  de   lient ^^^aiipiî/^o^'^fe^ 
faire  la  grâce  de  les  ^éd&iciîîef  à  lètit*  ôiëffe 
Ja  sainte    Eglise  qu'ils  avaiëht    abandonnée 
si  lâcheinérit.  Je  nie  fis  demander  cette  gracie 
pendant    quelques   Jours  ,  '  pôWr     leur  ' fafrje 
sentîr  par  ce  délai  ré»6rmîté  de  leur^èfime\ 
•et  les  obliger  a  f'éj>arét    lé   gtand   scàn3àle 
qu'ib  avalent  caiîse\  Cependant  je  nié  laissai 
gagner  par  leur    prières  réîtérééi  ;   et ,  per- 
suadé de  leur  coijtntiôn  par  leurs  larmes  et 
par  la    soumission  avec  îaq^uelle  ils  offraient 
défaire  tout  ce    qu^ë  fe^tetirr  ordonireraii  en 
satisfaction  de  leur   faute^, j'allai  da^s  cette 
luaîspn  ;  je  leur  f^po^^i  3.  -^^«M?s  péj^itgç^^çs 
le«  saiûts  canons  cOnfJaiQnent  cçiii  qui  cont 
tombés  dans  J'apostasie^TBou s  firent  à  Ihaute 
voix  et  avec  de  profonds ^^missementS/leiy: 
profesi^n    de  foi.    PJusiçi^rs  s^  pppfe^sèrent. 
Je  célé|)rai  ensuite  la  Mess<|  ;  ^  ^  ^^^?^?»«  i® 
^me  vis. obligé,  df  pa^rfir,  jçej'^^çhtotf  ;^ 
ils  auraient  le    boç^î^eui;  d*â.xpk .  de?,  %4y^^ 
pour  leur  administre^;  les^çS^cr^^ieuts /ijefil^s 
admis  4  ^«ï  commu^mo^q  ppurl^^  cTonÇri^i^^a^ 
les  bonms  dispositions  pu  je  les  voy^i^ 
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Je   ne   dois    pas  [oublier    une   chose    qui 

prouve  <|ue  le  §a|i^^  des. jaart^^     est  la  se- 

,  mence  des  Chre'tieiis  ;  mOAr^fRlemept  les  ebrë- 

tiens,    qui  et  aient  toxabéf.,  ou  qui  s'e'taimt 

...caches  dans  les  bois,  venaient  la  nuit  dans 

^  r Eglise  pour  participer  aux  sacrements,  mais 

;^nf)qi^ei  dix  gent^^  s^iKl^^HÎ^^^^^^|!^-r>^5î^ 
|i\s|ruit^  et  b^fie^s.  ^jV»n,  â^^t^f^ux  Ramena 
deurjç  çjBtits  enfants»  ec  porta  sur  ses  épaules 
^a  iemnie  qui .  était  ,,par^ly tifi^e^ ,  Roulant 
éprouver  leur  toi,  je  l^ur  repjésentai  à  quel 
danger  ils  s'exposaient  en  embr^s^ant  une 
Religion  qui  4tait.^  ;si ,  perse'cujtée ,  e*  pour 
la  profession  de  laqucHe,,  on  4^it  con* 
da^nné  ^,.  La  mort,  I^  me  -rêpon^ire^it 
que,  «î'e't^it  ppuT  ^f  la  cj^Eie,  qu'îjfç.  v|)]^îaiç|Lt 
se  Jfeiç^  Ôïrëtiefn«>ît1Btt  qi^ik  s^e^tàmi,sà^t  hm* 
re^u  X. .  i|e  .^onnCT,  leur  sapg  pour:  une-  f^  V^S'^ 

cause.  ^-  :;i^":^.  ^ -^.-'^^'^M,  W'H^^^-^^^--^^-^   'à^y^ssv^^ 
Cependant    les   partisans    des    Portugais, 

qui  n*avaiez)t   ç.&^%é  à% ,  me  traverser  députa 

t^ aiaprès^  de?  mand^rin^s  ,  f^wils  n^'obligè iront ^ 
sortir ,jdu  ;  .Rpyaruae .  en^irai^  .  ^n    moi^    spr^J 

:le& Jëi^jtes,  ;^imant  mieux.se.vojr  prives  à^% 
$acreBièpt.s  /et  d^  sacrifice/  queide:,iuevoiar 

."dans  ;le:ar  payç. -^    «r.vv>,,\  ',;:.;    >.  :.  H-^^r^i- 
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^xîl  de  M.  Chevreuil. 

La  sentence  de  nipn.,e'xil  m'ajant  été-  si- 
gnifié ,  j'examinai   devant  Ûieù  ce  qài  serait 
plus  expe'dient  pour  assister  ce  peuple.  Yoyâiit 
qu'il   m'était  impossible  de  fuir,  ou  de   me 
cacher ,  et  que  je  tomberais  infailliblement 
entre  les   mains  des   gouverneurs,   je  pris  le 
parti  de  m' embarquer  sur  un  vaisseau ,  dont 
Je  Capitaine,  le  maître    et    les   principaux 
ofBciers  étaient  chrétiens.  J'espérai  que  pen-» 
dant  la  nuit  ils  me  laisseraient  écbappëf  se- 
ctètement.  Dans  cette  espérance^  j'achetai  un 
Lateàu  ;    et  laissai  la   plus  grande  partie  de 
xn.es  bardes   et  de  mes  ornementa- d* Eglise,  à 
Tin   Chrétien  ,  âuéîuel  je' inà'rquai  le  jour  et 
l'heure  qu'il    pourtait  me  venir    prendre /au 
vaisseau ,  pour  me  ramener  à  terre;   niais  ^ 
par  un  secret  jugéinent  de  Dieu  ,  et  par  lïn 
châtiment  de  mes  infidélités  pa^sées^,  Ce  chré- 
tien manqua  à  sa  |>arolei    C'est  ce  qui  m*a 
obligé  de  revenir  à  Siara,  .^^  rai 

Pendant  le  séjour  que  M.  Chevreuil  fit  à 
la  Cochinchine  en  1664,  et  pendant  léis  àeôx 
années  suivant  es  >  un  ^  très-grand  nombre  '  de 
fidèles  errants  dans  les  forets ,  et  dans  le* 
dé.«erts ,  moururent  de  faim  '  où'  de  nifeèré , 
et  environ  cinquante  martyrs  sigiférè#t  la^fei 
de  leur  5ang.  Quelques  années  ajprèé  qtfjls 
curent  sacrifié  leur  vie  pour  Jésus-Christ  ,M^ 
Hâinques^   miâ^ioonaiii^  dont;  nous  pacleroii» 
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bientôt,  par  ordre  de  M,  de  Beritbe,  fît  ^e9 
informations  juridiques  du  martyre  qu'avaient 
souffert  les  plus  distingués.  Ces  informations, 
qu'on  envoyait  à  Rome  ayant  été  perdues, 
quoiqu'on  en  eût  gardé  dans  lé  séminaire 
de  Siam  des  copies  très-exactes ,  M.  de  Métel- 
lopolis  en  fit  dresî^er  des  nouvelles,  lorsquil 
alla  à  la  Cochinchine  sacrer  M.  Mahot,  évéque 
de  Bide.  Voici  ce  que  portent  ces  informa- 
tions ,  que  les  directeurs  du  séminaire  de  Pari* 
ne  pouvaient  avoir ,   lorsqu'ils  firent  imprimer 

leurs  relations  en  1664.  -| 
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Relation  Si  martyre  de  plusieurs  Chrétiens 
'Cochinchinois,  >    '    i     ^ 

Les  premiers,  qui  souffrirent  après  Fes;!! 
de  .M.  Chevreuil ,  furent  Michel  Mjen  ,  IgU/^çiè 
yang  ,  et  Pierre  Ky.  Ils  eurent  la  tête  tran?- 
cbée  date  la  grandie  place.  Pierre  fat  exé-* 
cuté  le  dernier;  étant  sur  le  peint  de  recevoir 
le  coup  de  la  mort,  il  protesta  à  haute  voîk 
qu'il  se  soumettait  de  bon  cœur  à  Tordre  du 
Aôi,  et  qu'il  mourait  avec  joie  pour  la  loi 
pleine  de  vérité  et  de  iustice^  don*  id  Êii- 
sait  profession.  Le  bourréatt,  en  devant  le 
»abre  pour  le  frapper  ,  lui  d^t  par  manière  der 
raillerie  :  Ayez  bon  courage.  «  Faites  votre  d«* 
toir^  lui  répondit  le  martyr,  Je  ne  cÉains 
point  la  mort,  ne  craignez  rien  vous-même.  >► 
Sa  tête  ne  fut  pas  emporte  d'au  seulcouj;^ 
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le  bourreau  acheva  de  la  lui  trancher  contre 
la   terre.   Les  .soldats  se  firent  un  plaisir  bar-^ 
bare  de  brider  les  têtes  de  ces  trois  martyrs , 
de  couper  leur  corps   par  morceaux ,    et  dé 
les  jeter  de  tous  côte's  :  mais  les  femmes  dé 
ces  illustres  de'feriseurs  de  la   foi  s'empressè- 
rent de   les  recueillir.  Leur  tendresse  pou£ 
de  si  dignes  ëpoux  et  leur  respect  pour  ces 
martyrs  de    J.-C. /leur   inspirèrent  ce  zèle^ 
qui  jes  exposait  a  souffrir  le  même  supplice, 
mais  qui  fut  admiré  par  les  tyrans  ménie.  * 
Pierre  Ky  avait  une  fille  nohiméè  Lùce  ; 
elle  vit  martyriser  un  Chrétien  appelé  Etienne, 
du  mcirt3Te  duquel   nous  ne   savons  aucune 
circonstance.    Après    que   les   exécuteurs  se 
furent  retirés  ;  Luce  demeura  auprès^  du  corps 
du  martyr  des  gentils ,  qui  voyant  le  soin  qu'elle 
jjrènait    de  renveloppér  en  versant  des  far- 
ines,  et  en  le  priant  d'intercéder  pôiir  elle,, 
lui  dirent  par  .moquerie  :  Jeune  fille,    qiie 
faîtes- Irons  là  ?Ce  mort  ne  peut  être  touché  ni 
de  vos  soins,  ni  de  vos  larmes, ni  de  v6$  prières. 
Vous,  qui  ne  connaissez  que   le  démon  que 
vou  s  adorez ,  répoïidit-elle  ,  vous  ne  savez  pas 
que    ce  mort  est  dans    lé    ciel  ,    couronné 
de  gloire,  où  i!  peu? m' obtenir  de  Diéû  tpiis 
les  secours    à^hi  j'ai  besoin.  Pasâez,   et  l^îl- 
sez-moi  lui  rendre  les  derniers  devcârs  ci  lés 
bonneùrs   que   }a    puis.  Sur    rentrée,  de    la 
nuit  elle  ùt    transporter   le  eor^s  du  martyr 
dans  un  bateau  ,  et  eristiité Tenter ra.  Sa  piété 
Bé  fut  pas^ans  récompense;  Dès  ce  moment 
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Dieu  liïi  inspira  un  si  ardeat  désir  du  martyre, 
qu'elle  n'attendit  point  qu'on  vînt  la  saisir. 
Ayant  appris  qu'on  la  cherchait ,  elle  se 
recon^manda  aux  prières  de3  Chrétiens,  et 
alla  à  Dinhcbam  se  {Présenter  ^u  Mandarin ^ 
qui  faii^ait  exécuter*  les  martyrs.  Mon  père, 
iui  dit  -  elle ,  a  'eu  le  bonheur  et  la  gloire 
de  mourir  pour  J.  -  G.  Je  déteste  vos  idqles 
de  bois  et  de  pierre.  Attendezjjeuneinaen- 
séè ,  lui  dirent  les  soldats,  <i«e  .vous  soyez 
assise  sitt  '  les  -Jénls  des  éléphants  ; .  là  vou5 
prêcherez  ^îus  à  votre  aise,  J^e  connais  Içs 
dents  des  élépbânts ,  ?répliqua-t-^lle }  je  ne 
le3  crains  pas,  prai  au  Ciel ,  cela  me  suffit. 
Le  jugé  irrité  ordonna  aux  soldats  de  la 
traîner  par*  les  cheveux  hors  de  raudience, 
et  de  TaHei:  exposer  aux  éléphants.  L^  dou- 
leur qu'on  ïtti  fit  souffrir  en  la  traînant,  ne 
lui  arracha  ni  plaintes ,  ni'  soupirs.  Dès  qu'elle 
Jnè '^ià&;  iéis  liarrières^;^^  elle us'assittà  terr^ 
aSu#'air'franquillev  arrangea  ses  cheveux, 
î>ris  la  situation  la  ^-plm  modeste  sqttHl  l^i 
fut  possible,  toutna  ensuite  la  tête,  et 
Voyant  un  élépliant  furieux,  quL  venait  fon- 
dre ^vtr  elle ,  élle^fît  4e  *^igne  de  la  croix , 
et  joignît  dévotement'  lès  mains.  L* éléphant 
la  remua  d'abord  avec  sa  trompe  ;  ensuite  il 
la  jeta  trois  fois  en'  Tàir.  Pendant  ce  sup- 
plice elle  tint  '  toujours  les  mains  élevées  vers 
le  Ciel.  Un  second  éléjihant  •  'survint ,  qui'  'l'é- 
crasa sous  ses  pieds ,  et  mit  son  corps  en  pièces. 
"Vers  ceméme  temps  un  autreiChrétièA  fort 
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gënereux,  nomraë  Louis ,  remporta  la  cûuroii. 
ne   du  martyre.   Lorsqu'on   le  conduisait   a^ 
supplice,  le  juge  lui  fit  des  reproches    de    ce 
que,  contre  la  deTense  du  Roi ,  il  avait  em-| 
bras.sé  la  religion  chrétienne  ,  et  de  ce  qu*il 
y    persistait  avec    tant  d'opiniâtreté.   Il  y  a 
vingt  ans/liii  répondit  le  martyr,    q^e  fai 
reçu  la  loi  du    vrai  Dieu   dans    mon  cœur; 
elle  y  a  jeté  de  -^i  profondes    racines  ,  que  ni 
la  vie ,  ni  la  mort  ne  sauraient  l'en  arracher. 
S'il  en   est  ainsi,    reprit  le  juge,   vous  pou- 
vez vous  préparer  à  souffrir   tous  les  touç-* 
ment  s   que    vous   serez    capaWo   4^jendurer. 
Je  suis  prêt,  répliqua  Louis  ,  à  tout  souffrir, 
et  à  mourir.   En  prononçant  ces  paroles  ,  il 
marchait  à  grands  pas  vers  la  place  publique, 
où  Ton  avait  dressé  deux  colonnes  •  il  s^arréta, 
et  se  mit  it  genoux  au  pied  de;  Ja  première, 
qui  était  sur  son  chemin ,  et  y  demeura  en 
prière  avec  beaucoup  de  calme  et  de  recueil- 
lement.    Pendant     qu'on     préparait     teiAÎ- 
choses  pour  son  suppijjce.^  l^es  soldats, lui  àg» 
Tachèrent     ses  habits  avec  violence ,    et  lui 
ayant  étroitement  lié  les  pieds  et  les  mains, 
le  suspendirent  à  une  des  colonnes  la  tête  en- 
bas  ;  ils  le  laissèrent  dans  cette  cruelle  situa- 
tion pendant  quelques  heures.  Enfin  un  soldat 
chargé  de  Texécution,  tira  un  grand  couteau, 
et  s'approcha nt     du  saint  martyr  en  sautant 
selon   la   coutume  du    pay^^  il  lui    fendit  la 
tête  ;  ensuite  il  coupa  le  corps. par  le   milieu 
en  quatre  quartiers,  qu'il  attacha  tout saa- 
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glants   aux    deux    colonnes  ,  où  ils    demeu- 
rèrent exposés  un  jour  entier. 

A  Louis  succe'dçc^nt  trois   autres  fidèles, 
qui  ne  firent  pas  éclater  une  moindre  cons- 
tance. Ils  s'appelaient  Mathieu  Yen ,  I  amase 
Dao,  et  Marthe  Phuoc.   Ils  avaient  d'abord 
été  traduits  devant  le  TribuDal  du  Roi;  mais 
il  les  renvoya  à  deux  juges  qui  les  condam- 
nèrent à  perdre  la  tête.   Mathieu  Ven  avait 
été  arrêté,    tandis  qu'il    recueillait  le  sang 
de  quelques  martyrs.  Sur  le  point  de  souffrir 
la  mort    il  fit  au  pt^uple,    qui  l'environnait  , 
une  instruction  ,  et  une  exhortation  très-pâ^ 
thétique^  pour  encourager  les  fidèles  à  mourir 
généreusement    afin  .  d'obtenir  la  récompense 
étemelle^  que  Dieu,  prépare  à   ceux    qui  le 
confessent  devant  \^s  hommes ,   et  de  porter 
les  païens  à  embrasser  la  religion  chrétienne^ 
qui  peut  seule  affranchir  des  peines  éternelles, 
Damase  Dao   se  tint    à    genoux  ,   tandis 
que    Mathieu    paria,    et  qu'il  fut  exécuté. 
Accablé    de    lassitude?     et    de    faiblesse ,    \\ 
tomba  par    terre.    Les    soldats    coururent  à 
lui  ,  et  le  frappèrent  rudement  pour  l'obliger 
à    reprendre    sa    première    situation ,    et  lui 
reprochèrent  sa  lâcheté.   Je  ne  ressens ,  '  re- 
pondit-il ,    ni   lâcheté ,     ni  crainte.    Ce  n'est 
pas  le  courage  ,  ce  sont  les  forces ,   qui  me 
manquent,  et  se  tournant  vers  son  bourreau. 
Faites  au  plutôt,  je  vous  en  prie,  luidit^il^ 
ce  qui  vous  est  ordonné.  Dans  le  même  mo- 
laieat  |  il  eût  la  tête  tranchée.  ,  > 
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Le  martyre  de   Marthe  Phuac  fut  beau- 
coup plus  cruel  que  celui  de  ces  deux  com* 
pagaons.  C'e'tait  une  V€i*vè  d'une  rare  pieté. 
JÇile   faisait   la    fonction  de  catéchiste  avec 
un    zèie    et  un  fruit  merveilleux..  Un  grand 
no  mbre  de  personnes  de  son  sexe  avaient  été 
converties  par  ses  instructions.  Ces  nombreuses 
conversions  l'avaient  rendre  infiniment  odieuse 
aux  zélateurs  de  l'Idolâtrie,   et  encore  plus 
respectable  aux  Chrétiens.  Dieu  avait  souvent 
accordé  à  ses  prières  la  guérison  des  maladies  , 
que  les  médecins  jugeaient  incurables.    Sebas* 
tienne  de   Souzac  ,  femme   de   Jean    de  la 
Croix  ,  fondeur    des  canons  du  Roi ,  déposa 
avec    serment    que    Marthe    l'avait     guérie 
d'une   fièvre    violente ,    et    très- dangereuse  , 
accompagnée  d'un  mat  de  tête  insupportable, 
en  lui  mettant  les   mains  sur  la  tête  et    ea 
priant    pour    elle.     Ses     entretiens     et    son 
exemple  animaient  les  femmes    et  les  filles 
chrétiennes  à  la  pratique  des  vertus,  et  ré- 
pandaient 4a  bonne  odeur  de  J.-C.  dans  \es 
égiises  voisines,  \oicice  que  Joseph  Trang, 
zélé  chrétien  ,  à  déposé  avec  serment  touchant 
son  martyre. 

Ayant  appris ,  dit-il ,  que  Marthe  Phuoc 
était  dans  la  prison,  f allai  la  voir,  et  la 
trouvai  parmi  plusieurs  chrétiens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  je  n'en  sais  pas  le  nombre. 
Bonne  mère,  lui  dis-je,  apprenez-moi  com* 
ment  toutes  choses  se  sont  passées.  Elle  me 
répondit  :  J'ai  été  conduite  devant  le  tribUû^l 
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du  Roi;^  il  ae  m^  rien  cîhi^4^j^.  même  torn^ 
né  la  tête  pour  ne  pas  me  vair.    De  là  on 
m'a    mene'e    devant    deux    magistrats,   qui 
m*ont    ordonné    de    déclarer:     les    personne» 
que  j*avais  instruites  de  la  loi  de  Dieu.   J'ai 
répondu  que  je  ne  connaissais  que  moi-même, 
et  que  je  ne  pouvais  déclarer  personne.  Sur 
mon  refus,  les  soldats  ont  commencé  à    me 
tourmenter.  ÎU  na'ont    versé  de  Teau  bouil- 
Jaafe    dans   les  oreilles,  ont  mis    entre   mes 
doigts    et    dans     mes    narines,  des    mèches 
allumées,  ont  fait  rougir  des  lames  de   fer, 
et  me  les  ont  appliquées   tout   ardentes  sur  , 
les  joues,  sur  les  côtés  et  sur  les  mamelles. 
Pour  n'être  pas  exposée  à  de  plus  longs  tour- 
ments que     j'appréhendais    de     ne   pouvoir 
soutenir,  j'ai  déclaré  qpelqneskper  pn^esl,  que 
je  savais  être  déjà  arrêtées.  La  douleur  ,  que 
me   causent    mes   plaies,    n'est   pas    ee  rgu% 
m'afflige    le   plus,   fie    qni   me    trouble    ètp 
m'a  1  arme  da,vantage ,   <;'est    qi^e,  j^  ne  puif- 
soutenir  le  poids  de  ma  cangue ,  et  je  crain^; 
^e  mourir  dans  la  prison  ,   et   d'être  privé^ 
de  la  couronne  du  martyre.  Je  lui  dis  :  Bonn^ 
mère,  que  cette  crainte  ne  vous,  trouttle  paSi»- 
Souvenez-vous  de  ce  que  vous  ave^f;  enseigna 
aux   autres.    Ceux  qui  meurent  pour    J.^Çf 
dans  les  prisons ,   reçoivent  la  couronne  d^  ^ 
même  que  ceux    qui  meurent  parle  glaiye^l 
ï^lle  ajouta  :   Puis- je  demeurer    par  ,  terre ^^ 
et,  pousser  des  gémissementSi  et  des  sanglots^ 
comme,  si  j'étais  mourante  ,  pour  évitei: -l^^ 
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îiouveatïx  tourments  que  les  soldats  me  fe- 
raient endurer ,  s'ils  me  voyaient  assez  de 
force  pour  les  soutenir?  Je  lui  répondis  j  Je 
ne  vois  pas  que  vous  commettiez  en  cela 
aucune  faute.  Son  visage  était  extrêmement 
enfle,  ses  yeux  presqu*ëteins ,  ses  oreilles 
paraissaient  toutes  brûlées.  Je  me  prosternai 
en  versant  des  larmes;  malgré  sa  résistance, 
}e  bai'^ai  ses  pieds,  et  le  bord  de  sa  robe. 
Que  faîtes- vous  ?  me  dit  elle,  je  ne  suis 
qu*une  malheureuse  pécheresse;  retirez  vous, 
dé  peur  que  les  soldats  ne  vôiis  arrêtent,  et 
conjurez  de  ma  part  nos  frères  chrétiens  de 
prier  pour  moi,  afm  que  Dieu  m'accorde  la 
grâce,  et  la  force  de  mourir  pour  son  saint 
nom.  Je  me  retirai  ,  et  l'on  ne  tarda  pas 
de  la  conduire  àti  lieu  du  supplice.  Je  la 
suivis  ;  pendant  le  chemin  ,  j'entendis  que  le 
magistrat  lui  dit  :  Mère  Phuoc ,  vous  avez 
j^rofèssé  et  enseigné  la  loi  des  Portugais,  il 
▼tt  vous  en  coûter  la  vie.  Elle  répondit  :  Je 
ftîôtïrr^ai  avec  joie  pour  la  vérité  de  lîia 
religion.  Dès  qu'on  fut  arrivé  à  la  place 
publique,  où  elle  devait  être  martyrisée,  les 
sbMàts  lui  ôtèrent  la  cangue  et  lui  iièrent 
les  mains  sur  la  tête.  Un  d'en tr  eux  la  perça 
d'tin  coup  de  lance  sous  l'aiselle  droite, 
lin  antre  lui  enfonça  son  épé«  dans  le  côte 
gauche.  Elle  tomba  par  terre  en  prononçant 
îe  nom  de  Jésus  et  de  Marie,  En  même 
temps  un  soldat  délia  ses  mains,  et  lui  coupa 
la  tête  de  trois,  coups  de  sabre,    Si  Marthe 


atait  souffert  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  ne  serait-eUe  pas  au  nombre  des 
plus  illustres  martyrs  ?  i 

■}  La  constance  avec  laquelle  ces  ge'néreux 
màtyrs  ayaient  donné  leur  vie  pour  J.  -  C.  , 
excita  une  sainte  jalousie  dans  le  coeur  des 
confesseurs  qui  restaient  dans  la  prison  ,  et 
èÉt  lés  vit  soupirer  à  i'envi  après  une  si  belle 
destinée.  Jean; Nhiem  ^  Jean  Lan  ,  Thomas 
Nghé ,  et  un  quatrième ,  nommé  Dau  ,  dont 
on  ne  sait  pas  le  nom  de  baptême  ,  eurent 
bientôt  la  consolation  d'être  exaucés.  Un 
chrétien  qui  avait  eu  part  à  leurs  souffrances , 
en  fait  la  description  suivante  :      i:  .  ^ 

-  Je  fus' ,   dit  -  il  ,   conduit  dans  la  salle  de 
raudience.  iA.  peine  étais- je  entré,  que  cinq 
de  nies    gardas .  déchargèrent    rudement  sur» 
moi   plusieurs    coups   de    plat  d'épée ,   ppuç 
m' obliger  de  renoncer  à  J.^G.  Le  :  juge  voyant, 
que  je  persistais  à  le  confesser  ,  donna  ordre 
à  un  capitaine  de  me  conduire  dansune  prison- 
différente    de  :  celle  ou  les   c hré  tiens  étaient 
détenus    Je  me  plaignis  de.  ce  que   rpn  me 
séparait  de  mes  frères.  Cette  plainte  m^attlra^ 
une   si  :  rude    grêle   de  coups,  que  j'en  fua 
entièrement  iabattu.  Après  ce  cruel  traitement,^ 
le  juge  m'accorda  la  grâce  que  je  demandais; 
il  me  fit  conduire  dans  la  prison  où  étaient 
mes  frères  ;  je  paiîsai  la  nuit  dans  un  continuel  * 
abattement.  Le  lendemain  matin  >  mes  forces 
étant  un  peu  revenues ,  j'abordai  les  fidèles 
que.  je .  cpuu^iss^is,  par tiçuli^^^  :  ,  J^a^ 
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Nhiem  avait  sans  douie  été  b5tt;Ç,çt  tp.uç-- 
menté  avec  une  rigueur  extrême;  Vpus voyez, 
me  dit  -  il  ,  l'état  où  je  suis.  Je  prie  ^îe 
Seigneur,  de  tout  mon  eœur ,  de  pardonne^ 
à  ceux  qui  m'y  ont  mis  ,  et  j'esgèr^  y.  ;^y^ 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  >  ^^%  fu|if^ 
l'exemple  de  J.-C.  ,  et  de  mourir  .pour  lui, 
comme  il  est  mort  pour  moi.  Je  m'approchai 
ensuite  de  Jean  Lau  ,*^qui)  tout  reiupli^  4ë 
Dieu  ,  s'écria  ,  dès  qu'il  me  vit  :  Bénissons 
Dieu  de  ce  qu'il  nous  juge  digne^^  d'ét)r^.«iïliâ^ 
et  tournientés  en  cette  vie  pour  la  gMre  de 
son  nom.  De  là  je  passai  à  l'endroit  qu;  ét%it 
Dau  ;  en  m'enibrassant ,  il.  me  dit  :  Jerbrtl§ 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  du  ^ dé*iï;>i,de 
souffrir  pour  J.-G,  Lorsque  je  me  ■tournai 
peur  saluer  Thomas rNghé  r  »»  iaconeUriVii^t 
nous  avertir  que  ces  quatre  prisonniers  étaient 
condamnés  à  la  mort.  -'?*;?*'  ?>  -  :  lc^>'m 
-Cette  nouvelle  s'était  déjà  répandue  dans 
î%*  public  ;  un  grand  nombre  d«  chrétiens 
étaient'  âcctourus  et  s'étaient  rangés  sur  «'le 
cHémih  par  lequel  les  martyrs  devaient  passeri* 
On  les  ^ira  de  la  prison  sur  les  onze  heures 
di  'mhtin*';-''et ,  dés  qu'ils  eureiàt.  reconnu 
qftb 'cette  multitude  rangée  sur  leur  passage 
était  presque  toute  composée  de  chrétiens , 
ils  les  prièrent  de  prendre  part  à  leur  bonheur^ 
^  ^ét  dé  faire  éclater  la  joie  que  Jeui^  camait 
#  ÉÉî*  çloriéùse  qu'ils  allaient  souffrkiî- Il 
ifcin  feïîWt  pàh  davantage/Animée  pan  oêr 
p«roks,  cette- maititudé  de  âdèles  éleva  si^ 
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Yoîx  ,  sans  considérer  les  suites  dangereuses 
que  pouvait  avoir  une  action  si  hardie.  Ils  ac- 
compagnèrent les  martyrs  comme  en  triomphe; 
en    chantant    de«   hymnes  ;    on    les   conduisit 
d'abord  àïa  smllede  Tandience,  oùleur  sentence 
leur  fut  lue.  Bau  y  fit  un  discouri  qui  e'tait 
une  apologie  delà  religion  chre'tienne.  «  Vous 
BOUS  accusez  ,  dit  il ,  de  n'avoir  ni  amour  ni 
respect  pour  nos  parents  :  nous  leur  rendons 
au  contraire  toute  sorte  d'assistance  ;  nous  les 
nourrissons  pendant  leur  vieillesse;  nous  n'é- 
pargnons rien   pour  les  secourir;    nous  leur 
cherchons  des  remèdes  dans  leurs  maladies , 
ou  nous  leur  en  composons  nous-mêmes  ;  nous 
teillons  auprès  d'eux  après  leur  morf;   nous 
)eu-r  rendons  avec   soin  les  derniers  devoirs  / 
et  loin  de  louer  des  étrangers  pour  les  pleurer 
et  pour  les  ensevelir  ,  nous  leur  donnons  nous- 
mêmes  la  sépulture  ,   et  nous    arrosons  leurs 
tombeaux  de  nos  larme?.  »  Il  finit  en  défiant 
les  païens_  de  convaincre  les  vrais  chrétien» 
d'autre  crime  que  de  celui  qu'ils  leur  faisaient 
d'adoreit  et  de  «ervir  le  Dieu  souverain  qui  a 
créé  le  ciel  ei  la  terre. 

Aussitôt  qu'il  eut  achevé  son  discours ,  ces 
invincibles  athlètes  se  hâtèrent  d'aller  au  liea 
de  leur  supplice.  Leur  constance  et  los  con-^ 
iolations  dont  Dieu  remplissait  leurs  âmes; 
éclataient  sur  leurs  visages  >  ils  marchaient  à» 
si  grands  pas  ,  qu'ils  devançaient  leurs  gardes. 
Ils  se  mirent  eux-mêmes  dans  la  posture  où. 
ti  fe liait  être  pour  recevoir  le  coup  de  Iji 
Tome    L  K,  .     ' 
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mort.  Le  chef  de?  soldats  ayant  ordonne'  qu'on 
les  liât,  Dau  .lui  répondit  :  «Cela  n'est  pas 
ne'cessaire;  nous  n'avons  nulle  envie  de  fuir.  » 
Ils  reçurent  tous  quatre  la  couronne  du 
martyre  par  le  tranchant  de  l'e'pe'e. 

Dans   cette   persécution  ,    quarante  -  trois 
confesseurs  furent  mis  à  mort  ou  par  le  glaive 
ou    par    les    éléphants.    Outre   ceux  dont  je 
viens  déparier,  on  trouve  attesté  juridique- 
ment   dans  les    procès-verbaux ,    le  martyre 
d'un  frère   de   Thomas  Nghé  ,  de  Caio ,   de 
Joseph  Rim  ,  de  Benoît ,  d'Alexis ,  de  Domi^ 
nique  ,    d'Augustin ,    de    Simon    et  de  deux 
personnes    du    sexe  ,     nommées    Benoîte    et 
Jeanne.  Tous  ces  martyrs  avaient    été    con- 
vertis et  formés  à  la  vertu  par  le  R.  P.  de 
Rhodes ,  ou  par  les  autres  missionnaires  de  la. 
compagnie  de  Jésus, 
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m  récit  que  M«  Chevreuil  avait  fait  des 
jouflFrances  de  tant  de  chrétiens,  et  ce  qu'on 
en  apprenait  par  les  vaisseaux  qui  venaient 
de  la  Cochinchine ,  pénétra  M.  de  Berithe  de 
la  plus  vive  douleur.  Ses  chères  ouailles 
dépouillées  de  leurs  biens,  chassées  de  leurs 
maisons,  errantes  dans  les  forets,  réduites  à 
la  plus  afFreuse  misère ,  gémissantes  sous  la 
cangue ,  dans  les  fers  et  dans  les  prisons  , 
déchirées  à  coups  de  fouet,  consumées  par 
la  faim  ,  écrasées  sous  les  pieds  des  éléphants, 
expirantes  sous  les  coups  de  bâton ,  égorgées 
par  le  glaive  des  bourreaux  ,  excitèrent  sa 
compassion  ,  et  lui  firent  verser  des  larmes 
bien  amères.  Si  d'un  côté  la  couronne 
qu  avaient  remportée  ceux  qui  avaient  légi- 
timement combattu,  le  consolait  de  la  rî-« 
geur  de  leurs  supplices,  de  l'autre  la  chute 
de  tant  de  malheureux ,  qui  avaient  foulé 
aux  pieds  l'image  de  J,~C.  ,  et  renoncé  à 
l'espérance  du  salut  éternel  pour  des  bien* 
périssables  et  pour  une  vie  bientôt  passée, 
le  rendait  inconsolable.  Malgré  les  raisons 
et  les  conseils ,  qui  l'avaient  empêché  de 
partir  pour  la  Cochinchine  ,  il  se  repentit 
et  SË  reprocha  mille    fois  de  n'éjre  pas  allé 
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consoler  par  sa  présence  et  par  ses  discours; 
tant  de  généreux  confesseurs,  et  encourager 
par  son  exemple  tant  de  timides  déserteurs. 

I.  -'^  '■"'-- 

Second  départ  de  M,  Chevreuil  accompagné 
.      de  M,  Hainques  f  pour  la  Cochmchine, 


.1»- 


Ce  qui  mettait  le  comble  à.  sa  douleur  , 
c*est  qut  dans    l'état    où   se    trouvaient  les 
choses,  il  ne  pouvait  quitter  Siam  sans  ruiner 
entièrement   la    mission ,    ni  enlrer  dans    la 
Cochinehine  /  sans  risquer  d'y  rendre  la  per- 
sécution plus  sanglante  et    d'y  tout    perdre. 
Dans  cette  extrémité  il  résolut   de  renvoyer 
M.   Chevreuil  au   secours  de  cette  église   si 
crueliemei^t  persécutée ,    et  privée    de  tous 
ces  Pasteqrs.    Il  lui  donna   pour  compagnon 
tin  autre  missionnaire  nommé  M.    Hainques^ 
dont    le  zèle ,    la   prudence     et  les    talents 
avaient  éclaté  en  diverses  occasions ,     et  les 
nomma    tous  deux  ses  provicaires.  Ils  s'em^? 
Marquèrent  dans    le    mois  d*aout    1665.  Les 
matelots,  qui  les  conduisaient,  instruits  des 
défenses  publiées  à  la  Cochinehine  d*y   con- 
duire  des  pères   de  la  loi  sous  peine  d'avoir 
la  tête  tranchée  ,  les  mirent  à  terre  sur  les 
iront! ères  des  Royaumes  de   Camboge   et  de 
Cyampa.  Lorsqu'ils  y  abordèrent,  M.   Che- 
vreuil   était    malade,   et  prévoyant    que  sa 
maladie   serait    longue,    il   voulut  que    M, 
Hainques   le    laissât   entre    les    mains    de  la 
providence,  et  qu'il  poursuivît  sa  route  pour 
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fie  pas  perdre  l'occasioii  d'entrer  dans  la 
Cocbinchine  dont  la  guerre  risquait  de  fermer 
bientôt  toutes  les  avenues.  M.  Hainques  ,  vi- 
vement affligé  de  laisser  son  confrère  danf 
une  tsiste  situation  ,  mais  encore  plus  vive- 
Uient  touché  des  maux  q^ue  souffraient  les 
chrétiens  qu'il  allait  secourir  ,  se  mit  en 
chemin»  Voici  le  précis  de  la  relation,  qu'il 
envoya  à  la  sacrée  congrégation  touchant 
son  voyage  et  ses  premières  occupations. 

IL 

Relation  du    voyage  de  M,  Hainques. 

Ayant   déjà    quelqu' usage    de    la    langue 
anamitique,  qu'on  parle    au  Tonquin    et   à 
la    Gochinchine,    il  entreprit  de  traverser   à 
pied,  et  en    habit  japonois ,  le  royaume  de 
Cyampa.  C'est   un  voyage    d'environ    trente 
journées,    qu'il  fdtit  faire   par  des  chemins 
difficiles   et  dangereux.  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de   surmonter  toutes    les,  difficultés    et  tous 
les    périls     qui   pouvaient  l'arrêter.    Sur   sa 
route  il  trouva  des  camps  composés  de  chré- 
tiens Gochinchinois ,    auxquels  il   se  fit  con- 
naître, passa  quelques  jours  avec  eux ,  leur 
fit  des  instructions  ,    célébra  la   messe  qu'ilà 
n'avaient   point    entendue    depuis    plusieurs 
années ,   administra   les  sacrements    à  ceux 
qu'il  en  trouva  capables ,  baptisa  trente  in» 
fidèles,  que  ces  bons  chrétiens  avaient  con-» 
vertis,  et  instruits  suffisamment  de  nos  mystères. 

Les  Cyampois  sont  mahométans  -,  mais  ils 
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n'ont  presqu'aucune  connaissance  de  leur 
fausse  religion;  leur  ignorance  rend  leur 
conversion  moins  difficile.  Des  camps  des 
CochinchinoiSjM.  Hainqnes  se  rendit  à  la 
ville  royale.  Le  vice-roi  le  reçut  avec  beau* 
coup  d'honnêteté  ,  et  voulut  avoir  avec  lui 
un  entretien  particulier.  La  conversation^ 
roula  sur  l'immortalité  de  rame  ,  sur  la  feH 
licite  éternelle  ,  que  Dieu  prépare  à  ceux 
qui  gardent  sa  loi,  et  sur  les^  châtiments 
qu'il  destine  à  ceux  qui  l'ofFensent.  Ce  sei- 
gneur ,  qui  n'av'ait  jamais  entendu  parler 
si  clairement  sur  des  sujets  si  intéres  ants  , 
parut  touché  de  ce  discours.  Il  gouvernait 
le  royaume  en  l'absence  du  roi,  qui  était 
allé  rendre  hommage  et  faire  les  présents 
accoutumés  au  roi  de  la  Cochinchine ,  dont 
il  était  tributaire.  Il  offrit  au  missionnaire , 
s'il  voulait  s'arrêter  chez  lui ,  de  le  loger 
et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire. N'ayant  pu  le  retenir,  il  te  fit  con- 
duire à  Nharou  ,  province  de  la  Cochinchine. 
Le  gouverneur  cochiochinois ,  sachant  qu'un 
officier  du  vice-roi  l'avait  conduit,  lui  fit  un  bon 
accueil, lui  accorda  trois  jours  de  repos,  et  par 
une  grâce  singulière  de  !a  providence,  le  logea 
chez  un  chrétien  auquel  il  se  fit  connaître* 
Les  chrétiens  avertis  s*y  rendirent  secrète- 
ment ;  il  exerça  nuit  et  jour  auprès  d*e^x 
les  fonctions  apostoliques  ,  et  baptisa  quelques 
païens.  S'il  avait  pu  séjourner  plu5  long-temps, 
il    aurait    donné    une  grande  consolation  à 
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Cette  église  ;    Mais   il  fallut    partir  au    put 
marqué.    Un    secrétaire    du    gouverneur  eut 
ordre    d'accompagner  cet  étranger  jusqu'au 
chef- lieu  de  la  prorince  de  Phujen  ,    oui  il 
n'eut  permission    de   s'arrêter    qu'Une    seule 
nuit  ,  pendant  laquelle    il    travailla    auprès 
de  quelques  chrétiens.  Deux  d'entr'eux,  chefs 
de  leurs  villages,  le  conduisirent  le  lendemain 
dans  la  province   de  Quininh,    où  les  chré- 
tiens sont  en  très    grand  nombre vquoiqu'in- 
timides  par  des  gardes  infidèles,  ils  ne  pou- 
vaient   contenir    la    joie   que   leur    inspirait 
l'arrivée  du    missionnaire.    Il   y  en    eut    un 
qui,  ne   pouvant  modérer  ses   transports    en 
le  saluant  devant  un  des  principaux  magis- 
trats, l'appela  notre  Père.  '  Cette  parole  échap- 
pée imprudemment    aurait  eu    de   fâcheuses 
suites ,  si  le  magistrat  y   eût  fait  attention. 

Arrivé  à  Hiig ,  ville  capitale  du  royaume, 
îl  trouva  le    gouvernement  si  attentif  à  em- 
pêcher   qu'aucun     étranger     ne     s'y    glissât 
pour   enseigner  la  loi  de  Dieu,  qu'il  en  au- 
rait bientôt  été  chassé,  si  Jean  de  la  Croix^ 
dont    nous   avons  déjà    parlé ,   devenu    plus 
favorable   aux  missionnaires  français  depuis 
l'exil  des  Portugais,  ne  l'eût  reçu  chez  lui, 
et  n'eût  publié  que  c'était  un  de   ses  parents 
qui    venait    le  joindre.   Il  demeura  quelque 
temps  caché  dans  la  maison  de  ce  métifpour 
se  perfectionner  dans  la  langue.  Les  chrétiens 
«'y  assemblaient  en  secret ,  et  y  pratiquaient 
les  exercices  de   la  religion.  Les  catéchistes 
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de  toutes  les  provinces  reconnurent  l'auto- 
rité de  M.  de  Berithe,  se  soumirent  à  son  grand 
•vicairCi  lui  firent  un  fidèle  rapport  de  leurs 
travaux,  et  de  Tétat  déplorable  de  tant 
d'églises  sans  pasteurs,  et  sans  sacrements 
depuis  plusieurs  années.  Touché  de  la  perte, 
ou  du  moins  du  péril  de  tant  d'âmes ,  M. 
Hainques ,  avec  le  consentement  de  Jean  de 
la  Croix ,  alla  faire  des  courses  apostoliques 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  la 
cour  où  il  pouvait  se  cfacher  plus  aisément. 
Faifo  est  le  port  le  plus  fréquenté  du 
royaume.  Pendant  la  persécution  ,  plusieurs 
chrétiens  y  avaient  sacrifié  pour  la  défense 
de  la  foi ,  les  uns  leurs  biens,  les  autres  leur 
liberté,  et  les  autres  enfin  leur  propre  vie; 
mais  un  plus  grand  nombre  avait  foulé  aux 
pieds  Pimage  de  J.  -  C.  ,  renonce  à  la  foi 
et  à  l'espérance  du  îalut,  et  dressé  dans 
leurs  maisons  un  petit  autel  qu'on  nomme 
le  Tlan,en  signe  d'Idolâtre.  Le  missionnaire  se 
glissa  secrètement  dans  cette  ville ,  et  n'osant 
ni  assembler  ,  ni  visiter  les  chrétiens  dont 
il  ne  connaissait  pas  les  dispositions ,  il  com- 
posa et  fit  distribuer  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  les  plus 
efficaces  ,  pour  consoler  ceux  qui  étaient 
dans  l'affliction ,  affermir  ceux  dont  la  foi 
était  chancelante,  porter  à  la  pénitence 
ceux  qui  étaient  tombés  ,  et  les  engager  à 
renverser  l'autel  idolâtrique ,  qu'ils  avaient 
^rigé  dans  leurs  0NÛS011&, 
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-  Cette  lettre  ,  par  la  mise'ricorde  de  Dieu  ; 
produisit  des  effets  surprenants  dans  le  cœur 
des  chrétiens  ;  elle  remplit  les  fidèles  d'une 
joie  incroyable  ,  en  leur  apprenant  .que  Dieu 
leur  avait  envoyé  un  pasteur,  et  inspira 
des  sentiments  de  pe'nitence  aux  coupables. 
Tous  firent  paraître  un  égal  empressement 
de  voir  le  ministre  évangélique ,  ies  uns 
pour  assister  au  divin  sacrifice,  et  recevoir 
les  sacrements,  les  autres  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église.  Voulant  faire  sentir  à  ceux 
qui  étaient  tombés  l'énormité  de  leur  apos- 
tasie ,  et  leur  en  inspirer  plus  d'horreur  et 
de  repentir ,  il  refusa  de  célébrer  les  saints 
mystères  dans  leurs  maisons ,  et  de  les  ac- 
cepter pour  parrains  ,  lorsqu'ils  présentèrent 
des  enfaqts  au  baptême.  Quelques  caté- 
chistes avaient  succombé  aux  tourments.  Il 
leur  défendit  d'exercer  leurs  fonctions ,  et  les 
obligea  à  expier  par  une  sévère  pénitence 
le  péché  qu'ils  avaient  commis,  et  à  réparer 
le  scandale  qu'ils  avaient  donné.  Cette  se» 
vérité ,  tempérée  par  des  instructions  pleines 
de  charité  ,  fit  de  salutaire^  impressions  sur 
ce  peuple  extrêmement  délicat  sur  le  point 
d'honneur.  Malgré  la  vigilance  des  officiers 
du  roi  ,  il  s'occupa  sans  relâche  à  baptiser 
les  Catéchiumènes  et  les  enfants  des  chrétiens, 
à  bénir ,  ou  à  réhabiliter  des  mariages,  à 
rétablir  l'ordre  et  la  piété  dans  cette  église , 
et  à  réconcilier  les  pénitents.  De  là  il  passa 
dans  la  province  de  Quiainh;  il  y   trouyfii 


1 


'If 


il  .'1 


ir'' 


i' 


a   ! 


r  1' 


t  a 


iu  II 


t  S26  ) 

les  églises  dans  la  même  desolatïdn,  éf  îl 
employa  les  mêmes  moyens  pour  y  faire  re- 
vivre la  foi  ,  la  pénitence  j  les  bonnes  oeuvras 
et  la  fréquentation  àes  sacrements.  -ip  ^ 

Les  besoins  pressants  de  tant  d'églises^ 
qu'il  ne  pouvait  seul  secourir  lui  faisait  sou-* 
vent  regretter  M.  Chevreuil ,  qu'il  avait 
laissé  malade  sur  les  côtes  de  Camboge,  et 
Cyampa  ;  et  n'ayant  aucune  nouvelle  de  lui , 
1  craignait  que  sa  maladie  n'eût  eu  de  tristes 
fuîtes;  mais  la  providence  avait  ménagé  à 
ce  missionnaire  un  secours  imprévu ,  et  l'avait 
conduit  ailleurs. 

III, 

ja.    Chevreuil    passe    dans    le    royaume  de 

Camboge, 

Un  chrétien  Cochinchinois  avec  sa  femme 
l'ayant  reconnu  missionnaire  ,  le  mirent  dans 
leur  bateau  ,  et  le  servirent^  avec  un  zèle 
que  la  charité  seule  peut  inspirer.  Sa  fièvre 
était  violente,  et  le  tourmenta  assez  long- 
temps ;  ses  forces  en  furent  si  épuisées ,  qu'a- 
près qu'elle  fut  passée ,  il  ne  put  les  repren- 
dra. Pendant  le  séjour  qu'il  fut  contraint  de 
faire  sur  la  côte  ,  il  apprit  qu'il  y  avait  dans 
ïè  royaume  de  Camboge  des  camps  composés 
de  Cochinchinois,  et  d'autres  nations,  dont 
plusieurs  étairnt  chrétiens ,  et  manquaient 
des  secours  spirituels.  Sa  faiblesse  ne  lui 
permettant  pas  d'entreprendre  le  voyage  d© 
la  Cochiûchine;  il  se  détermina  à' entrer  dan* 


ee  pays  presque  tout  couvert  de  forêts  rem* 
plies   d'éléphants ,  de  tigres^    d'autres  bétes 
farouches  très- dangereuses  et  de  maringouins, 
qui  ne  laissent  prendre  aucun  repos  ni  jour, 
ni  nuit.  En  remontant  le  grand  fleuve,   qui 
traverse    tout   le    royaume,    et    en    inonde 
chaque  année  plus   de  quatre-vingts  lieues, 
il  rencontra  un  camp  d'environ  quatre  cents 
personnes  ,  composé  de  Portugais,  deCocbin- 
chinois ,   de  Malais    et  de  Chinois.    M.  Paul 
Acosta  ,  vicaire -général  du  diocèse  de  Macas- 
aar,     d'où  les   Hollandais    l'avaient    chassé, 
avec  un  autre  prêtre  Portugais, prenaient  soia 
de  cette  église;  mais  l'un   et   l'autre  étaient 
si  âgés    et  si  infirmes ,    qu'ils   ne   pouvaient 
exercer  presque  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Dans   cette  extrémité  ,ils  reçurent  M.  Che- 
vreuil comme  un  ange   du    ciel ,    que  Dieu 
leur  envoyait  pour  secourir  leurs  ouailles. 

Résolu  de  se  retirer  à  Goa  ,  ils  prièrent 
M.  Chevreuil  avec  les  plus  fortes  instances 
de  se  charger  de  leur  troupeau.  Ce  mis- 
sionnaire, prévoyant  la  désolation  de  cette 
église  après  le  départ  de  ses  pasteurs^  et 
espérant  qu'il  pourrait  travailler  à  la  con- 
version de  sept  ou  huit  cents  Cochinchinois 
qui  habitaient  deux  camps  voisins,  et  même 
attirer  d'autres  ouvriers  pour  porter  l'évan-' 
gile  dans  ces  vastes  forets  habitées  par  un 
peuple  nombreux ,  se  rendit  aux  sollicita- 
tions de  M.  Acosia  ;  mais  il  lui  déclara  qu'il 
ne  pouvait  accepter  cet  emploi  que  par  of- 
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dre  de  M.  de  Berithe ,  qu'à  condition  qu'il 
ferait  gratuitement  les  fonctions  de  curé  , 
et  qu'on  établirait  un  receveur,  auquel  les 
fidèles  remettraient  leurs  dons  et  leurs  au- 
mônes pour  les  employer  au  soulagement  des 
pauvres.  Édifié  de  son  obéissance ,  de  son 
désintéressement,  et  du  zèle  avec  lequel 
il  travaillait  à  la  sanctification  des  âmes  , 
M.  Acosta  l'engagea  le  24  décembre  1665^ 
à  écrire  avec  lui  à  M.  de  Berithe  pour  ob- 
tenir son  consentement.  Sa  répouiie  fut  aussi 
favorable,  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter.  M. 
Acosta  établit  M.  Chevreuil  curé  de  ses 
ouailles  ,  lui  donna  tous  ses  pouvoirs ,  et  partit 
pour  Goa  avec  son  compagnon. 

Ce  nouveau  pasteur  travaillait  avec  zèle, 
-et  Dieu  bénissait  son  travail  ;  mais  trois  mois 
après  le  départ  des  deux  prêtres  Portugais  , 
la  guerre  fut  déclarée  entre  le  roi  de  Cam- 
boge  et  celui  de  la  Cochinchine;  les  Co- 
chinchinois,  confondus  avec  le  reste  des 
habitants  du  camp ,  furent  presque  tous 
massacrés  dans  un  soulèvement  imprévu. 
Ce  triste  accident  lui  causa  une  cruelle 
affliction.  Plusieurs  de  ces  malheureux ,  qui 
étaient  tombés  pendant  la  persécution ,  se 
préparaient  par  la  pénitence  à  rentrer  dans 
Je  sein  de  l'église.  D'autres,  qui  avaient  vécu 
dans  une  grossière  ignorance,  apprenaient 
les  vérités  essentielles  de  la  religion  pour  se 
rendre    capables    des    sacrements.     D'autres 

tenfia  cosxjtt^n^aient  à  peiA«  à  mener  us^ 
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vie  chrétienne,  lorsque  la  mort  les  surprît; 
L'incertitude  de  leur  conyersion,  et  de  leur 
salut  Q.t  long- temps  couler  les  larmes  de  leur 
zélé'   pasteur.  Il  visitait,  il    consolait   ceux 
qui   avaient  échappé  au   glaive  ennemi,   et 
qui  s'étaient  dispersés  en  divers  lieux;   mais 
comme  ils  étaient  en  petit  nombre,  et  qu*il 
ne    pouvait    faire    aucun   fruit    auprès    des 
Cambogiens,  dont  il  ne  savait  pas  la  langue, 
il    voulait    se   retirer   dans    le    royaume    de 
Cyampa  pour  passer  à  la  Cochinchine.  Le  roi 
^e    Camboge,    instruit    de  son   dessein,    lui 
défendit  de  sortir  de  ses  états.   Cette  défense, 
qui  le  mettait  en  sûreté,   lui   donna   occa- 
sion de  fréquenter  les  Cambogiens.  Sa  mis- 
sion leur^  fut  peu    utile    les  ^  trois   premières 
années;  mais  dans  les  suivantes  Dieu  récom- 
pensa  ses    travaux    et    sa    patience   par    la 
conversion  d'un    grand    nombre    de    païens. 
C'est  ce  que  Ton    a  appris  par    une   lettre 
que   le  père   Rocha ,    jésuite    Portugais ,  qui 
travaillait  dans  le  même  royaume  avec  beau- 
coup de  zèle,  écrivit  à  la  Chine  au  père  le 
Fauve.  «  M.  Chevreuil,  dit-il,  travaille  in- 
cessamment dans  sa    mission ,  et  cependant  il 
feûne  tous  les  jours;    il   ne   reçoit  rien    des 
chrétiens.  Il  a  baptisé  en  un  seul    jour    soi- 
xante idolâtres.  C'est  un  homme  très-exemplai- 
re ,  qui  mérite  mieux  le  nom    et  la  qualité 
d*apôtre ,   que  ne  le  méritent  plusieurs  qu'on 

honore  dç  ce  titre  eu  Portugal  et  dajas  Ici 
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Deux  dames  Tonquinoises  reçoivent  le  baptértiet 

Parmi  les  personnes ,  que  M.  Chevreuil 
baptisa,  il  se  trouva  deux  dames  Tonqui- 
noises ,  dont  Tune  était  belle-sœur  ,  et  l'autre 
parente  du  premier  prince  du  Tonquin.  Un 
corsaire  les  avait  enleve'es  sur  la  côte  et 
les  avait  conduites  à  Camboge,  capitale  du 
royaume  du  même  nom. 

Dès  que  ces  dames  carrent  appris  qu'il  j 
avait  un  missionnaire  dans  le  voisinage,  elles 
trouvèrent  le  moyen  de  le  voir ,  et  lui  dé- 
clarèrent qu'elles  étaient  persuadées  de  la 
Térité  de  notre  religion ,  qu'elles  souhaitaient 
d*en  être  mieux  instruites,  et  de  recevoir  le 
baptême.  M.  Chevreuil  s'appliqua  à  leur 
instruction  avec  tout  son  zèle ,  et  les  baptisa. 
Lorsqu'elles  eurent  racheté  leur  liberté  ,  il 
les  confia  à  nn  capitaine  Espagnol  ^  qui  fit 
voile  pour  Manile ,  et  qui  lui  promit  de  les 
traiter  avec  beaucoup  de  respect,  et  de  les 
faire  conduire  au  Tonquin. 

Ces  illustres  Néophites  en  partant  protes- 
tèrent à  M.  Chevreuil  que  jusqu'^au  dernier 
soupir,  elles  conserveraient  une  vive  recon- 
noissance  du  bonheur  qu'elles  avaient  obtenu 
de  Dieu  par  son  ministère,  et  protégeraient 
de  tout  leur  pouvoir  les  missionnaires  et  les 
chrétiens  dans  leurs  pays.  La  moisson ,  quï 
devenait  de  jour  en  jour  plus  abondante  , 
augmentait  les^  travaux  ^  et  les   coûsolations 
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de  l'ouvrier  évangëlique;  mais  Dieu  le  jugea 
digne  de  souffrir  de  plus  rudes  peines  pour 
son  service.  Lorsqu'il  s'en  de'fiait  le  moins  , 
il  fut  enlevé  du  lieu  de  sa  mission  par  un 
prêtre  Portugais  nomme  Morars ,  qui  le  con- 
duisit en  1670  par  mer  à  Macao,d'où ,  aprè» 
cinq  mois  de  prison ,  il  fut  transporté  à  Goa 
pour  y  repondre  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs, 
devant  le  redoutable  tribunal  de  l'inquisi- 
tion. Ainâ  cette  mission  fut  abandonnée  ;  mais 
comme  la  sacrée  coDgrégation  assemblée  le 
if  janvier  1665,  avait  mis  ce  royaume  et 
celui  de  Cyampa  sous  la  jurisdiction  du  vi- 
caire apostolique  de  la  Cochinchine,  on  verra 
dans  la  suite  de  nouveaux  missionnaires  y 
travailler  avec  succès. 

V 

y  »■„"■,;  t    .    _  ...  -         -     . 

Caractère  du  roi  de  Siam, 

Yers  le  même  temps  queM.  de  Berithe  reçHt 
les  lettres  de  M.  Acosta  et  de  M.  ChevreuiL 
le  roi  de  Siam,  qui  avait  souvent  ouï  parler 
avantageusement  des  missionnaires  français  , 
eut  la  curiosité  de  les  voir.  Par  son  ordre  , 
ils  se  rendirent  au  palais,  et  furent  intro- 
duits en  particulier  à  l'audience  de  sa  ma- 
jesté. Quoique  ce  prince  fût  grand  en  tout 
et  magnifique  jusqu'à  l'excès,  quand  il  pa* 
baissait  en  public,  il  n'afFectait  point  dans 
les  audiences  particulières  cette  grandeur 
tastueuse,  ni  ces  manières  hautaines,  qui 
rendent  inaccessibles  la  plupart  des  souverain* 
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âeVAsie.  Humain,  poli,  bienfaisant^  îl  savait 
associer    à  la  majesté  royale ,  les   agréments 
de  la  vie   civile ,  et  se  familiariser  quelque- 
fois sans  rien  perdre  de  sa  dignité.    Il  aimait 
ses  snjets  en  père,  et  il  en  était  aimé  Jusqu'à 
l'adoration.   Tous  les  étrangers  étaient  reçus 
avec  bonté  dans  ses  états  ^   et  protégés  par 
la  justice;  et  les  étrangers  fondaient  de  toutes 
parts  dans  son   royaume.    Ses    ports  étaient 
remplis   des  vaisseaux  de  toutes    les  parties 
du    monde.    On    entendait    parler    tant    de 
langues ,  on  voyait  tant    de  différentes     na- 
tions dans  sa  capitale ,  qu'il  semblait  y  dit  un 
voyageur  français,    qu'elle   fût   la   ville  de 
tons  les  peuples  et  le  centre  du  commerce  de 

tout  l'univers. 

VI. 

Le   roi    de    Siam   donne  audience  a    M.  de 

Berithe, 
Les  Missionnaires  se  présentèrent  sans 
crainte  devant  un  roi  si  chéri  et  si  digne 
de  l'être.  Il  les  reçut  avec  sa  politesse  drdi- 
saire.  M»  de  Berithe  le  remercia  par  une 
courte  harangue  ,  de  la  bonté  avec  la- 
quelle il  leur  permettait  de  demeurer  dans 
ses  états,  et  de  la  grâce  qu'il  leur  accordait, 
de  paraître  en  sa  présence.  Le  roi  parut 
satisfait  du  discours  du  prélat,  et  lui  ^t 
plusieurs  questions  sur  l'étendue  de  la  France  > 
sur  son  commerce  ,  ses  richesses  et  ^es  ar- 
mées, sur  le  caractère  de  la  nation  et  sur 
la  puissaz^e   du  Souverain.  Faisant  ensuit^ 
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tomber  la  conversation  sur  le  dessein  qui 
les  avait  amenés  aux  Idoles:  «  Pensez-vous, 
»  leur  dit-il ,  que  la  religion  que  vous  ve- 
»  nez  nous  prêcher  ,  soit  meilleure  que  celle 
>î  dont  les  Siamois  font  profession  ?  >> 

M.  de  Berithe  prit  de  là  occasion  de  lui 
expliquer  les  principale»  vérités  du  christia- 
nisme ;  il  lui  démontra  l'existence  d'un  seul 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  seul 
digne  d'être  adoré ,  aimé  et  servi  par  tous 
les  hommes.*ll  développa  les  maximes  fon- 
dementales  de  la  morale  chrétienne ,  les  ré- 
compenses que  Dieu  promet  à  ceux  qui 
pratiquent  sa  loi ,  et  les  châtiments  qu'il  pré- 
pare dans  l'éternité  à  ceux  qui  la  violent. 
Il  parla  ensuite  delà  chute  des  anges,  et  du 
premier  homme,  de  l'incarnation;  de  la  mort, 
de  la  résurrection  et  de  l'ascension  du  fils 
de  Dieu  rédempteur  des  hommes.  Il  ajouta 
que  ce  divin  Sauveur,  pendant  sa  vie  mortelle, 
.avait  fait  un  très-grf^nd  nombre  de  miracles 
pour  confirmer  sa  doctrine  ;  qu'avant  de 
quitter  la  terre  ,  il  avait  communiqué  à  ses 
apôtres  et  à  ses  disciples  ,  la  puissance  de 
faire  des  miracles  encore  plus  grands,  par  le 
moyen  desquels  ils  avaient  converti  dans  l'Asie, 
dans  l'Europe  et  dans  l'Afrique  ,  des  peuples 
innombrables  qui  adoraient  les  Idoles ,  et  que 
cette  puissance  subsistait  encore  dans  l'église. 

S'il  en  est  ainsi ,  reprit  le  roi ,  obtenez  de 

votre  Dieu  par  vos  prières  la  guérison  d'un 

>de  mes  frères,  qui  depuis  plusieurs  anne'es. 
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est   entièrement  perclug  de   ses   bras  et   de 
ses  jambes.   Si  vous  me  donnez  cette  preuve 
sensible  de  la  vérité  de  votre  religion,  nous 
l'embrasserons    volontiers.   Nous    ne    sommes 
pas  assez  saints,  re'pliqua  M.  de  Beritbe  avee 
une  profonde  humilité,  pour  mériter  que  Dieu 
exauce  nos  prières;  mais,  sire,  puisque  votre 
majesté  promet  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne ,   si  votre   frère  guérit ,   j'espère  avec 
une  humble  confiance,  que  J.-C.  voudra  bien 
renouveler  en  sa  faveur  le  miracle  qu'il  opéra 
autrefois  à    Jérusalem  sur   un  paralytique  ; 
et  comptant  sur  la  promesse  que  fait  votre 
majesté  de  se  rendre  à  la  vérité ,  nous  allons 
nous  mettre  en  prière  avec  tous  les  chrétiens 
pour  obtenir  la   guérison  qu'elle  désire.    Le 
Prélat   prit  congé,    fit    assembler  les  fidèles 
dans  sa  chapelle,  leur  déclara  la  demande 
et  là  promesse  du  roi ,  et  les  exhorta   à  se 
joindre  à  lai   et  aux  missionnaires ^  à  veiller, 
é.  prier,  à  jeûner,  et  à  demeurer  prosternés 
nuit  et  jour  aux  pieds  de  J,-C.  ,  jusqu'à  ce 
jque  par   leurs  prières    et    par  leurs  larmes, 
ils  eussent    obtenu    une  grâce  si  importante 
pour  le  progrès  de  la  foi. 

Après  cette  exhortation  courte  et  pathé- 
tique, le  saint  sacrement  fut  exposé,  et  le 
prélat  et  les  missionnaires  se  mirent  en  prière. 
Les  chrétiens  ,  pé^trés  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  furent 
saisis  d'un  zèle  et  d'une  ferveur  si  extraor- 
,dinaire ,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu; 


(  a3î  ) 
Les  uns  élevaient  les  mains  vers  le  ciel  : 
les  jLutres  demeuraient  prosternes  Ja  face 
contre  terre.  Ceux-ci  frappaient  ieu^  poitrine, 
ceux-là  faisaient  éclater  leurs  soupirs  et  leur 
gémissements.  Tous  formaient  de  vœux  ar- 
dents pour  la  conversion  du  roi,  et  pour  la 
gue'rison  de  son  frère.  Pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  ,1a  prière  fut  continuée  avec  la 
même  ardeur.  Le  jeûne  fut  si  rigoureux  , 
qu*à  peine  les  fidèles  se  permettaient  les  uns 
après  les  autres  d'aller  prendre  quelque  mor- 
ceau de  nourrit ure  pour  ne  pas  tomber  eu 
défaillance. 

VII. 

Le  frire    du  roi    de  Siam   est  soulagé  de 
sa  paralysie  par  les  prier es_  des  chrétiens. 

Sur  la  fin  de  la  troisième  nuit ,  des  Man»- 
darins  entrèrent  dans  la  chapelle  ,  et  avec 
un  empressement  qui  marqait  la  surprise  et 
la  joie  dont  ils  étaient,  pénétrés  ,  dirent  à 
M.  de  Berithe  de  la  part  du  roi,  que  le  prince 
sentait  ses  bras  et  ses  jambes  se  ranimer , 
et  qu'il  les  remuait  ;  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
depuis  plusieurs  années.  A  cette  heureuse 
nouvelle ,  révéque ,  les  prêtres  et  le  peuple 
se  prosternèrent  de  nouveau  pour  remercier 
Dieu.  Un  missionnaire  renferma  le  saint  sa- 
crement ,  et  M.  de  Berithe  répondit  aux 
Mandarins  :  «Dites  au  roi  qu'à  la  prière  de 
l'église,  Dieu  lui  a  accordé  en  partie  la  grâce 
qu'il  demandait;    qu'il  se  souvienne  de   la 
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parole  qu*il  m*a  donnée.  Je  né  doute  pas  > 
s'il  exécute  sa  promesse ,  que  Dieu  n'accorde 
au  prince  une  guérison  et  une  santé  par- 
faite :  mais  s'il  y  manque ,  qu'il  appréhende 
la  justice  du  Dieu  tout-puissant,  qui  laissera 
retomber  son  frère  dans  son  infirmité.  0" 

Lés  Mandarins  rapportèrent  fidèieméîrt  an 
roi  Ja  réponse  de  l'évéque;  il  en  fut  frappé , 
et  parut  pendant  quelques  jours  inquiet 
et  fort  rêveur.  Il  voulut  revoir  plusieurs 
ibis  en  particulier  M.  de  Berithe,  et  lui  donna 
de  grands  témoignages  de  l'estime  et  de  la 
Ténération  que  cet  événement ,  qui  lui  pa- 
raissait miraculeux^  lui  avait  inspirées  pour 
le  christiani.^me  ;  mais  il  ajouta  qu'avant  de 
J*«mbrasser,  il  y  avait  de  sages  précautions 
à  prendre,  et  de  grands  ménagements  à 
garder;  qu'une  démarché  si  extraordinaire 
pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses^  et  exciter 
des  troubles  et  des  révolutions  dans  l'état» 
Ainsi  la  politique  l'emporta  sur  la  persuasion  , 
et  éloigna  ce  monarque  de  la  voie  de  ïa 
vérité    et  du  salut. 

M.  de  Berithe ,  par  un  sentiment  d'humilité , 
n'a  jamais  parlé  de  cette  guérison  dans  ses 
lettres  :  mais  M.  Vachet ,  missionnaire  ,  qui 
peu  d'années  après,  l'apprit  à  Siam  ,  Ta  dé- 
crite dans  ses  mémoires ,  comme  je  viens  de 
1  iraconter.  L'auteur  delà  vie  de  M,  Cotolendi^ 
en  fait  aussi  mention  ;  et  M.  d'Héliopolis  dans 
une  lettre  du  premier  août  1671 ,  la  rapporte 


comme  un  fait  constant  dont  il  s*était  infor* 
mé  sur  les  lieux. 

.  Quoique  le  prince  fût  retombé  dans  son 
infirmité' ,  comme  M.  de  Berithe  Tavait  prévu , 
jcela  n'empêcha  pas  que  le  roi  ne  protégeât 
toujours  hautement  les  Missionnaires  ;  et  nous 
ftllons  voir  par  quels  dons  magnifiques  sa 
libéralité  rojale  leur  témoigaa  son  estime  et 
sa.  bienveillance. 

M.  de  Berithe  jugea  qu'il  devait,  pour  ré- 
tablissement de  la  Mission ,  profiter  des  offres 
que  le  roi  lui  avait  faites  ;  il  présenta  un  placet 
à  sa  majesté  ,  et  la  supplia  de  lui  donner  un 
terrain  pour  bâtir  une  maison.  Le  roi  lui 
accorda  plus  qu'il  n'avait  osé  demander;  non- 
seulement  il  lui  donna  un  ample  fonds  de  terre 
dans  le  camp  des  Cochinchinois ,  mais  encore 
par  surcroît  de  bonté,  il  lui  promit  de  faire 
fournir  les  matériaux  dont  ils  auraient  be^ 
jsoin  pour  son  bâtiment  :  et  en  effet  ieu  officiers 
de  sa  majesté  ne  tardèrent  pas  de  fournir 
ide  la  brique  et  du  bois  pour  con^mencer  à 
bâtir* 

VII  î, 

Les  Missionnaires  commencenS  à  bâtir  un 
Séminaire   à  Siam» 

Les  Missionnaires  n'osèrent  d'abord  cons- 
truire que  deux  chambres  pour  y  garantir 
leurs  ornements  d'Eglise,  Iturs  livres er  leurs 
meubles  du  danger  du  feu  ]  et  des  eaux  àvk 
fleuve  qui  inonde  chaque  année  le  royaume 
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de  Siam  ,  comme  le  Nil  inonde  l'Egypte;  en- 
suite ils  entreprirent  un  grand  corps  de  logîs; 
Le  premier  étage  e'tait  bâti   de  briques,  et 
partagé  en  plusieurs  cellules,  et.  la  chapelle 
e'tait  place'e  au    plus   haut    e'tage  ,    pour  la 
mettre  à  couvert     des    inondations.    A    côté 
du   bâtiment  ils  firent  un  cimetière  entouré 
d'une  muraille  de  briques  ,  et  élevée   de  six 
pieds  au-dessus  du  terrein,  afin  d'y  pouvoir 
ouvrir  la  terre,    malgré  le  débordement   du 
fleuve.  Il  y  avait  alors  autour  de  la  ville  de 
Siam  ,  plusieurs  peuplades  de  différentes  na- 
tions ,    dispersées    dans   des   villages    que  les 
Portugais    appelaient    camps.    Les     Mis  ion- 
naires  donnèrent  au  leur  le   nom   de  Camp 
de  Saint- Joseph  ,  en  reconnaissance  des  grâ- 
ces qu'ils  croyaient  avoir  obtenues  de  Dieu  , 
par  l'intercession    de    cet  époux    de    Marie , 
et   en  mémoire  du    R.  P.   de    Rhodes,  qui, 
étant  arrivé  au  Tonquin  le  jour  que  TEglise 
célèbre  la  fête  de  ce  grand  saint  ,  le  choisit 
pour     protecteur  ,   et    pour    patron    de    sa 
mission. 

Ce  fut  le  premier  établissement  que  les 
Missionnaires  firent  dans  les  Indes  ;  et  il 
semble  qu'il  leur  attira  de  nouvelles  béné- 
dictions du  ciel.  Les  catéchumènes  se  mul- 
tiplièrent. Un  Talapoin  fut  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi  ;  malgré  les  obstacles  que 
ses  collègues  mirent  à  sa  conversion  ,  il  ou-» 
vrit  son  cœur  à  la  vérité ,  reçut  le  baptême 
de  la  main  de    M.  de  Berithe  ,    et   déclara 
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hautement  qu'il  e'tait  chre'tien.  II  arrive  ra- 
rement que   ces  religieux  idolâtres  renoncent 
à    leurs    superstitions  ;   mais    plus  leur  con- 
version est  rare,  plus  celle-ci  réjouit  re'glise 
de  Siam.   Des   Cochinchinois  furent  pris  vers 
les  côtes   par  les  galères  du  roi.    On  les  mit 
en   prison  comme  des  espions.  M.  de  Berithe 
les  alla  visiter  ,   les  consola  ,  et    obtint   leur 
liberté'.  Toiff  le  camp  vint  en  cérémonie  le 
remercier ,  et  quatre  de  ces  prisonniers  de- 
mandèrent le    baptême.   Des  jeunes  gens  de 
différentes  nations  se  présentèrent  pour  être 
reçus  dans  le  nouveau  Séminaire  ;  plusieurs 
pères  de  famille  offrirent   leurs  enfants  pour 
y  être  élevés  ;  le  roi  même  confia  aux  Mis- 
sionnaires   l'éducation    des  fils  de    quelques 
Mandarins  ;  parmi  ces   élèves   il  s'en  trouva 
un  qui   avait  reçu  de   Dieu  ,  une  grâce  sin  - 
gulière.  Quelques  années  auparavant  il  était 
tombé  grièvement  malade;  ses   parents,    qui 
le  chérissaient,  eurent  inutilement  recours  aux 
Médecins,  aux  Idoles    et  aux   Sorciers;   le 
mal  empirait ,  sa  vie  paraissait    désespérée  ; 
sur  Ta  vis  d'un  Néophite  ,  ils  prièrent  un  Mis- 
sionnaire de    voir   ce  petit   moribond ,  et   lui 
promirent    que  s'il  le    guérissait,  ils  consen- 
tiraient volontiers  qu'il  fut  instruit  et  baptisé. 
Le  Missionnaire  attiré  par  cette  promesse,  alla 
réciter  sur   le  malade ,  le  commencement  de 
l'évangile  de  Saint  -  Jean  :   à  peine  eut  •  il 
prononcé  ces  paroles ,  et  Verbum  caro  factum 
ea,  que  le  mourant  ouvrit  les  yeux ,  efre* 
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garda  1^5  assistants  en  sourîant.  Le  père  et 
la  mère,  frappes  de  cette  prompte  guërUon, 
qu'on  peut  bien  appeler  miraculeuse ,  se  jetè- 
rent aux  pieds  du  missionnaire,  et  protestèrent 
qu'ils  voulaient  se  faire  chrétiens;  quatreautres 
personnes  qui  étaient  parentes ,  firent  la  même 
protestation ,  et  ils  furent  en  effet  baptisés 
tous  sept,  dès  qu'on  les  eut  instruits.  Ce 
fait  est  traduit  exactement  d'une  lettre  de  M. 
de  Berithe  ,  écrite  de  3iam  dans  le  mois  de 
Février  1664.  Cet  événement  était  tout  ré- 
cent ,  et  uu  évéque  de  son  caractère  n'aurait 
eu  garde  de  l'écrire  et  de  le  rendre  public, 
s'il  n'avait  été  constant  et  bien  prouvé. 

Le  nombre  des  élèves  était  si  grand  ,  qu'où 
Bianquait  de  logement  pour  les  placer  et  de 
maîtres  pour  les  instruire.  M.  de  Berithe  n'avait 
que  trois  prêtres  auprès  de  lui.  Sur  la  fin 
de  l'année  i655 ,  il  fit  partir  M.  Brindeaux 
pour  Macao,  avec  ordre  d'examiner  par  quelle 
voie  on  pourrait  entrer  dans  l'empire  de  1.4 
Chine  .  M.  Deydier  n'attendait  qu'une  eora- 
niodité  pour  passer  au  Tonquin  ,  où  ,  depuis 
Je  bannissement  des  Jésuites,  il  nj  avait  aucun 
prêtre  appliqué  à  étudier  la  langue  anami*- 
tique  dont  la  connaissance  lui  était  absolument 
ïiécebsaire  ;  il  ne  pouvait  pas  rendre  de  grands 
senrices.  Le  seul  M.  Laneau  travaillait  à 
l'instruction  des  Séminaristes  avec  un  s^èle 
et  une  application  infatigables  ;  mais  il  ne 
pouvait  seul  former  tant  de  sujets.  M.  de 
Berithe  n'épargnait   pas  ^ti   soins;    mais   um 
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camp  de  Japonois  réfugies  à  Siam,  auxquels 
il  ne  pauvait  refuser  les  secours  spirituels  , 
l'occupait  souvent.  Il  fallait  encore  aller  dire 
la  messe ,  le  Dimanche  et  les  Fêtes ,  et  ad- 
ministrer les  sacrements  à  des  prisonniers 
chre'îiens  du  royaume  de  Laos.  Leur  pau- 
vreté ,  le  triste  e'îat  où  ils  ge'missaient ,  leur 
naturel  docile  ,  leur  attachement  à  la  re- 
ligion^ l'espérance  qu'ils  pourraient  un  jour 
être  utiles  à  la  Mission  qu'on  me'ditait  d'où-» 
vrir  dans  leur  paj's  ;  toutes  ces  considéra- 
tions obligeaient  à  exercer  une  charité  par- 
ticulière envers  ces  pauvres  si  malheureux. 
Tant  d'occasions  de  travailler  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes  s'offraient  de  toutes 
parts,  que  M.  de  Berithe  dans  toutes  ses  lettres, 
répétait  aux  directeurs  du  Séminaire  de  Paris  ; 
Envoyez  -  moi,  au  nom  de  Dieu  ,  des  x)u- 
vriers  ;  des  ouvriers ,  je  vous  en  conjure  ; 
quand  j'en  aurais  trente  ,  ils  ne  suffiraient  pa^ 
pour  les  emplois  qui  se  présentent. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  i€66 , 
on  apprit  qu'un  vaisseau  chinois  arrivé  à  la 
barre  de  cjiam,  ferait  bientôt  voile  pour  le 
Tonquin.  M.  Deydier  se  détermina  à  profiter 
de  cette  commodité  pour  y  passer.  Ce  royaume, 
où  Ton  peut  aller  de  Siam  en  un  mois  ou 
six  semaines  de  navigation  ,  est  situé  entre 
le  17  et  le  23. e  degré  de  latitude  septentrio- 
nale ,  et  entre  le  140  et  i5o  de  longitude.  Il 
est  borné  au  Nord  par  la  Chine,  au  Midi 
par  kl  Cochirichine ,  au  Couchant  par  le  Laos  j 
To.ne   L  L 
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et  au  Levant  par  la  mer.  Anciennement  il 
faisait  avec  la  Cochin chine  une  province  de 
la  Chine.  D-e  là  vient  que  la  religion  de  ces 
deux  royaumes  est  peu  différente  de  la  reli^ 
gion  qu'on  suit  dans  ce  vaste  empire. 

Religion    des    Tonquinois. 

On  y  voit  ré^^jner  trois  sectes  principnles  ; 
la  plus  abominable  est  celle  des  Tao  Se'e.  Un 
philosophe,  nomme'  'î^aokium  ,  l'inventa  dans 
]a  Chine.  Ses  disciples  n'ont  pas  honte  d'as- 
suier  qu'il  demeura  quatre-vingts  ans  dar\s 
le  sein  de  sa  mère  ,  et  qu'il  lui  causa  la 
mort  en  s'ouvrant  lui  -  même  passage  à  son 
eôtë  gauche.  Ils  en  racontent  un  nombre 
infini  de  fables  aussi  ridicules  que  celle-là. 
Ses  livres  enseignent  des  maximes  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  Epicuriens.  Il  fait  con- 
sisier  le  bonheur  de  la  vie  dans  le  repos  et 
dans  la  paix  de  l'âme;  vivre  sans  rien  crain-^ 
dre  et  sans  rien  désirer  ,  ou  du  moins  n'avoir 
que  des  de'sirs  mode're's  pour  les  riche>ses, 
pour  les  plaisirs  et  pour  les  honneurs.  C'est 
selon  lui  le  vrai  moyen  de  se  rendre  heureux; 
mais  ,  comme  ces  maximes  n'apprennent  pas 
à  s'affranchir  des  inquiétudes  de  la  pauvreté 
ni  des  terreurs  de  la  mort  ,  les  disciples  de 
Ce  philosophe  s'imaginèrent  qu'ils  pourraient 
trouver  par  la  (^'hiniie  deux  élixirs  ,  dont  l'un 
réduit  en   poudre    de  projection   changerait 
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les  métaux  en  or,  et  l'autre  pris  en   forme 
de  breuvage,  rendrait  immortel.    Pour  venir 
à  bout  de  ce  grand-œuvre  ,   ils    eurent   re- 
cours à  la  magie  y  ils  invoquèrent  les  de'mons  , 
et  commencèrent  à   les  honorer  comme  des 
Divinite's.  Par  les  pactes ,  les  sorts  ,  les  pres- 
tiges  et  les  efïets    surprenants   de  l'art  ma- 
gique ,  cette  secte  détestable  se  répandit  dans 
tout  le  royaume.  Les  rois ,   les  mandarins  et 
un  grand  nombre  de  femmes  s'en  infatuèrent , 
et  les  e5prits  de  ténèbres  furent  honorés  par 
des  sacrifices    dans  toutes  les  provinces,   et 
mém>  chez  les  peuples  voisins. 

De  cette  secte  ,  sort  une  multitude  de  de- 
vins qui  abusent  le  vulgaire  par  des  pré- 
dic  ions  et  des  prestiges,  par  des  fourberies 
et  des  tours  d'adresse  ,  et  quelquefois  même 
par  des  opérations  réelles  et  extraordinaires , 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  puissance  des 
des  démons.  Parmi  les  Bonzes  et  le  peuple 
de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin  ,  cette  secte 
ne  manque  pas  de  sectateurs.  ^ 

Une  autre  secte  très- impie  est  celle  de  Fo 
ou  Foé  ,  qu'on  adore  au  tonquin  sous  le 
iiém  de  Phât.  Voici  de  quelle  manière  on 
raconte  que  ce  culte  fut  introduit  dans  la 
Chine.  Vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne on  dit  que  l'empereur  Mingty  vit  en 
songe  un  homme  d'une  taillé  extraordinaire 
qui  lui  révéla  que  la  véritable  religion  vien- 
drait de  l'Occident.  Dans  cette  persuasion 
il  ût  partir  des   ambassadeurs,  et  leur   or- 
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donna  de  parcourir  les  pays  occidentaux  ; 
pour  tâcher  de  découvrir  cette  divine  reli- 
gion. Ses  ordres  furent  mal  exécutes.  Pour 
s'e'pargner  les  fatigues  et  les  dangers  d'un 
voyage  de  long  cours ,  ces  ambassadeurs  s'ar- 
rêtèrent aux  Indes  ,  et  transportèrent  à  la 
Chine  l'idole  Foe  ,  avec  des  livres  indiens  , 
qui  ne  sont  qu'un  recueil  de  fables  sur  la 
naissance^la  vie  et  les  actions  de  ce  nionstre 
d'impiété.  L'Athéisme  ,  la  Métempsycose  et 
cent  superstitions  extravagantes,  sont  le  fonds 
de  sa  doctrine  ;  se  voyant  accablé  d'années 
et  d'infirmités  qui  lui  annonçaient  une  mort 
prochaine  ,  il  déclara  nettement  à  ses  dis- 
ciples qu'il  pensait  que  toutes  choses  étaient 
sorties  du  vuide  ,  ou  pour  parler  autrement, 
du  néant ,  et  qu'elles  retournaient  enfin  au 
Tuide  ou  au  néant  qui  était  leur  unique  prin- 
cipe ;  doù  il  concluait  qu'il  ne  faut  s'ap- 
pliquer ni  penser  à  rien  ,  ne  rien  désirer  , 
ne  rien  craindre;  mais  qu'on  doit  vivre  dans 
une  indolence  et  une  inaction  universelle, 
sans  se  donner  la  peine  d'accomplir  aucun 
devoir  ni  aucune  loi,  ni  d'amasser  des  ri- 
chesses, ni  d'acquérir  des  dignités,  puisqu'à 
la  fin  tout  doit  rentrer  dans  le  néant  d'où 
il  est  sorti  ;  mais  ses  disciples  ,  convaincus 
par  la  lumière  de  la  raison,  que  le  néant 
n'a  aucune  propriété  ,  et  qu'il  ne  peut  fe 
donner  Titre  ,  ou  peut  -  être  persuadés  que 
cette  doctrine  ne  pouvait  leur  fournir  nu} 
iiioven  de   s'enrichir  ,    n'en   ont    retenu  ,  ou 
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du  moins  n*en  débitent  que  la  Méteiûpsydosé; 
Ils  menacent    leurs  sectateurs  des  plus  af- 
.  freux  supplices ,  auxquels  leurs  âmes  seront 
condamnées  dans  les  enfers,  en    punition  de 
leurs  péchés ,  et  leur  font  accroire  qu'après 
plusieurs  siècles  passés  dans  ces  horribles  tour- 
ments,  elles  seront  renvoyées  sur  la  terre, 
ipour  animer   des   rats  ,  des  crapau^ds^,    des 
crocodiles  ,   des    serpents  ,  des  cochons ,  des 
bétes  de  somme  et  des  animaux  féroces.  Mais  , 
ajoutent-ils,  bâtissez  des  monastères   et  des 
temples ,  faites  de  riches  aumônes  aux  bonzes , 
et  ils  vous  obtiendront  du  dieu  Fo  par  leurs 
prières  et  par  leurs  pénitences ,  la  rémission  de 
vos  péchés  et  des  peines  qu'ils  méritent.  Il  n*est 
ruse ,  artifice ,  fourberie ,   superstition  ,  pres- 
tiges ,  jeûnes,  mortifications ,  souffrances,  qu'ils 
ne  mettent  en  œuvre  pour  tromper  le  peu- 
ple et  s*attirer  àes  aumônes  ;  mais  \^t  lettrés 
et  les  personnes  distinguées  ont  peu  de  con* 
fiance  en  c^s  hypocrites  dont  on  n'ignore  pas 
les  débauches  in^mes ,  auxquelles  ils  s'aban- 
donnent en  secret  ;  ils  ne  laissent  pas  de  leur 
faire  de  grandes  aumônes  quand  ils  se  voient 
sur  le  point  de  mourir, 

La  secte  la  plus  estimée  est  celle  des 
savants.  Voici  à-peu-près  ce  qu'en  dit  dans 
«a  relation  imprimée  à  Paris  ,  en  i663 ,  le 
R.  P^  Tyssanier^  jésuite  français  ,  qui  avait 
été  missionnaire  au  Tonquin  pendant  plusieurs 
années.  «  Les  lettrés ,  dit- il ,  honorent  comme 
kur  maître  et  comme  le  plus    e'clairé    des 
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hommes  ,  le  fameux Confncius  qui  parut  à  la 
Chineenviron5Q2ansavantlanaissancede  J.-C. 
Ce  philosophe  perfectionDales^ciences  chinoises. 
Il   enseigne  des  règles  pour  le  gouvernement 
avec  quelques  vertus  morales.  D aas  ses  livres 
il  fait  mention  du  Seigneur  du  monde,  mais 
en  termes  confus  et    sans  parler  de  l'autre  vie 
ni  des  récompenses  de  la  vertu  ni  des  peines 
prepare'es     au     crime.    Les   disciples    de    ce 
docteur  si  éclaire  ne  connaissent  point  de  Dieu* 
Ils  établissent  pour  principe  de  toutes  choses  une 
matière  première  invisible  à    laquelle   néan- 
moins ils  attribuent  la  figure  d'un  çeuf.  Cette 
matière,  disent-ils,  s'ëtant  dispose'e  par  hasard 
ou  par  sa  propre   vertu  ,  a  produit    par   son 
mouvement    le    principe    de   la  génération , 
d'où  toutes  choses  sont  sorties  >  et  par  son  repos 
le  principe  de  la  corruption  ;  ils  prétendent 
qu'après  ce  repos  ,  elle  s'est  divisée  en  deux, 
parties.    La  plus  subtile  a  produit  l'Air,   le 
Feu  ,  les  Astres  et  le  Ciel  ;  et  la  plus  grossière 
a  formé  l'Eau  ,  la  Terre  ,  le  Bois  et  les  Mé- 
taux qui  sont  les  éléments  des   autres  pro- 
ductions.  Le  corps  de  l'homme  est   composé 
de  matière  sublunaire  ou  grossière ,  son  âme 
n'est  qu'une  matière   subtile    qui     s'évapore 
et  s'élève   vers  les  astres  ,    quand   l'homme 
meurt. 

Confucius  permet  de  faire  des  sacrifices 
pour  honorer  le  grand  empire  que  les  cieu^c 
exercent  sur  la  terre  ;  ses  disciples  ont  ajouté 
beaucoup  4'autr«s  culte*    idolatriques   aux 


^  (M?  ) 

hommages  que  leur  maître  volilait  qu*ôîi 
rendît  aux  parties  les  plus  subtiles  de  la 
matière  première.  Dans  les  cieux  ils  honorent 
les  sept  Planètes;  sur  la  terre  les  éléments 
dont  j'ai  parle  ;  dans  le  corps  humain ,  les 
Yeux,  les  Narines,  la  Bouche^  le  Foie,  le 
Cœur,  la  Rate,  le  Poulmon  et  les  Reins; 
dans  l'âme  la  Colère  et  la  Mansue'tude  ,  la 
Tristesse  et  la  Joie,  l'Amour  et  la  Haine 
avec  le  Désir;  dans  l'homme,  la  Naissance, 
la  Jeunesse,  la  Vieillesse  et  la  Mort.  C'e.t 
la  doctrine  que  suivent  ordinairement  (  i  ) 
l'empereur  ,  le  roi  et  quelques  mandarins  ; 
mais  elle  a  peu  de  sectateurs  dans  le  Tonquia 
et  dans  la  Cochinchine  ;  c'est  ce  que  rapporte 
le  Révérend   Père  Tyssanier.  » 

Extrait  de  la  Bulle  de  Clément  XI y  touchant 
lé  cuite    de  Confucius, 

Personne  n'ignore  les  contestations  qui  ont 
divisé  les  Missionnaires  à  l'occasion  des  cé- 
rémonies pratiquées  par  les  Chinois  et  par 
les  Peuples  voisins  eu  l'honneur  de  Confucius. 

(  I  )  L'empereur  du  Tonquin  qu'on  nomme  le 
Chua,  est  le  Véritable  souverain,  mais  il  ne  sort  presque 
jamais  de  son  Palais  où  il  passe  sa  vie  dansles  plaisirs. 
Le  roi  qu'on  nomme  le  Bua  gouverne  l'état  avec  une 
autorité  despotique.  Il  va  une  fois  chaque  année  faire 
Ja  révérence  au  Chua,  pour  lui  témoigner  qu'il  Icrecoil- 
Bait  pour  soû  maitu^ 
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Je  laisse  de  bon  cœur  à  ceux  qui  e'crironi 
sur  la  mission  de  la  Chine  le  soin  de  traiter 
cette  matière. p Je  me  contente.de  dire  ici 
que  le  Pape  Cle'mçnt  XI ^. après  avoir  en- 
tendu tout  ce  que  les  Missionnaires  opposés 
de  sentiments  voulurent  dire ,  et  exposer 
touchant  ce  culte;  après  avoir  conféré  dans 
plusieurs  congrégations  avec  les  Cardinaux , 
toutes  choses  exactement  discutées  et  mû- 
rement examinées  ;  le  Pape ,  dis- Je ,  jugeant 
cette  affaire ,  qui  fatiguait  le  saint  Siège 
depuis  soixante  ans  ^  pleinement  instruite  et 
éclaircie ,  la  décida  définitivement  par  une 
Bulle  donnée  le  19 mars  1715;  laquellecom- 
mence  par  ces  mots,:  Ea:  illâ  die;  voici  ce 
*<pie  cette  Bulle  défend,  permet  et  ordonne; 
il  me  semble  qu'il  n*est  pas  nécessaire  d'en 
savoir  davantage  sur  ce  sujet  important. 

i.o  II  est  absolument  défendu  de  se  servir 
âes  mots  chinois  Tien ,  qui  signifie  le  Ciel  > 
et  de  Xangti ,  qui  signifie  souverain  empe- 
reur pour  exprimer  le  vrai  Dieu  ;  mais  qu'il 
faut  se  servir  de  Tien  Tchu,  qui  signifient 
Seigneur  du  ciel. 

2.0  On  ne  peut  permettre  aux  chrétiens  de 
présider  ,  de  coopérer ,  ni  d'assister  aux  sa— 
crifices  solemnels ,  ou  obJations ,  sacrificiis 
\seu  oblationibus  ,  qu'on  fait  en  l'honneur  de 
Confucius  au  temps  des  Equinoxes  ni  à  ceux 
que  les  Mandarins,  les  Magistrats  ,  les  autre* 
Officiers  et  ies  lettrés  lui  citent  chaque  moi» 
le  premier  et  le  quinzième  de  la  Lun«« 
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Vft  On  ne  peut  permettre  aux  dire  tiens  ^' 
éui  sont  faits  Magistrats  j  ou  Gouverneurs 
ou  gradue's,  d'aller  selon  la  coutume,  au  Tem- 
ple ou  e'difîce  de  Confucius,  ad  Umplum  seu 
œdem  Confucii ,  avant  ou  après  avoir  pris 
possession  de  leurs  dignités,  ou  obtenu  leurs 

grades. 
4.0   On  ne  peut  permettre    aux  chre'tiens 

ni  dans  les  Temples  ou  Edifices  e'rige's  en 
rbonneur  des  parents  :  in  templis ,  seu  œdibus 
progenitoribus  dicatis,  ni  devant  leurs  tableaux 
ou  cartouches  ,  ni  sur  leurs  tombeaux  ,  ni  le 
jour  qu'on  les  enterre  ,  de  leur  faire  des  sa- 
crifices solemnels  ou  les  oblations  moins  so- 
lemnelles  que  les  Païens  ont  coutume  de  leur 
offrir  ,  quand  même  ces  oblations  se  feraient 
dans  des  maisons  particulières,et  quand  même 
les  chrétiens  feraient  publiquement  ou  en 
secret  une  protestation  ;  qu'ils  ne  prétendent 
rendre  aux  défunts^  qu'un  culte  civil  et  po- 
litique parce  que  celui  qu'on  leur  rend  est 
inséparable  de  la  superstition. 

5.0    Le  Pape  déclare  qu'il  ne  prétend  pas 
condamner  la    présence  ou  l'assistance  pure- 
ment matérielle;  prœsentiazn  seu  assistentlam 
pure  materialerriy  des  chrétiens  qui  sont  quel- 
quefois présents  aux  cérémonies  superstitieusesf 
que  font  les  gentils  pour  honorer  les  défunts, 
pourvu  qu'il  n'y  ait   de  la  part  des  fidèles, 
aucune  approbation  ni  expresse  ni    tacite  et 
qu'ils  n'y  excercent  aucun  ministère.  On  peut 
tolérer  qu'ils  y  assistent  de   cette    manière. 
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lorsqu'on  ne  pourrait  autrement  éviter -fet 
inimitiés  et  les  haines ,  qu'il  n'y  ait  pas  danger 
de  subversion  ,  ayant  fait  néanmoins  une  pror 
testation  de  foi  si  elle  se  peut  faire  sans  in- 
convénient. - 

6.0  Le  Pape  ne  défend  pas  aux  cbre'tiens 
d'assister  aux  autres  cérémonies  qui  sont  en, 
usage  parmi  ces  nations  Orientales  pour  ho- 
norer les  défunts,  qui  ne  paraissent  pas  être 
superstitieuses,  mais  simplement  politiques  et 
civiles ,  pourvu  que  le  visiteur  ou  commis- 
saire- général^  ou  un  des  éyëques  ou  vicaires 
apostoliques  de  cepays^  jugent  qu'elles  peuvent 
être  tolérées  ;  on  doit  s'en  rapporter  à  leur 
jugement. 

7.°  On  ne  peut  permettre  aux  chrétiens 
de  garder  dans  leurs  maisons  des  tableaux 
ou  cartouches  de  leurs  aïeux  où  soit  écrit 
le  trône  ou  le  siège  de.  l'esprit  ou  de  Vâme 
de  iV.  ,  par  quoi,  l'on  signifie  que  l'esprit  ou 
rame  d'un  tel  défunt  vient  quelquefois  ..s^y 
arrêter  et  s'y  reposer,  ni  même  avec  cette  autre 
inscription  abrégée  le  sie'ge  ou  le  trône  ;  ce 
qui  dans  le  fonds  revient  au  même  ;  mais  ils 
peuvent  garder  ces  cartons  ou  cartouches 
sans  ces  inscriptions ,  on  peut  y  écrire  le 
nom  du   défunt  et  ses  qualités» 

Après  ces  décisions  le  saint  Père  voulant 
anéantir  toutes  difficultés  et  tergiversations-, 
tous  subterfuges  et  prétextes  ,  procurer  le 
repos  àes  fidèles  et  le  salut  des  âmes,  et  obliger 
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observer  ce  qui  est  prescrit,  fulmine  les  cen- 
sures et  prescrit  le  serment  que  nous  allons 
rapporter. 

i.o  Tous  les  Archevêques  ouÉvëquesqui 
sont  actuelllement  ou  qui  seront  à  l'avenir, 
à  la  Chine  ou  dans  les  royaumes  voisins  et 
qui  contreviendront  à  ce  qui  est  ordonné  ci- 
dessus^  seront  interdits  des  fonctions  e'pisco- 
pales  et  de  Ventre'e  de   l'église. 

2.0  Leurs  officiaux  et  vicaires -ge'ne'raux, 
les  ordinaires  de  ces  contre'es,  même  les  vicaires 
apostoliques,  s'ils  ne  sont  évéques ,  et  tous  les 
missionnaires  séculiers  et  réguliers,  de  quel- 
que ordre,  congrégation,  institut  et  société 
qu'ils  soient,  tomberont  par  le  seul  l^iit  dans 
l'ex communication  ,  latce  sententiœ  ^  fv  la 
quelle  ,  excepté  à  l'article  de  la  mort,  ils  ne- 
pourront  être  absous'  que  par  le  Pape;  outre 
cela  les  régulfers  seront  privés  de  voix  active 
et  passive.  ^       , 

3.0  Tous  ^^s  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers  seront  obligés  sous  les  mêmes  peines 
de  prêter  le  serment  dont  voici  le  formulaire. 
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JeN.  ,  missionnaire,  etc.,  obéirai  pleinement; 
fidèlement  au  précepte  ou  commandement 
^apostolique  contenu  ^ans  la  constitution 
donnée  et  publiée,  par  notre  saint  Père 
le  Pape  Clément  XI;  sur  les  rits  et  cé- 
rémonies de  la  Chine,  dans  laquelïe  cons-- 
titution  est  prescrit  le  formulaire  du  présent 
serment  qui  m'est  parfaitement  connu  par 
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la  lecture  entière  de  ladite  constitution» 
.  Je  rab5erverai  exactement,  absolument  et 
inviolabtement  ;  et  )e  l'accomplirai  sansr 
aucune  tergiversation.  Que  si  je  venais  à 
y  contrevenir  (  de  quoi  Dieu  veuille  me 
préserver  ),  toutes  les  fois  que  cela  arrivera^ 
je  me  reconnais  et  déclare  sujet  aux  peine» 
porte'es  par  cette  même  constitution»  Ainsi 
je  le  promets^  voue  et  jure  en  mettant  1^ 
main  sur  le  livre  des  évangiles  ;  et  ainsi 
Dieu  m'aide  et  ies  saints  évangiles.  Je  N» 
ai  signe'  de  ma  propre  main» 

4.0  Les  missionnaires  qui  sont  présentement 
à  la  Chine  ou  dans  les  royaumes  voisins, prête- 
ront ce  serment  aussitôt  qu'ils  auront  reçur 
cette  constitution.  Ceux  qui  y  seront  envoyés 
ne  pourront  faire  aucune  fonction  avant  de' 
ravoir  prêté. 

5^.o  Les  ecclésiastiques  séculiers  le  prêteront 
entre  ]es  mains  du  visiteur-  général  ou  de»- 
évêques  ou  des  vicaires  apostoliques  ou  de- 
leurs  délégués.  Les  réguliers  entre  les  main* 
de  leurs  supérieurs  ;  et  l'original  en  sera  en- 
voyé incessamment  à  la  sacrée  congrégation*. 

Les  missionnaires  observent  tout  ce  que  le 
Pape  a  ordonné  dans  cette  bulle  par  la  plé* 
uitude  de  l'autorité  apostolique  et  eu  vertu 
de  l'obéissance  due  au  saint  Siège,  de  pleni-- 
iudine  potestatis  apostolicœ ,  in  virtute  santce- 
ebedientlœ.  Ils  n'ont  garde  -de  s'expoi^er  à: 
commettre  uae  désobéissaace  et  ua  parj^ur© 
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et  à  encourir  les  peines  portées  contre  Je» 
infVacteurs.  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  avant 
même  que  lé  saint  Siège  se  fût  expliqué 
touchant  le  culte  de  Cojifucius ,  les  évéque» 
et  les  prêtres  Français  n'ont  jamais  permis, 
ni  toléré  ce  que  la  bulle  défend  ni  à  la  Chine 
ni  à  la  Cochinchine  ni  au  Tonquin. 

X  I. 

'         ■  ■         ' 

Départ  de  M,  Deydier  ptmr  le  Tonquin. 

M.  Deydier  partit  secrètement  de  Siam  , 
pour  ce  royaume  le  2^4  Juin  ,  1666.  Pour 
n'être  pas  connu  ,  il  coupa  sa  barbe  et 
s'habilla  en  matelot.  Le  Taisseau  chinois  sur 
lequel  il  s'embarqua  paraissait  fort  mal  assorti 
et  tout  l'équipage  était  païen.  A  peine  y  fut- 
il  entré  ,  qu'il  aperçut  huit  ou  dix  Tonquinoi* 
dont  quelques-uns  lui  avaient  parlé  plusieurs 
fois  à  Siam  :  mais  heureusement  ils  ne  le 
reconnurent,  pas.  Il  avait  enfermé  ses  hàrdes« 
dans  trois  paniers  ;  le  capitaine  n'en;  visita  que 
deux  et  ne  fit  point  ouvrir  celui  où  il  avait 
mis  ses  meubles  d'autel.  Si  on  les  eût  dé— 
couverts  ,.  on  lui  aurait  infailliblement  refusé 
le  passage. 

Dès  les  premiers  jours  qu'il  fut  en  mer  ^ 
il  tâcha  de  gagner  l'amitié  des  Tonquinoj» 
et  de  troi5  marchands  de  Canton,  et  par  se» 
manières  insinuantes  il  y  réussit  si  parfaite* 
ment,  que  ces  nouveaux  amis  ne  pouvaient 
se  lasser  de  dire  du  bien  de  lui  au  capitaine;^ 
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et  aux  autres  officiers  du  vaisseau.  Un  àes  trdîi 
marchands  Chinois  était  puJmonîquè ,  et  in- 
commodait extrêmement  ses  voisins.  Une  fiè- 
vre violente^  qui  lui  survint,  fit  d'abord 
craindre  pour  sa  vie  ;  et  comme  ces  peuples 
superstitieux  croient  attirer  de  grands  mal- 
heurs sur  leurs  navires,  s'ils  y  laissent  mourir 
quelqu'un,  on  construisit  en  diligence  sur  le 
bord  du.  vaisseau  une  petite  cellule ,  où  le 
malade  fut  transporté  malgré  lui.  Loin  de 
le  fuir  à  l'exemple  de  ses  concitoyens ,  M, 
Deydier  s'attacha  à  le  servir  avec  un  zélé 
et  une  charité,  qui  faisait  Tadmiration  de 
tout  l'équipage.  Le  malade,  au^  défaut  de 
la  parole  ,  lui  marquait  sa  confiance  et  sa 
reconnaissance  par  des  signes  des  yeux ,  et 
des  mains.  M.  Deydier,  qui  par  des  prières- 
continuelles  ,  demandait  à  Dieu  la  conversion 
de  ce  moribond,  se  trouvant  un  jour  seul  avec 
lui,  voulut  lui  parler  de  la  religion,  comme 
il  pourrait  par  signes;  il  l'appela  par  son  nom  : 
mais  le  malade  ne  lui  répondit  point.  Ton» 
ché  de  l'état  déplorable  où  il  voyait  ce 
malheureux  ,  il  redoubla  ses  vœux  et  ses 
prières.  Quelle  fut  sa  consolation  ,  lorsqu'il 
vit  que  ce  mourant  faisait  plusieurs  signes 
de  croix  sur  sa  bouche,  et  tâchait  de  mettre 
un  chapelet  autour  de  son  cou  î  Ces  marques 
extérieures  de  religion  firent  conjecturer  à 
M.  Deydier  que  ce  jnarchand  avait  été  ins- 
truit  des  vérités  chrétiennes,  et  que  suivant 

« 

la  mauvaise  coutume  des  païens  de  ce  quar^ 


tîér-là ,  il  avait  difFerë  de,  recevoir  le  baptema 
jusqu'au  temps  de  la  mort, 

XII. 

Baptême  d'un  marchand  Chinois, 

Dans  cette  pense'e  il  alla  mouiller  un  mou- 
choir, revint  à  son  cher  moribond,  tâcha  de 
lui  inspirer  dés  sentiments  de  contrition  en 
frappant  sa  poitrine,  et  le  de'sir  du  baptême 
en  e'ievant  les  yeux  au  ciel ,  et  en  lui  mon- 
trant le  mouchoir  qui  de'gouttait.  Le  malade 
de  son  côté  frappa  aussi  sa  poitrine,  éleva 
et  bais>a  ]qs  yeux,  joignit  les  mains,  et  par 
ses  gestes  fit  suffisamment  connaître  qu'il  sou- 
haitait d'être  baptise  :  le  missionnaire  ne 
sachai^t  point  s'il  n'avait  pas  de'jà  reçu  ce 
sacrement,  le  baptisa  sous  condition. 

Le  malade ,  après  l'administration  de  ce 
sacrement ,  e'ieva  les  mains  et  les  yeux'vers  le 
ciel,  et  ayant  tourné  la  tête  vers  son  bien- 
faiteur, le  regarda  avec  un  visage  riant ,  sans 
doute  pour  le  remercier.  Un  moment  après, 
il  tomba  dans  une  entier  abattement  qui 
fut  bientôt  suivi  de  la  mort. 

Tandis  que  M.  Deydier  travaillait  au  salut 
de  ce  Chinois,  l'équipage  n'avait  cessé  de 
faire  des  vœux,  des  offrandes  et  des  sacri- 
ficicrs  à  leurs  idoles  pour  obtenir  un  vent  fa- 
vorable. Dès  qu'ils  aperçurent  les  côtes  de 
la  CochinchijQie^  ils  construisirent  un    petit 
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canot  d'aïs  fort  minces ,  et  de  baifiBntrtr  ^ 
l'e'quipèrent  de  provisions  de  bouche ,  de  voiles, 
d'un  pavillon ,  de  tous  les  agrès  d'un  vaisseau  , 
et  V  mirent  des  caractères  écrits  en  lettre» 
d'or.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  plutôt  fini  >, 
que  le  contre- maître  en  habit  de  cére'monie, 
sa  masse  en  main,  commença  à  fair^  de  grands 
cris  pour  inviter  l'Idole  dn  pays  à  venir  pren* 
dre  possession  de  ce  petit  bâtiment.  Le  capi- 
taine et  le  pilote  sacrifièrent  plusieurs  ani- 
Rraux  avec  leurs  révérences  accoutumées. 
Ensuite  ils  lancèrent  ce  bateau  en  mer  aveo 
des  gestes  ,  des  grimaces ,  des  postures  si  ri- 
dicules ,  avec  des  contorsions  si  extravagantes 
et  des  mouvements  si  violents ,  qu'on  les  eût 
pris  pour  des  insensés  ,  ou  pour  des  Ener- 
gumènes.  M.  Deydier  vit  avec  une  profonde 
tristesse  cette  impie  superstitiGn,qu  il  ne  pouvait 
empêcher. 

XIII. 


M,  Deydzer  arrive  au  Tonguin,    . 

Enfin  ,  après  une  longue  et  ennuyeuse 
navigation ,  le  vaisseau  entra  dans  la  rivière 
du  Tonquin  le  premier  Jour  d'août.  Le  troi-: 
sième  on  s'avança  jusqu'à  la  vue  d'un  vilïage. 
Là  le  capitaine  s'arrêta  et  permit  à  l'équipage 
d'aller  à  un  temple  voisin  rendre  leurs  vœux 
àridole  qui  y  est  adorée.  Pendant  ce  séjouy 
M.  Deydier  écrivit  à  M.  Haphaël,  Cochinchi- 
nois,  cjui   démettrait   à    la  ville   Royale,  dw 
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Tonquîn^ei*  qualité  d'interprète  des  Hollandais, 
il  confia  sa   lettre,  et  un  paquet  bien   ca- 
cheté ,  où    étaient   renferme's    ses  livres,  et 
ses  meubles  d' église,  à  un  Tonquinois  écrivain 
du  vaisseau ,  qui  lui  promit  de  remettre  l'un 
et   l'autre    en  mains  propres  à   M.  Raphaël. 
Ayant  pris  cette  précaution  pour  n'être  pas 
reconnu  ,  et  chas,  é ,   lorsque    les    officiers  du 
roi  feraient    la  visite  du  vaisseau,  M.    Dej- 
dier   alla  à  terre  avec  les  matelots  pour  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  chrétien   dans  le 
village.    Il  ne  rencontra  qu'un  jeune  homme  , 
qui  venait   de  la  ville  royale,  et  qui  lui  dit 
que  le  roi  irrité  contre  les  Portugais  de  ce 
qu'ils  étaient  veniri  dans    ses  ports    malgré 
ses  défenses,  avait  fait  mettre  en  prison  M. 
Raphaël  ,  parce  qu'il  était  de  leur     religion 
et    leur   ami.    La    prison    de  ce    chrétien  si 
recommandable  par  sa  piété  ,  et  par  son  zèle 
pour    la    mission  ,  affligea    sensiblement     M. 
Deydier  :  mais  peu  de  jours  après ,  il   apprit 
par  des  officiers  ,  qu'il  avait   été   mis   en   li- 
berté. Il  reçut  presqu'en  même  temps  la  ré- 
ponse à  la  lettre   qu'il  lui   avait    écrite,  par 
laquelle  M,  Raphaël   lui  témoignait    la  joie 
que  lui  causait  son  arrivée,  et  l'empressement 
qu'il  avait  de    le  voir.    En  effet    il    vint    le 
jour  de  l'Assomption  dans  un  bateau  rempli 
de   toute  sorte  de  rafraîchissements  ,  dont  il 
régala  le  capitaine    et   touts   les  officiers  du 
vaisseau  ,  parmi  lesquels  il  mit  M.  Deydier. 
Les  officiers  §' étant  retirés  ,   le  Missianoaire 


.4MU!JK.»l»%W^J)PP!^li4pj^^ 


C  ^58  ) 

et   M.   Raphaël  passèrent  ensemble  le  reste 
du  jour.   A  l'entrée  de  la  nuit ,  M.  Raphaël 
partit,    et   emporta  les   saintes-huiles,    avec 
quelques  habits  sacerdotaux  ,  et  M.   Deydier 
retourna  au  vaisseau.   Quoiqu'il  ne  lui  restât 
plus  aucun  meuble  ecclésiastique,  par  lequel 
ou  pût  découvrir  qu'il  était  prêtre,  il  crai- 
gnait que  les  visiteurs  le  reconnaissant  pour 
i^uropéen  ,  ne  lui  fissent  un  crime  d'être  veau 
au    Tonquin   contre  les  défenses  j    et   ne  le 
fissent  chasser;  mais  un  accident,  où  il  sem- 
ble   que   Dieu    lui  conserva    la    vie  par  un 
miracle,  le  tira  de  cet  embarras.  Le  22  d'août 
il    s'éleva  un    orage   mêlé  de  tonnerres.   M. 
Deydier  effrayé  se  mit  en  oraison  la  tête  ap- 
puyée contre  le  grand  mât  ;   tandis  qu'il  était 
en  cette  posture ^  la  foudre  tomba  sur  ce  mât , 
en  coupa  environ   deux  brasses,   qu'elle  mil 
en  morceaux  et  l'entr'ouvrit  jusqu'à  l'endroit 
où  M.  Deydier  apptiyait  sa  tête.    Il  eût  été 
infailliblement  blessé  par  les  éclats  du  mât  , 
ou  accablé  par  la  chute  de  la  grande  voile, 
et   des  antennes  ;   mais  un   ais  enlevé  par  la 
foudre,  tomba  si  à   propos ,  et  appuya    d'un 
bout  si  heureusement  contre  le  mât  au-dessus 
de  sa  tête, qu'il  le  garantit.    Il  fut  néanmoins 
renversé  sur  le  pont,  ou  de  frayeur  ,  ou  par 
]a  pesanteur  de  Tais  qui  le  couvrait  ;  il  poussa 
un  grand  cri,  et  se  releva  sans  aucune  con- 
tusion.  L'équipage  effrayé  par  une    grande 
fumée  ,  croyant  que  le  feu  avait  pris  au  vais- 
jeau^  ça  sortait  avec  précipitation.  M.  Deydi€£ 
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profita  de  ce  trouble,  et  enleva  le  reste  de 
ses  bardes  pour  les  porter  chez  M.  Raphaël. 
Avant    d'arriver    à    la  ville  ^    il    fut    surpris 
d'une  grande  pluie;  mais,  maigre'  les  torrents 
d'eau    et  de  boue  ,    qui  inondaient  les  rues  , 
il  aboutit    sur   le    soir    à    la  maison  de    M. 
Raphaël ,  extrêmement  mouille'    et  fatigue'. 

Djepuis  son  départ  de  Siam,  il  n'avait  pu 
dire  la  messe;  son  hôte  et  sa  famille  n'avaient 
pu  l'entendre  depuis  1662  ,  que  les  Je'suites 
furent  chassés.  Il  employa  une  partie  de  la 
nuit  à  dresser  un  autel;  et  à  préparer  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  sacrifice  , 
qu'il  célébra  avant  le  jour.  Les  Chinois  avec 
lesquels  il  était  venu  ,  persuadés  que  la  fou- 
dre avait  respecté  sa  tête ,  et  qu'ils  lui  de- 
vaient la  conservation  de  leurs  mârchan:  ises 
et  du  vaisseau  ,  ne  le  dénoncèrent  point  aux 
Mandarins  visiteurs.  On  ne  fit  aucune  recher- 
che pour  le  trouver  ,  et  il  demeura  caché 
et  sans  danger  dans  la  maison  de  M.  Raphaël. 

De  là  il  fit  répandre  secrètement  parmi  les 
Chrétiens  une  lettre  circulaire  pour  les  in- 
former de  son  arrivée.  Les  sept  plus  anciens 
catéchistes  ,  auxquels  les  jésuites  avaient  con- 
fié les  soins  de  cette  mission ,  lorsqu'ils  furent 
contraints  de  l'abandonner  j  ^e  rendirent  auprès 
de  lui.  Il  leur  lut  ses  patentes  de  grand- 
vicaire  de  M.  d'Héliopolis ,  et  voyant  qu'ils 
faisaient  difficulté  de  reconnaître  ses  pouvoirs  : 
Vous  n'ignorez  pas,  leur  dit-il,  que  le  R.  P. 
de  Rhodes^  votre  premier  apôtre ,  partit  de  k 
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Chine,  il   y  a  quelques  années  ,  dans  le  des- 
sein d'aller  représenter  au  S.t-Siége  lanéces* 
site  de    donner    des   évéques    aux   nouvelles 
églises  des  Indes.  Le  pape  Te'couta  favorable- 
ment ,    lui  ordonna  de  cherclwr  des   prêtres 
se'culiers   qui  eussent   la  vocation    et  les  ta- 
lents nécessaires  pour  la  mission  ,  et  de  choi- 
sir  parmi  eux  ,  les  trois  prêtres  qui ,  par  leur 
science  et    leurs   vertus ,  lui  paraîtraient  les 
plus  capables  d'être    élevés  à    l'épiscopat  et 
à  la  dignité   de  vicaires  apostoliques.  Après 
trois    ans   de  sollicitations    et    de  recherches 
pénibles  ,    ce    grand  homme  ne  trouva  que 
dans  le  clergé  de  France  des  sujets  tels  qu'il 
les  détirait.  Il  comptait  de  les  présenter  au 
S.t-Siége,   et  après   la  consécration  des  un* 
et  la  destination  des  autres  ,  de  les  conduire 
lui-même  dans  les  Indes  :  la  mort  du    S.t- 
Père  suspendit  Texécution  de  son  pieux  des- 
sein. Le  père  de  Rhodes  fut  envoyé  en  Perse 
par  ses  supérieurs  ;  et  finit  bientôt  sa    vie  : 
mais  malgré    son    éloignemeat  et    sa  mort , 
malgré  les  obstacles  infinis   que  l'enfer  a  fait 
naître  pour  anéantir  le  projet  de  ce  fervent 
missionnaire  ,  le  nouveau  pape  a  mis  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage  que  son  prédécesseur 
avait  si  heureusement  commencé.  Sa  Sainteté 
a  nommé  des  vicaires  apostoliques  ;  M.  Tévé- 
que  d'Héliopolis  a  été  destiné  pour  le  Ton- 
quin.  Arrivé  à  Siam,  ce  prélat  a  tenté  inu- 
tilement toute  sorte  de   voies  pour  passer  dam 
ce  royaume.  La  lettre  pastorale  qu*il  vous 
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a  adressée  ;  vous  a  sans  doute  fait  connaître 
de    quel    zèle  ,    de    quelle  tendresse   et    de 
quelle  charité  son  cœur   paternel  est   rempli 
pour  vous  et  pour  tous  les  chrétiens  confiés 
à  ses  soins.  Des    affaires  de   la  dernière  im- 
portance l'ont  contraint  de  retourner  à  Rome; 
et  il  m'a  envoyé  pour  vous  assurer   de  vive 
voix,  que  le  principal  dessein  du  S.t-Siége, 
dans  l'envoi  de  ses  vicaires  apostoliques  ,  est 
de  former  un  clergé  des  naturels    du    pays 
dans  chaque  royaume  des  Indes;    que  dans 
cette  vue  ,   parmi  les  catéchistes  ,  on  choisira 
les   plus  pieux,    les  plus    habiles  et  les  plus 
anciens,  pour  les  élever  au  sacerdoce. 

X  ï  V. 

Il  se  fait   reconnaître    grand- vie nire    de  iU. 
d' Héliopoiis  par   les   catéchistes^ 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  M.  de  Be- 
rithe  va  vous  le  confirmer  dans  la  lettre  que 
je  vous  rends  de  sa  part.  On  lut  celte  lettre , 
où  le  prélat  leur  marquait  qu'aussitôt  que 
les  catéchistes  choisis  auraient  reçu  de  M, 
Deydier  les  instructions  nécessaires  ,  il  les 
exhortait  à  se  rendre  au  séminaire  de  Siam, 
ou  il  leur  conférerait  les  saints  ordres ,  et  les 
renverrait  dans  leur  pays ,  pour  devenir  les 
pères  spirituels  de  l'Eglise  ,  qui  les  avait  en- 
fantés à  J.-C. . 

Cette  lecture  finie ,   M.   Deydier  reprit  la 
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parole  :  «  Vous  Toyez,  ajouta- 1- il ,  que  notre 
mission    n'a     d'autre    vue    que    de   procurer 
votre    avantage  ,   votre  honneur  ,    l'accrois- 
sèment  de    la   foi  ,   et  la    gloire    de   Dieu  : 
vous  ne  pouvez  vous  opposer  à  un  si  louable 
dessein,    sans  vous    rendre  rebelles  au    saint 
Sie'ge ,    et    responsables    du    salut     de     tant 
d'ànies   qui  meurent   sans    sacrements,  faute 
de   prêtres  ,   et  peut-être  de  la  ruine  entière 
de  votre  église  ,  qui ,  n'ayant   point  de  pas- 
teurs parmi    ses  enfants ,   sera    détruite   par 
les  perse'cutions ,  comme  on    a    vu  détruire 
celle  du   Japon.  » 

Ces  raisons  si  fortes  et  si  intéressantes  fi- 
rent de  vives  impressions  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  des  catéchistes.  Plusieurs  d'entr'eux 
avaient  apprisdela  bouchedu  Père  de  Rhodes, 
une  partie  de  ce  que  venait  de  leur  dire 
M.  Deydier  ,  et  ils  se  soumirent  avec  joie  à 
son  autorité.  Peu  de  jours  après,  vingt  jeu- 
nes catéchistes  arrivèrent  dans  un  grand,  ba- 
teau qui  leurappartenait;  ils  suivirent  l'exem- 
ple d'obéissance  ;  que  leuTs  anciens  avaient 
donné.  Tous  firent  éclater  les  setiments  de 
respect,  de  reconnaisance  et  de  soumission 
dont  ils  étaient  pénétrés  pour  le  saint  i>iége , 
pour  les  évéques  qu'il  leur  avait  donnés  ,  et 
pour  leur  grand  -  vicaire  qu'ils  avaient  ia 
consolation  de  voir  au  milieu  d'eux. 
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Il   donne    une   retraite    anx  Catéchistes  dans 

un-  bateau. 

Pour  perfectîonifier  ,ces  pieuses  dispositions 
et  remédier  aux  maux  causes  par  la  longue 
absence  des    Missionnaire-,  quel  moyen  plus 
efficace  pouvait  employer  M.  Deydier  ,  qu'une 
retraite  spirituelle  ,   par  laquelle  il  tâcherait 
de   renouveler  dans   les    cate'chistes  ,  l'esprit 
c'vangëlique  ,  et  de  ranimer  leur  zèle  et  leur 
charité.  La  difficulté  de  trouver  un  lieu  d'as- 
semblée ,  où    l'on    pût   se    dérober  aux    re- 
cherches des  officiers  du   roi ,  le  fit  souvenir 
que  J.  -  C.   avait  souvent  prêché  et  instruit 
ses  disciples  dans  la  barque  de  Saint  Pierre  ou 
dans  celle  de  ses  autres  apôtres.  Cette  pensée  lé 
détermina  à  donner  rendez  -  vous  le  onze  d'oc- 
tobre ,  à  tous  les  catéchistes   dans   le    grand 
bateau  qui  leur  appartenait  ^  jugeant    qu'ils 
y  seraient    plus  recueillis  ,  et  moins  e-^posé« 
au  danger  d'être  découverts  ,  que  dans  au- 
cune maison  de  la  ville  ou  de  la  campagne. 
Les  catéchisies  de    toutes  les    provinces    s'y 
rendirent  au  jour  assigné.   Pendant   que   M, 
Deydier  célébra  la  messe  du  Saint  -  Esprit, 
plusieurs ,   qui  n'avaient  pu  assister  à  ce  di- 
vin sacrifice  depuis  quatre   ou    cinq  années , 
ne  pouvaient    retenir    leurs    soupirs  et  leurs 
larmes.    Après  la  messe ,    M.    Deydier    leur 
fit  une  exhortation  sur  ces  paroles  de^  l'E- 
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yangile  :  Pacem  relinquo  vobis ,  je  vous  laisse 
Il  paix.  Dqs  disseations  et  des  inimitiés  qu'il 
avait  remarquées  parmi    eux ,  robligèrent  à 
choisir  ce  sujet.  Il  leur  parla  de  l'union  et 
de  la    paix    qui    doivent    re'gner    parmi    les 
disciples,   les  enfants    et  les  coope'rateurs  de 
J  -C.  ,  d'une  manière  si  pathe'tique ,  la  grâce 
toucha  si  efficacement  leur  cœur  ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  reconnailre    leurs  fautes ,  à  se 
demander  mutuellement  pardon  ,  à  s'embras- 
ser en  versant  des  larmes.  M.  Deydier,  pour 
leur  te'moigner  la  satisfaction  que  lui  donnait 
leur  réconciliation ,  et   combien  il     en    était 
édifié ,    voulut  aussi  les  embrasser.    Alors  les 
gémissements    et    les    sanglots     éclatèrent  de 
telle  sorte,   que,  craignant  qu'ils  ne  fussent 
entendus  des  ba(eaux  voisins  ,  il  fut  obligé  de 
leur  imposer  silence,  et  leur  défendit  de  par- 
ler   jamais    de     ce     qui    avait    causé'  leur 
désunion. 

Ce  commencement  plein  de  ferveur  et 
d'humilité,  donnait  lieu  d'espérer  que  la 
retraite  ne  serait  pas  sans  fruit.  Pour  la 
rendre  doublement  uliie  ,  on  partagea  le  temps 
entre  le  soin  de  sa  propre  sanctification  et  le 
zèle  pour  le  salut  du  prochain.  On  s'appliqua 
à  se  sanctifier  par  la  prière ,  le  silence  ,  le 
jeune,  les  exhortations  ,  les  lectures,  les  con- 
férences de  piété  et  le  sacrement  de  péni- 
tence. Chaque  jour  M.  Deydier  fit  des  ins- 
tructions sur  la  manière  d'annoncer  l'évan- 
gile aux    païens,  de    catéchiser  ia  jeunesse. 
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de  préparer  les  cate'chumènes  au  baptêaie, 
de  conférer  ce  sacrement  >  de  ramener  les 
apostats  ,  et  de  retenir  les  fidèles  sous  le  joug 
de  la  foi  et  dans  la  voie  de  la  vertu;  mais 
de  peur  que  ces  avi«  si  ne'cessaires  ne  vins- 
sent à  s'effacer  de  la  me'moire  des  catéchis- 
tes, il  composa  un  court  abrégé  des  instructions 
apostoliques  pour  leur  tenir  lieu  de  constitu- 
tion ,  leur  apprendre  à  vivre  saintement ,  et 
à   exercer    leur  ministère  se' on    les    lois  et 

l'esprit  de  Téglise.  Chacun  en  fit  une  copie 
pour   son   usage  particulier. 

De  '.  leur    côté  ,  les    catéchistes    rendirent 
compte  de  leurs  travaux  ^  et  de  l'état  ou  se 
trouvaient   les  églises  du  royaume;  ils  décla- 
rèrent que  depuis  le  Bannissement  des  jésuites, 
ils    avaient  baptisé    environ  cinq   mille  cinq 
cents  personnes  ,    qu'il    n'était  échappé  à  la 
fureur    des  païess  que  soixante-dix  églises, 
ou  salles  d'assemblée  publique  ,  et  deux  cents 
oratoires    chez    divers    particuliers;    que    le 
nombre  des  chrétiens  allait  de  trente  à  trente- 
cinq  mille  5    parmi  lesquels    on    n!en    voyait 
que  trop  qui ,  par  la  crainte  des  tyrans,   ou. 
par  la  corruption  de  leur  cœur  ,  avaient  aban- 
donné les  exercices  de  la  religion  ^  contracté 
àes   mariages  nuls ,    ou    illicites ,    dressé    le 
Tlan  dans  leurs  maisons  en     ;ne  d'Idolâtrie, 
et  donné,  dans  d'autres  grands   désordres,  à 
quoi  il  ét^it   important  de  remédier  au  plu- 
tôt.  Ce5  déclajrajtions  furent  faites  d'unavcU 

unanime.  Ils  présentèrent  ensuite  à  M.  Dey- 
Tpme   L  M  • 
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dier  un  inventaire  de  tous  les  biens,  meubles 
et  immeubles  qu'ils  posse'daient,  et  qu'ils  avaient 
mis  en  commun,  à    l'exemple    des  premiers 
chre'tiens.  Sur  la  fin  de  la  retraite ,  les  pio-s 
anciens  renouvelèrent  devant  le  saint -Sacre- 
ment les  vœux  de  la  pauvreté,  de  chasteté', 
et  d'obe'issance ,  quils  avaient    faits  sous    la 
direction  des  Je'suites  :  tous   communièrent  , 
afin  que  le    pain  des    anges  leur  donnât  la 
grâce  et  la  force  d'accomplir  les  saintes  ré-?- 
solutions   qu'ils  avaient  prises.  L'aumône  mit 
3e    couronnement    aux     exercices    spirituels. 
Quoique  chacun  reçût  des  fonds  communs  à 
peine  de  quoi  subsister  pauvrement ,  chacun 
se  taxa  à  une  petite  somme  pour  procurer  la 
liberté   à  un  chrétien  ,   qui  gémissait    depuis 
long- temps    dans    les   fers,  et  pour  soulager 
ceux  de   leurs  frères  qui  étaient  encore  plus 
pauvres  qu'eux.  M.  Deydier  ne  manqua  pa« 
d'entrer  dans  cette  bonne  œuvre,   et  de    les 
animer  par  son  exemple  à  exercer  la  charité. 
Ils  n'oublièrent  point   de  faire  une  réponse 
pleine  de  respect    et  de  reconnaissance   à  la 
letfre  que  M.  de  Berithe leur  avait  écrit. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  d'assigner  à  chacun 
le  (département  où  il  devait  aller  travailler. 
Suivant  les  avis 'des  plus  expérimentés  on  mit 
'dans  chaque  district  un  des  anciens,  et  on 
lui  en  associa  de  jeunes,  qu'il  serait  obligé 
d'inttruire,  et  de  diriger  dans  leurs  4bnctibns. 
I.es  témoignages  avântageiBc  que  tous  avaient 
rendus  à  la  capacité ,  au    zèle   et  à  la  vertu 
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d|9,  Benoît  Hien,  et  de  Jean  Vanhno,  enga- 
gèrent M.  le  grand  vicaire  à  les  reteyoir  au- 
près de  lui  ^  dans  la  vue  de  les  pre'parer  aux 
P|-dres,  de  prendre  leur  conseil  dans  les  affaires, 
|^j(  4e  les  employer  à  l'éducation  de  cinq  det 
plus  jeûnes  /  dont  il  composa  un  petit  sémi- 
naire flottant  dans  le  grand  bateau  où  l'oa 
avait  fait  la  retraite.      =  > 

Les  catéchistes  charmés  de  ce  nouvel  éta- 
blissement,   prévoyant   les  avantages  qui  en 
reviendraient  à  l'église  ,  promirent  d'envoyer, 
dix  sujets  chobis  parmi  leurs  élèves  pour  aug^ 
menter  le  nombre  des  séminaristes;  ce  qu'ils 
exécutèrent  bientôt.  M.  Deydier  les  congédia 
€n  les  exhortant  à  persévérer  dans  les  saintes 
résolutions    qu'ils    avaient    prises  ,  et  à  tra- 
vailler avec  un  nouveau  zèle  à  la  conversion 
des  idolâtres    et  à  la  sanctification  des  chré- 
tiens. Ils  se  retirèrent  sans  bruit  les  uns  après 
,  îes  autes,    et   se   hâtèrent  de  se  rendre    au 
poste    qui  leur  était    échu  en  partage. 

Avant  la  retraite  ,  M.  Deydier  avait  com- 
mencé à  exercer   ses  fonctions;  il  avait  en- 
Ir'autres  baptisé  trçis  ûlies  d'une  marchande, 
!  dont  deux  ne  vécurent  que  trois  jours  après 
avoir  reçu  le  baptême:  mais  quand  Jes  ca- 
•  téchistes  eurent  publié  dans  les  provinces  la 
venue,  rérudilion  eilapiété  du  grand-vicaire 
de  M.    d'Héliopôlîs  ,   il  se  \it   assiégé  d'une 
multitude  de    chrétiens  qui  accouraient    de 
tf)utes   paris   pour   se  réconcilier   à   l'église  , 
ou  pour  s'approcher  des  sacrements  dont  ils 
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avaient  ëte  prives  si  rbîrg^temps.  Les  jours 
et  les  nuits  entières  ne  suffisaient  pas  pour 
les  instruire  ,  pour  e'couter  le?  confessions, 
qu'ils  faisaient  de  plusieurs  anne'es,  et  pour 
leur  donner  les  autres  secours  spirituels  dont 
ils  avaient  besoin.  *  \ 

Tant   de    travaux,     quoiqu'ils    épuisassent 
ses   forces ,    le  remplissaient    de  consolation  ; 
mais  les  édits  portes  contre  les  missionnaires 
le  tenaient  dans  des  inquie'tudes  et  dans  des 
frayeurs  continuelles;  ilse'taient  si  rigoureux, 
et  si  rigoureusement  observe's  ,  lesmagistratsfai- 
saitdesrecherchessi  fre'quentes  et  si  exactes ,  il 
y  avait  tant  d'espions  ,  et  de  surveillants  princi- 
palement dans  la  ville  royale,  que  malgrëtoutes 
les  pre'cautions  que  la  prudence  pouvait  sug- 
gérer, il  paraissait  moralement  impossible  que 
le  concours  d'un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens ,  et  les  visites  qu'il  était  obligé  de  faire 
aux  mîil3des  ,  ne  le  fissent  découvrir;   et  la 
plus  légère  peine ,  à  quoi  il  pouvait  s'attendre , 
était  d'être  chassé  du  royaume. 

Pour  prévenir  ce  malheur ,  il  faisait  des 
courses  apostoliques  dans  \es  provinces,  où 
il  travaillait  avec  moins  de  danger^  et  oii 
ses  travaux  n'étaient  ni  moins  nécessaires, 
ni  moins  pénibles  ,  ni  moins  fructueux.  Quand 
les  afî'aires  ou  sa  sûreté  le  demandaient  ,  il 
revenait  secrètement  à  la  ville  royale. 
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Suite    des    travaux  de  M,    Haincjues    a    là 

CochinchiHe, 
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Jy  la  Cochinciiine  M*  Hainques  se  trouvait 
dans  des  conjonctures  encore  plus  dangereuses. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  de  fortifier  la  foi  et 
la  pie'té  des  chre'tiens  dans  la  province  de 
Quininh  (en  1666) ,  il  apprit  qu'un  vaisseau  de 
Macao  avait  mouillé  à  Faifo;  il  si  rendit  dans 
l'espérance  d'y  trouver  Jean  de  la  Croix  ,  et 
-d'apprendre  de  lui  quelles  étaient  les  dispo- 
sitions présentes  de  la  cour  par  rapport  à  la 
religion  >  il  l'y  trouva  en  effet  ;  et ,  après 
que  le  vaisseau  eut  fait  voile,  ils  prirent  en- 
semble le  chemin  de  la  ville  royale;  mais  ce 
missionnaire  fut  étrangement  surpris,  lorsque 
<;et  hôte  jusqu'alors  si  charitable  lui  ayant 
exagéré  le  danger  où  il  s'exposait  en  le  fai- 
sant passer  pour  son  parent,  et  en  le  logeant 
dans  sa  maison ,  lui  déclara  brusquement 
qu'il  fallait  sortir  du  royaume^  et  retourner 
à  Siam  par  la  première  comhiodité.  > 

M^  Hainques  voyant  ce  changement,  et 
ne  voulant  poiat  lui  être  à  charge,  se  logea 
dans  la  ville  royale  chez  un  autre  chrétien, 
où  des  habitants  delà  campagne  et  des  sol- 
dats chrétiens  venaient  en  foule  le  trouver 
pour  participer  aux  saints  mystères.  Ils  se 
plaignirent  tous  amèrement  de  ce  que  le 
voisinage  de  la  cour  les  avait  ^i  long- temps 
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prives  des  secours  qu'avaient  reçus  les  provin- 
ces plus  éloignées.  Afin  de  n'être  pas  décou- 
vert,  il  faisait  ses  fonctions, tantôt  dans  un 
quartier  de  la  ville,  tantôt  dans  un  autre; 
tantôt  dans  un  bateau ,  et  tantôt  dans  quel- 
que maison  peu  ëloigne'e  de  la  ville.       i 

■  XV  I  I.  ■      'eJ: 

Générosité  de  plusieurs  Confesseurs. 

Une  moisson  si  abondante  le  rendait  infa- 
tigable, et  le  remplissait  de^  joie  :  mais  quand 
il  s'y  attendait  le  moins,  des  de'lateurs  donnè- 
rent avis  aux  magistrats  que,  malgré  les  dé- 
fenses, plusieurs  observaient  la  loi  chrétienne; 
Cette  accusation   renouvela    la    persécution» 
Quatorze   chrétiens    furent   arrêtés,    et    mis 
aux    fers  ;    leurs    maisons   furent   pillées,    et 
tous  leurs  meubles  enlevée.  Trois  Chrétiens  > 
nommés  Lin,    Pierre ,    André,  et    un  soldat 
nommé  Barthélémy ,  distingué    par   sa  nais- 
sance et  par  sa  valeur,  ayant  appris  leur  déten- 
tion ,  les  allèrent  visiter  dans  la  prisan.    In- 
terrogés   sur   leur  religion  ,    ils    confessèrent 
généreusement ,    et  furent  mis  aux  fers  avec 
leurs  frères*  Un  autre  soldat  nommé  llaphaè'l , 
né    d'une  famille   honorable,   et  particuliè- 
rement chéri  du  second  fiis  du  roi ,  fut  ac<;usé 
devant  ce>  prince  par  ses  compagnons  d'être 
ehrétien  ;   il   confessa    et  soutint  sa   ïoï  avec 
constance.  Le  prince  n'ayant  pu  le  pervertir^ 
4e  fit  fustiger  ,    et  le  renvoya  de  peur  que 
le  r^i  ne  le- fit  mourir.  Une  dame  chré  tienne^ 
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venant  de  recevoir  les  sacrements ,  trouva  que* 
les  soldats  qui  la  cherchaient,  avaient  abattu, 
sa  maison,  et  s'étaient  retire's»   Animée  d'un 
saint  zèle  ,  elle  alla  se  pre'senter  au, capitaine.. 
Je  veux  vous  épargner  la  peine  de  me  chercher,, 
lui  dit-elle,  me  voici   prête  à  mourir  pour. 
J.-G.  Quelques  jours  après,   une  demoiselle 
fille    d'un    mandarin ,    remplie  du   désir  du 
martyre,  se  déguisa    en    garçon,    alla  à    !a 
prison,    et  fit  à  haute  voix  une  déclaration 
de  sa  foi.  Les  soldats  lui  demandèrent  si  elle 
était  bien  résolue  à  mourir.  Elle  répondit  avec 
fermeté  :  Cest  le  plus  ardent  de  mes  souhaits; 
mais  elle  n'obtint  pas  lag^âce  que'ile  souhaitait 
si  ardemment.  Quelqu'un  la  reconnut,  et  en 
parla  au  roi.    Ce  prince  se  souvenant    des 
services   que  le    père  de  cette  généreuse  fil  le 
avait  rendus  à  Tétat,  la   fit  tirer  de  prison 
et  remettre  entre   les  mains  de  son  frère. 

Mais  Lin  ,  Pierre  ,  André ,  ayant  persévéré 
constamment  dans  la  confession  de  la  foi , 
eurent  les  brai  coupés  et  la  tête  tranchée. 
Les  païens  et  le  roi  même  ne  purent  s'empêcher 
d'admirer  leur  courage  et  leur  constance. 
Les  chrétiens,  loin  d'être  intimidés  par  ceite 
cruelle  excécution  ,  allèrent  en  plus  grand 
nombre  vii^iterles  autres  confesseurs  qui  étaient 
dans  les  fers  ,  et  leur  fournirent  encore  plus 
abondamment  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  tombés,  voulant 
réparer  leur  faute  ,  déclaraient  publiquement 
leur    religion,    et    se   jetaient  aux  pieds  ûqs 
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confesseurs  pour  leurs  demander  leur  prières* 
On'  en  saisit  un  i>i  grand  nombre,  qu'à  la  fin 
la  cour  défendit  d'arrêter  ceux  '  qui  vien- 
draient à  la  prison,  et  ordonna  de  les  chaiiser 
'à  coups  de  bâton  ,  mais  elle  changea  bientôt 
cet  ordre.  -  ■ -.y 

Conversion  d'un  magicien. 

Un  fameux  magicien,  nommé  Thayon  , 
ayant  été  converti^  fut  pris  et  rais  aux  fers. 
Sa  foi  ne  se  démentit  point.  Il  confessa  haute- 
inent  Jésus-Chiigt.  Le  roi  à  qui  cet  iraposteu»* 
n'était  pas  inconnu  ,  fut  étrangement  surpris 
et  irrité  de  ce  changement ,  et  donna  ordre 
d'assembler  les  bonzes  et  les  lettrés  les  plus 
savants  pour  disputer  de  la  vérité  de  la 
religion  contre  les  chrétiens,  afin  qu'après 
cette  dispute,  chacun  suivît  la  religion  la 
plus  conforme  à  la  raison.  M.  Hainques  dé- 
couvrit le  piège  que  cet  ordre  tendit  aux 
chrétiens.  Il  assembla  les  plus  considérable* 
et  les  engagea  à  avertir  leurs  frères  de  ne  point 
.  s'aller  présenter  pour  disputer ,  parce  qu'in- 
failliblement ils  seraient  arrêtés  et  ni^is  en 
prison.  Les  lettres,  que  ces  principaux  chrétiens 
écrivirent  dans  les  provinces ,  ne  furent  point 
conformes   à   la  délibération     prise    avec  le 

missionnaire. 

XVIII. 

Pëtention  et  martyre  de    plusieurs  chrétiens. 

Des  chrétiens ,   poussés  par    un    zèle  peu 

discret,  se  rendirent  de  divers  endroits  à  la 
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tïlle  royale.  Le  jour  assigne'  pour  la  dispute,' 
quarante  chre'tiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quelques  femmes,  furent  saisis  et  jetés  dans  les 
cachots.  On  les  condamna  à  mourir  de  faim  , 
quelques-uns ,  après  avoir  souffert  les  rigueurs 
de  ce  supplice  pendant  plusieurs  jours.,  trouvè- 
rent le  moyen  de  s'ëvader.  Une  fuie,  âgée  d'en- 
viron dix- huit  ans,  nommée  Foy,  qui  avait  éië 
cruellement  fustigée  dans  la  persécution  pré- 
cédente, prit  la  fuite  avec  eux;  mais  elle 
fut  arrêtée  par  des  soldats,  et  ramenée  en 
prison,  où  eilé  persévéra  dans  la  coatessioa 
de  Jésus«-Christ  jusqu'à  la  mort.  Une  femme 
nommée  Monique,  voyant  que  les  tyrans  em- 
ployaient les  moyens  les  plus  violents  pour 
fair^e  apobtai^ier  les  chrétiens,  se  déclara 
chrétienne  publiquement;  elle  fut  étendue 
sur  U!i  bûcher  enflammé;  pour  prolonger  ton: 
tourment,  on  l'en  tira  à  demi-brùlée  ;  on  la 
ramena  en  prison;  mais  Dieu  la  rendit  victorien  ;  e 
des  flammes  et  de  la  fiiim  ,  et  la  couronna 
du  martyie.  Barthélémy  ,  ce  soldat  dont  nous 
avons  parlé  ,  ayant  é  é  pris  une  seconde  foi% 
fut  long- temps  détenu  en  prison  ,  cas  é  de  la 
milice  ,  et  cruellenient  bâtonné.  On  lui  coupa 
ensuite  les  cheveux  pour  marque  d  ignominie, 
et  on  le  renvoya.    :    ,  %  , 

Les  souffrances  de  la  prison  et  de  la  faim  en 
rendirent  quelques  uns ^i  abattus  et  ti  couverts 
d'ulcères ,  qu'on  leur  donna   la    liberté.    Les 
plujs;  robustes  ne*  farent  délivrés  q u  au  com- 
mencement de  i'anneç  1667.  Un  seul  chrétien^ 
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nommé  Simon  Thu  ,  fut  par  un  ordre  eSfprlt 
du  roi  retenu  dans  les  fers  ,  parce  qu'il  avait 
exercé  les  fonctions  de  catéchiste.  DaiiS  la 
persécution  préèédente,  il  avait  eu  le  malheur 
d'apostasier  ;  mais  il  répara  sa  faute  par  sa 
constanôe.  Il  souffrit  pendant  une  année  an-» 
tière  des  tourments  sans  interruption;  et  enfiit 
la  fille  du  roi  étant  tombée  grièvement  malade^ 
tous  les  prisonniers  furent  rais  en  liberté ,  et 
il  fut  délivré  avec  les  autres.  :     w,    . 

Mais  si   d'un  côté  la  victoire  de  ces  saints 
confesseurs  réjouissait  l'église ,  de  l'autre  elle 
mêlait  à    ses  acclamations    et    à    ses   actions^ 
de    grâces,    des    torrents    de   larmes    qu'elle 
répandait  sur  la  perte  de   ceux   qui  avaient- 
été  vaincus  par  les  tyrans.   Un  catéchiste  fort 
âgé  ,  nommé   Benoît  ,    qui  s'était    sauvé  ^   et 
aYait  été  saisi  de  nouveau  ,  souffrit  généreu- 
sement le  tourmentdu  feu  ;  mais  il  succomba 
quelques  jours  après  à  la  faim*  Seize  autres» 
suivirent  son  mauvais  exemple,   et   foulèrent 
aux:  pieds  les  saintes  images.  Ces  supplices  et 
ces  chûtes  aUligèrent ,  mais  n'intimidèrent  pa*^ 
les  fidèles  accoutumés  depuis  long-temps atfj^ 
oombatsw    Ils  avaient  appris   à  soufFrir  ,  et  à 
mourir  ;  et  il  ikllait    les    retenir  plutôt    que 
de  les  encourager.  La  plupart  voulaient    s9 
présenter  aux   magistrats,    oii   pour    re'parer 
leurs  chutes  passées  ,  ou  pour  fmire  triompher- 
la  foi.    Ce  zèle  si  universel  ,  la  constance  des^: 
cfonfesseurs  ,  le  sang  des  martyrs  ,   ouvrirent» 
]ea  yeux  à  un  grand  iKMâbr^  de  païezis ,   €^u# 
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les  catéchistes  baptisèrent  dans  toutes  les 
provinces,  M  Hainq ues  lui-méiue  revenant 
à  Faifb,  pour  donner  quelques  secours  a 
des  Portugais  qui  aYaienl  fait  naufrage  sur 
les;  côtes  voisines ,  baptisa  tous  iei  habitants 
d*uïi  bourg  peu  éloigné  des  montagnes  qu*oa 
appeiie  Pbaonrac. 
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Le  roi  de  Siam.  veut    être  instruit  plus  par^*- 
faitement  de  la  religion  chrétienne, 

A  Siam ,  les  Missionnaires  étaient  plus 
tranquilles  et  plus  agréables  a  la  cour.  Ils  y 
pratiquaient  et  prêchaient  les  vérités  de  la. 
toi  tans  nul  obstacle.  Dans  une  audience 
que  le  roi  donna  à  M-,  de  Berithe  au  coni- 
Hicncement  de  l'année  1667,  ce  prince  lui 
témoigna  qu'il  souhaitait  connaître  plus  par- 
Êiitement  la  religion  chrétienne,  pour  pau- 
voir  en  parler  plus  savamment.  Ce  prélat 
Youlant  lui  en  fuciliter  i'inteliigençe ,  lui  fit 
présent  d'un  recueil  d'images  en  taille  douce, 
qu'on  avait  fait  relier  à  Paris ,  avec  des 
feuillets  blancs  entre  les  images,  pour  y 
écrire  ce  qu'elles  signiâaient.  Ces  images- 
représen  talent  tous  les  mystères  .de  la  vie  ek 
de  la  passion  de  notre  Seigneur  J.  -  C. ,  Its^ 
apôtres  ,  les  évangéiistes  ,  les  principaux  fon- 
^teurs  des  ordres  religieux  ,  deux^  des  plus 
illustres  saints  de  chaque  ordre  ;  et  \e^  quatre 
ûn^  de  i'hommer 
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Le  roi  ayant  parcouru  ce  recueil  ,  dit  à 
M,  de  Berithe  qu'il  lui  ferait  plaii'ir  d'en 
e'crire  l'explication  en  langue  Siamoise  sur  le» 
feuillets  blancs.  M.  Laneau  ,  qui  savait  assez 
bien  parler,  lire  et  e'crire  cette  langue,  fut 
charge  de  cet  ouvrage  ,  et  lorsqu'il  l'eut  mis 
dans  sa  perfection  ,  il  le  présenta  au  roi.  Sa 
luajésté  le  lut  et  l'examina  avec  beaucoup 
d'application,  et  voulut  avoir  plusieurs  con- 
fe'rences  sur  ce  sujet  avec  ce  Missionnaire; 
il  le  communiqua  ensuite  aux  plus  consi- 
dérables et  aux  plus  habiles  de  sa  cour. 
Chacun  employa  tout  son  esprit  et  toutes 
ses  lumières  pour  en  faire  un  examen  exact 
et  pour  pouvoir,  après  ses  réflexions  ,  dire 
au  roi  ce  qu'il  en  pensait.  Dans  le  rapport 
qu'ils  en  firent  à  sa  Majesté,  tous  avouèrent 
que  la  religion  chrétienne  était  belle  ,  et 
Qu'elle  enseignait  des  choses  fort  relevées  ; 
mais  ils  ajoutèrent  que  celle  dont  sa  Ma- 
jesté faisait  profession  ,  n'était  .  ni  moins 
bonne  ni  moins  estimable.  Le  roi  approuva 
les  éloges  que  les  Mandarins  donnèrent  à  la 
religion  chrétienne,  et  déclara  en  diverses 
rencontres  ,  qu'elle  lui  plaisait  extrêmement, 
li'^^time  qu'il  en  avait  conçue  ,  le  porta  à 
favoriser  hautement  les  Missionnaires  jusqu'à 
Ja  iiîi  de  sa  vie.  . 

Le  second  frère  du  roi  ayant  eu  la  curiosité 
âe  parcourir  le  recueil  d'images  qu*on  avait 
présentées  au  roi,  et  d'en  lire  Texplication, 
obtJQt  de  sa  majesté  la  permission  d'en  coa^ 


s 


m 


II.-,  ji  ? 


(  ^77  3 
fërer  avec  les  missionaires.  Il  fit  appeler  M 
Laheau  au  palais  par  un  mandarin.  Dès  que 
ce  prince  l'aperçut,  il  lui  ordonna  de  s'apro- 
cher,  de  s'asseoir  auprès  de  lui,  et  le  pria 
de  rëclairer  sur  notre  religion ,  qu'il  trouvait 
belle.  M.  Laneau  profita  de  cette  heureuse 
disposition,  commença  à  l'entreteiiir  de  nos 
mystères,  comme  on  a  coutume  d'en  entretenir 
ceux  qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler.  Ce 
prince  ,  qui  ne  manquait  ni'  d'esprit,  ni  d'e'- 
ducation  ,  prit  tant  de  goût  dans  cet  entretien, 
qu'il  pria  M.  Laneau  de  le  venir  voir  de  temps 
en  temps;  et  après  quelques  conversations,, 
de'sabuié  du  culte  des  idoles^  il  confe>sa  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu  ,  auquel  seul  ii 
rendrait  désormais  ses  adorations. 

Ces  heureuies  di.^positions  de  la  maison- 
royale  fkvoris.iient  le  progrès  de  la  religion  ;, 
mais  M.  de  Benthe  et  M.  Laneau  étant 
seuls ,  se  renfermaient  principalement  dans 
le  soin  du  nombreux  séminaire  qu'ils  avaient 
assemblé.  L'éducation  de  tant  de  sujets» 
qu'on  destinait  la  plupart  à  être  un  jour 
catéchiirtes  ^  et  ensuite  élevés  au  sacerdoce,, 
les  occupait  sans  relâche.  On  leur  montrait 
à  lire  et  à  écrire  le  latin;  on  eur  faisait 
apprendre  les  vérités  de  la  foi,  les  prières 
chrétien  iCi^,  les  céréaionieîJ,  le  chant  de  l'église, 
et  les  premiers  éléments  des  sciences.  Il  fallait 
proportionner  les  instructions  à  leur  âge  et  à 
leur  capacité;  ce  qui  muitipliait  les  leçons  ^ 
auxquelles  on  ajoutait  les  exercices  de  piété* 
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qui  se  pratiquent  ordinairement  dans  loirs  Te» 
s^minair^s.  Tant  d'occupations  laissaient  peu 
de  temps  libre  pour  Jes  fonctions  de  la  mission. 
M.  Deydier   dans  le  Tonquin   avait  pjus  de 
liberté    pour    y    vaquer.    Ces    deux    anciens 
cate'chistes  portaient  presque  tout  le.  poids  du 
petit   séminaire.  Pour  détruire  l'ignorance  qui 
régnait    parmi  le  peuple  fidèle,  il    composa 
en    Tonquinois    un    abrégé    de    la  doctrine 
chrétienne,  qn*il  envoya  à  tous  les  catéchistes^ 
avec  ordre  de  le  lire  dans  les  assemblées ,  et 
de  renseigner  aux  enfantSi  Toujours  dans  la 
crainte  d'être  découvert ,  il  changeait  souvent 
de  retraite ,  allait  dans  la  ville  royale  pendant 
la  nuit,  où  la  nécessité  des  chrétiens  l'appelait; 
cependant  il  faisait  le  plus  ordinairement  soa. 
séjour  dans  son  séminaire,  ou  dans  la  maison 
de  M.   Raphaël,   oii  les  chrétiens  pouvaient 
avec  moins  de  danger  le  venir  trouver.    Ua 
événement  singulier  le  jeta  dans  un  péril  qui 
paraissait  inévitable,  et  qui  par  une  protectioa 
spéciale  de  Dieu  le  mit  en  sûreté. 

X  X. 

Travaux  de  M,  Deydier  au  Tonguin, 

Une  dame  chrétienne,  nommé  Julie  Hien, 
femme  d'un  capitaine,  maria  deux  de  ses 
filles  à  des  idolâtres,  qui  avaient  déjà  d'autres 
femmes.  M.  Deydier,  instruit  de  ces  mariage» 
illicites  y  lui  refusa  les  sacrçmeiits;  irritée  4^ 
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ce  refus  ;  elle  déclara  à  un  de  ces  gendres 
qu'il  y  avait  un  missionnaire  caché  chez  M. 
Raphaël.  Le  gendre  épousant  la  passion  de 
«a  belle -mère ,  en  avertit  aussitôt  un  manda- 
rin, dont  il  était  secrétaire.  Cet  avis  fut  donné 
au  commencement  de  février  1667.  Le  j6 
Ou  même  mois  ,  ce  mandarin  avant  rencontré 
M.  Raphaël,  lui  dit  qu'il  y  avait  du  risque  à 
garder  un  étranger  dans  sa  maison,  et  qu'il 
lui  conseillait  en  ami  d'en  faire  parler  au  roi* 
M.  Raphaël  le  pria  de  vouloir  bien  en  parler 
lui-méiôe  à  sa  majesté.  Il  s'en  chargea  volon* 
tiers  et  dit  au  roi  qu'un  Français  ayant  appris 
à  Siâm  qu'un  ambassadeur  de  France  devait 
venir  au  Tonquin,  cette  nouvelle  l'avait  enga- 
gé à  y  passer  pour  se  mettre  à  la  suite  de  cet 
ambassadeur;  mais  que^  n'ayant  rien  qui  fût 
digne  d'étFe  présenté  à  sa  majesté  ,  il  n'avait 
osé  paraître  en  sa  présence.  Le  roi  s'informa 
d'abord  de  la  grandeur  et  des  richesses  à& 
la  France,  et  si  les  Français  étaient  amis 
desHollaridais.  Le  mandarin  répondit  que  Id 
France  était  le  plus  puissant  royaume  de 
l^Europe,  et  que  les  Hollandais  y  achetaient 
tout  ce  qu'ils  apportaient  de  plus  beau  , 
et  de  plu»  précieux  ,  au  Tonquin.  Le  roi 
flatté  par  l'espérance  c'^uneaiabassade  sLIïont>- 
i?able  et  qui  pouvait  ouvrir  un  cotaimerce  utile 
à  son  royaume , 'accorda  à  M.  Deydier  la  per- 
itiission  de  demeurer  au  TcDlquiij,  et  à*y  vivre 
fâ¥  pleine^  liberté.  (Dei  calme  ne  dura  pa«  long-^ 
tcâips  ;  lenutudana^,  qui-  avait  patié  au  roi^ 
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^n  sa  faveur  ,  ayant  rencontre  de  nouveau  M. 
Raphaël  dans  le  palais,  lui  dit  publiquement 
qu'il  5avait  certainement  que  Tétranger  qu'il 
gardait  dans  sa  maison ,  était  un  père  de  la 
loi,  et  que  sa  majesté  lui  avait   dit   que  les 
chrétiens    étaient  si  odieux    dans  le  Japon , 
qu'on   n'y  souiFrait    qwe   ceux  qui    foulaient 
les    images    aux    pieds.   M.    Raphaël    et    le« 
catéchistes  alarmés ,   étaient  d'avis    ,d#  faire 
quelque  nouveau  présent  à  ce  mandarin  pour 
se  le  rendre  favorable  ;  mais  M.   Deydier  s  y 
opposa,  et  dit  qu'il  fallait  se  confier  à  la  divine 
Providence;  que    les  présents,   loin    de  lenr 
assurer  la  protection   de   ce   mandarin  inté- 
ressé ,    le  porteraient    à   renouveler    souvent 
ses  menaces,  et  que  cependant ,  pour  ne  rien 
risquer,  il  allait  disperser  les  séminaristes  en 
trois  maisons    éloignées,  prendre    lui- même 
un  logement  chez  un  chrétien  de  sa  connais* 
«ance,  où   il   comptait   être   bien  caché»         . 
Ayant  ainsi  pourvu  à  sa  sûreté,  il   s'appliqua 
à  remédier  aux  maux  de  l'église.    La  longue 
absence  des   mi.^^ionnaires,    la  privation    des 
sacrements,  l'interruption  des  exercices  delà 
religion,  cjvait  jeté  dans  la  tiédeur  les  chré- 
tiens de  la  ville  royale    et  ceux  du  voisinage^ 
Ils  ne  s'assemblaient  que  les  principales  fêtes, 
trois  nu    quatre    fois    l'année,    et   oubliaient 
insensiblement  la   loi  de  Uieu  ,  et  les  œuvres 
de    pieté.    1    ur   les   réveiller    de    ce  mortel 
a:soupisseraenf  ,    M.     Deydier     érigea    cinq 
églises  ou  oratoires  dans  des  maicions  particu-- 


jiéres  en  divers  quartiers  de  la    ville,   et  fît 
avertir  les  chre'tiens    de  s'y  rendre    tous   les 
jours  de  dimanche  et  de    fête    pour  as.sister 
à  la  messe,  recevoir  les  sacremenis ,  y  porter 
les  malades,  présenter  les  enfants  au  baptême, 
et  du  moins  y   entendre   la  parole  de  Dieu  , 
et  y  vaquer  à  la  prière.  Les  chrétiens,  touche's 
de  son  zèle  ,    se  rendirent   en  foule  dans  le* 
nouvelles  églises.  Le  missionnaire  ne  pouvant 
se  trouver  dans  toutes  ces  assemblées,   et  ses 
catéchistes    étant    occupés    ailleurs    le    plus 
souvent,    choisit    six  des  principaux    et    des 
plus  pieux    d'entre  les  fidèles    dans   chaque 
e'glise,  dont  trois  furent  chargés  du  spirituel 
et  trois  du    temporel.    Ceux-là    avaient  soin 
défaire  la  lecture  et  les   prières,  d'annoncer 
les  fêtes,  les  jours  d'abstinence  et  de  jeûne, 
de  publier  les  mariages,  de  vititer  les  malades, 
d'accorder    les    différends  ,    d'exhorter    à   la 
conversion  ceux    qui  avaient    abandonné  la 
foi, et  ceux  qui  vivaient  dans  quelque  désordre. 
Ceux-ci  recevaient  les  aumônes  et  les  rétri- 
butions des  messes.  L'un  gardait  le  coffre  oii 
l'on  les  mettait,  l'autre  la  clef ,  et  le  troisième 
le  livre  des  comptes.  Ils  étaient  chargés    de 
secourir  les   pauvres,   de    faire    enterrer  les 
les  morts ,    de  faire   baptiser  les   enfants  des 
chrétiens   sans    retardement,   et    les    enfants 
des  infidèles,  quand  ils  étaient  dans  un  dan- 
ger évident  de  mort,  et  de  pratiq-ier  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde^  quand  ils  le  pouvaient. 
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XXI. 

Les  assemblées  des  chrétiens  du  Tonquîn  en 
danger  d*être  découvertes. 

Tandis  que  M.  Deydier  travaillait  avec 
tant  de  succès  à  la  sanctification  des  fidèles, 
et  à  l'accroissement  de  la  foi,  une  dame 
chrétienne  l'avertit  que  le  premier  juge  du 
second  tribunal  de  la  cour  lui  avait  dit  qu'un 
infidèle  e'tait  venu  deux  fois  lui  de'couvrir 
qu'André'  Lua  avait  établi  une  église  dans 
sa  maison  ,  oii  il  retirait  un  missionnaire; 
que  les  chre'tiens  s*y  assemblaient  souvent  en 
grand  nombre ,  et  qu'il  avait  eu  le  dessein 
de  les  aller  saisir,  mais  que  sa  femme  l'en 
avait  détourné  en  ]^  menaçant  que  le  Dieu 
des  chrétiens  le  ferait  mourir,  s'il  leur  faisait 
du  mal;  que  ce  juge  lui  avait  très-exprès* 
sèment  recommandé  qu'on  fit  ces  assemblées 
sans  bruit  et  secrètement,  parce  que  ii  l'on 
portait  ces  accusations  à  quelqu'autr& tribu- 
nal ,  il  serait  peut-être  châtié  lui  -  même 
de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  ,  et  les  chré- 
tiens seraient  sévèrement  punis.  M,  Deydier, 
qui  se  croyait  bien  caché  dans  cette  église, 
fut  fort  surpris  et  affligé  de  cet  avis  :  mais 
il  le  fut  encore  davantage,  lorsque  cette 
dame  l'avertit  quelque  temps  après  que  ce 
même  juge  lui  avait  dit  que  le  second  juge 
de  son  tribunal- était  instruit  que  les  chrétiens 
s'assemblaient  en  divers  quartiers  de  la  ville  ^ 
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et  même  chez  elle;  qu'elle  y  prît  garde, 
qu'on  veiilaiUcoatiauelleaieat  pour  surperrdre 
ces  assemblées  v-^ 
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^-€es  avis  rëîtërës  annonçaient  un  danger 
contre  lequel  il  fallait  se  precatitionner. 
Les  chrétiens  cessèrent  de  s'assembler  ^  et  le 
missionnaire  pour  s'éloigner  de  la  ville ,  se  mit 
à  la  suite  d'un  ancien  chef  du  comptoir  des 
Hollandais,  qui  ëtait  de  ses  amis ,  et  qui  quittait 
îe  Tonquin  sous  prétexte  de  l'accompagner 
juscu'à  son  vaisseau.  Il  voulait  visitée  le» 
provinces  de  l'Est  et  du  Sud.  Il  iit  un  airse^ 
long  séjour  à  Kénam;  et  il  marque  dans 
tanel  lettre  à  M.  d'Héliopolis  tju'il  y  avait 
baptisé  plus  de  six  cents  personnes  ^  et  con^ 
fessé  plu»  de  deux  mille  cinq  cents:  que 
'depuis  son  arrivée  au  Tonquin ,  le  troupeau 
de  J.-C.  s'était  augmenté  de  plus  de  deux 
mille  Idolâtres  convertis.  Les  conversions  se 
fieraient  encore  plus  multipliées  ,  Vil  eût  pu 
|)arcourir  les  autres  provinces,  où  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  païens  qui  demandaient 
le  baptême  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser les  secours  spirituels  à  un  chrétien 
nommé  Abada,  dangereusement  malade  à  la 
ville  royale.  C'était  un  Japonois  qui  avait 
acquisr  de  grandes  richesses  au  Tonquin ,  et 
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qui  menait  une  vie  fort  licencieuse.  M.  Dey- 
dier  lui  avait  fait  des  remontrances  rëite're'es 
sur  ses  désordres  ,  qui  scandalisaient  l'ëgliae  ; 
loin  d'en  être  touche  ,  il  en  était  fort  irrité, 
et  un  de  ses  confidents  vint  de  sa  part  me- 
nacer le  missionnaire  de  le  perdre  à  la  cour. 
Il  ne  s'en  serait  pas  sans  doute  tenu  aux 
menaces  ;  mais  Dieu ,  jaloux  des  intérêts  de 
son  église,  avait  frappé  cet  indigne  chrétien 
d'un  chancre  à  la  joue,  et  son  confident  d'un 
ulcère  au  gosier.  Effrayé  par  ce  châtiment 
qui  ne  lui  laissait  nulle  espérance  de  vie  , 
il  envoya  un  exprès  à  M.  Deydier ,  et  malgré 
la  violence  de  son  mal,  il  lui  écrivit  pour 
lui  demander  pardon  et  le  prier  de  venir  lui 
administrer  lés  derniers  sacrements.  M. -Deydier 
se  rendit  auprès  de  lui ,  et  lui  représenta 
qu'il  ne  pouvait  l'admettre  à  la  participation 
des  sacrements ,-  s'il  ne  retirait  sa  fille  du 
sérail  du  prince  héréditaire,  où  il  l'avait 
fait  entrer  malgré  elle  :  pour  obtenir  son 
élargissement ,  il  ne  fallait  que  présenter  une 
requête  au  pince,  accompagnée  d'un  présent 
considérable.  Le  prince  lui  aurait  à  ce  prix 
rendu  sa  fille,  qu'il  n'aimait  pas;  et  elle  de 
son  côté  souhaitait  ardemment  de  sortir  du 

palais. 

XXIII. 

Mort  remarquable, 

Abada  refusa  de  dresser  cette  requête ,  di- 
sant qu'il  n'y  avait  que  lui  dans  sa  fiimille 
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qui  eût  osé  la  présenter;  mais  il  promit  que 
ai  Dieu  lui  rendait  la  santé,  il  exécuterait 
ce  qui  lui  était  ordonné  par  la  loi  de  Dieu  ; 
qu*en  attendant ,  il  ferait  connaître  à  sa  fille 
la  douleur   et  le    repentir  dont  il    était  pé- 
nétré ,    de  ravoir    mise   dans   un    danger  si 
évident  de  perdre  son  âme ,  et   l'exhorterait 
à   faire  tous'  ses  efforts  pour  en  sortir.    L.es 
Japonois  se  font  un  point  d'honneur  de  garder 
leur  parole  même  au  péril  de  leur  vie.  Ainsi 
M.  Deydier ,  persuadé  qu'il  tiendrait  sa  pro- 
messe, lui  administra  tous  les  sacrements,  et 
il  mourut  àans  peu  de  jours.  Après  sa  mort, 
le  prince  renvoya  sa  fille;   sa  bru ,   qui  était 
du  sang  royal,  et  qui  avait  déjà  abandonné 
son  mari,    découvrit  au    roi  les  grandes  ri- 
chesses qu'il  possédait.    Le  roi  s'en   empara  , 
et   la  vanité     qui  est   de  tous   les   pays,    et 
qui  porte  les  riches  à    allier   leur   famille  à 
ce  qu'il,y  a  de  plus  grand;  ruina  entièrement 
celle  d'Abada. 

XXIV. 

— ^^^      ...  -  ■     .  .  :■  , 

Visite  de  plusieurs  églises. 

Deux  jours  avant  la  mort  de  ce  Jàponoîs, 
M.  Deydiei*  partit  pour  la  province  du  midi. 
Il  y  parcourut  divers  lieux  ,  où  il  fut  occupé 
nuit  et  jour.  Ayant  appris  que  dans  un  vil- 
lage un  chrétien  avait  répudié  sa  femme  lé- 
gitime pour  en  épouser  une  autre  ,  et  "que 
tous  les    chrétiens   avaient  assisté   au  festia 
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des  noces,  il  refusa  de  s*y  arrêter.  Les  (9iré^ 
tiens,  ton che's  de  leur  îFaute  jusqu'à  répandre 
des  larmes,  le  conjurèrent  avec  les  plus  vi-^ 
y  es  instances  de  les  recevoir  à  la  pénitence. 
Ils  se  soumirent  à  jeûner  les  trois  jours  sui- 
vants, à  faire  des  aumônes  et  des  ornements 
à  leur  église,  et  à  subir  telle  autre  peine 
qu'il  voudrait  leur  imposer;  leur  repentir 
parut  sincère.  Ils  furent  admis  au  sacrement 
de  pénitence  :  mais  il  défendit  aux  deux  fa- 
milles ,  qui  avaient  contribué  à  ce  mariage  , 
d'entrer  dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent pris  tous  les  moyens  possibles  pour  le 
rompre  ,  et  pour  engager  le  mari  à  reprendre 
sa  femme  légitime.  ^  ;.       - 

Dans  un  autre  lieu  il  trouva  que  le?  chré- 
tiens avaient  été  chargés  malgré  eux  de  pren- 
dre soin  d'un  temple  consacré  à  une  Idole. 
Il  leur  ordonna  d'aller  présenter  une  requête 
au  roi,  par  laquelle  ils  offraient  de  faire  plu- 
sieurs autres  services  très- pénibles,  dont  ils 
avaient  été  exemptés ,  afm  d'être  dispensés 
du  soin  du  temple.  Pen:-ant  le  court  espace 
de  temps  qu'il  passa  dans  cette  province  , 
il  baptisa  cinq  cents  personnes,  et  en  confessa 
près  de  deux  mille.  Il  se  hâi^  de  revenir  à 
la  ville  royale  pour  administrer  les  sacrements 
à  un  grand  nombre  de  soldats,  qui  devaient 
partir  pour  aller  faire  la  guerre  au  roi  de 
Caobang ,  qui  s'était  révolté  contre  celui  du 
Tonquin  dont  il  était  tributaire. 
A  peine  M.  Deydier  eut-ii  mit  pied  à  terre, 


otrtin  bateau  qui  portait  un  homme  dange- 
/«eusemeut    malade,    arriva  auprès   du  si  eu. 
€)eux  domestiques  de  M.  Deydier  ayant  en- 
tiilendu.que  ce  malade  implorait  le  secours  de 
Dieu,  allèrent  le  visiter,  et  le  trouvant  asse^ 
I  instruit /et  disposé  à  recevoir  le  baptême  , 
î Tua   d'eux   alla  chercher   leur    maître,    et 
Vrautre  tâcha  de  lui    inspirer    les    sentiments 
)  de    contrition   nécessaires   pour    recevoir    ce 
?  sacrement;  mais  appréhendant  qu'il  ne  mou- 
rût  avant  l'arrivée  du   missionnaire  ,    il    le 
baptisa ,  et  le  malade  un  moment  après  rendit 
le  dernier  soupir,  ;    .    . 

^  En  ce  même  temps  la  femme  d'un  capitaine 
parut  être  obsédée  du  démon;  elle  était 
quelquefois  enlevée  par  les  mains  ou  par 
les  pieds  jusqu'au  faîte  de  la  maisojx.  Ce 
capitaine  qui  avait  fait  inutilement  des  dé- 
penses considérables  en  médicaments  et  en 
sacrifices  , ^ans  obtenir  sa  délivrance,  s'ad- 
dressa  enfin  à  un  chrétien  nommé  Thomas, 
marguillier  de  l'égii&e  de  l'Assomption  dans 
la  ville  royale.  Ce  bon  chrétien,  accompa- 
gné de  quelques  autres,  se  rendit  chez  cette 
femme;  récita  quelques  prières ,  et  lui  jeta 
de  l'eau  bénite;  elle  se  sentit  d'abord  sou- 
lagée et  demanda  le  baptême.  Il  l'instruisit; 
mais  ayant  été  de  nouveau  tourmentée  du 
démon  ,  et  le  marguillier  craignant  qu^elle  ne 
mourût,  la  baptisa.  A  peiu.e  eut-elle  reçu 
le  baptême,  que  ses  douleurs  s'adoucirent, 
et  elle  avoua  qu'elle  ressentait  une  consola- 
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lion  intérieure,  qu'elle  ne  pouvait  exprimer 
Elle  mourut  quelque  temps  après,  en  rendant 
à  Dieu  mille  actions  de  grâces.  Ce  capitaine 
en  fut  si  touché,  qu*il  embrassa  la  religion 
Ichrétienne. 


i-^:'À} 


Conversion  d'une  grande  famille  et  de  plu^ 

sieurs  Idolâtres,  ? 

Plusieurs  autres  personnes  tourmentées  par 
le  démon.  Ayant  été  délivrées,  et  plusieurs 
malades  guéris  par  les  prières  des  chrétiens, 
un  grand  nombre  d'Idolâtres,   témoins    Ocu- 
laires de  ces    elFets  miraculeux  de  la  bonté 
et  de  la  puissance  de  Dieu  ,  reconnurent  la 
vérité  de  notre  sainte    foi,    et    reçurent  le 
baptême.     Entr'autres    la    délivrance   d'une 
feinme ,  qui  était  en  travail  d'enfant  depuis 
plusieurs  jours  et  en  danger  de  mort ,    con- 
vertit toute  sa  famille  composée  de  trente  per- 
sonnes.  M.   Deydier ,   qui  en  fut  averti ,  eut 
bien  souhaité   d'aller  baptiser  ces  Catécliu- 
mènes  ;  mais  pendant  l'absence   du  roi ,  qui 
faisait  la    guerre    au    roi   de  Caobang,  il  y 
avait  des  corps-de- garde  sur   tous  les  che- 
mins, qui  examinaient  tous  les  passants  avec 
une  extrême  rigueur.  Il  n'était  pas  seulement 
permis   aux   étrangers  d^alier    dans   les  rues 
pendant  la  nuit ,  ni  même  pendant  le  jour;  il 
écrivit    au    Catéchiste    de    ces   quartiers  de 
visiter  ces  nouveaux  convertis,  de  les  préparer 

au 
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-au  bâp^éme ,  et  même    de  le  le,ur  conférer 
en  cas  de  nécessité.  -.  ^ 

.  Malgré  les  défenses  du   prince  régent ,  le 
missionnaire  se  glissa  dans,  un    village  voisin 
de  la  ville  royale,  où  les  chre^tiens  de  la  pro- 
vinç^^de  l'Ouest  ,  et    les  infidèles  qui  de- 
mandaient le   baptême,    vinrent    le  trouver, 
11^  baptisa  soixante,  et  confessa  trois  cents 
chrétiens.   Il   donna  rendez-vous  aux  autres 
dans  la  maison  de  M.  Raphaël  de  Rhodes; 
où  il  se  cacha  ;  tous  les  catéchistes  s'y  ren- 
dirent au  xommencement  de    décembre.  Il 
Jeur  lava  les  pieds  à  leur  arrivée^   fit  avec 
eux  une  retraite  de   trois  iours  ,  et  selon  la 
louable  coutume  introduite  par  les  Jésuites, 
les  anciens  renouvelèrent  leurs  vœux  le  jour 
dé  saint  Xavier,  pratique  sainte    qu'ils  ob-» 
servèrent  toutes  les  années. 

Les  Chrétiens  de  la  Cochinchine  honorent  le$ 
^  reliques  de  leurs  Martyrs, 

;  Par  Ip  me'moires  qu'ils  lui  pre'senfèrent^ 
al  constait  qu'ils  avaient  taptisé  environ  2  <oô 
adultes  ou  enfants.  Un  seul  cate'cfaiste ,  „o«Le' 
Martm^n  avait  baptisé  600  pendant  l'année 
1667.  Dam  cette  même  année  ,  M.  Hainques 
^™  a  M,  de  Berithe,  que  les  fidèlerd" 
^Gochmchme  honoraient  le,  reliqnes  de» 
"«rtyrs,   qu'ils  avaiem  vu  mûrir  généreu^ 
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sèment   pour  la  foi;  qu'il  iéur  avait  tépré^ 
sente  qu'il  était  défendu  sous  de  grièves  pei-^ 
nés  ;    de    rendre  aucun    culte  aux  martyrs 
mêmes  ;  jusqu'à  ce  que  le  saint   Siège  Peut 
permis  ;    que    les    Fidè'es    lui    àvaieift'  ré- 
pondu  que  Ja   décision  du  saint  Siège  Mtait 
nécessaire  pour  ceux  dent  la  sainteté  n*^tait 
pas   incontestable  ;   mais  ,  pour  ce    qui  ^ie^ 
gardait  des   martyrs    auxquels  les  jugés  "of- 
fraient la  \ie,  la  liberté  et  des  récompenses  , 
*^ils   voulaient  renoncer  à   Jésus- Christ ,  et 
qui  ,  pour  boutenir    la    gloire   de    son   nom  , 
avaient  été  ,  les    uns    consumés  par  la  faim 
et  par  la  soif  ^  les  autres  écartelés  ou  écrasés 
5pps    les    pieds    des    Eléphants,    les   autres 
oyaient  eu  les  pieds  et  les  bras    coupés  et  la 
tête  tranchée;  qu'ils  étaient  canonisés  par  la 
bouche  de  Jésus- Christ  ^  et  que  leur  culte 
était  autorisé  par  la  pratique    de   la  primi- 
tive Eglise  ,  qui  n'attendait  point  la  décision 
âé  Rome  pour  honorer  les  martyrs.  Monsieur 
Hainques  ajoutait   qu'il  leur  avait  expliqué 
les  raisons   pour   lesquelles  l'Eglise  a  changé.    ; 
«à  discipline  sur  ce  point  .si  important  ;  mais 
que  le  zèle   peu    mesuré    des   Fidèles  IVm^ 
portait  sur  le  poids   de  tes  raisons    si  solides 
et  si  sages  ,  et  qu'ils  protestaient  hautement 
qu'ayantlft  plupart  été  témoins  oculaires  des 
combats  et  des  triomphes  "de  plusieurs  de  ces^ 
martyrs,   ils    ne    pouvaient  leur    refuser    la 
gioire  qui  leur  étai*  «due  ,  ni  se  refuser  à  ^u5ç-» 
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ttiêmçs  la  consolation  de  les   honorer  et  cH 

les  invoquer.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Berithe 

.écrivit  à  M.  Hainques  ,  que  ,  suivant  le  pou- 

,,'Vf#r  que  le  Pape.Cle'ment  IX  avait  accordé 

aux  vicaires  apostoliques  (  i  )  >  i^  ^"^  ordonnait 

de  dresser  des   procès  -  verbaux  sur  la  mort 

glorieuse  de  ces  nouveaux  martyrs  ,  et  de  dé- 

^fendre  aux  fidèles  deieur  rendre  aucun  culte 

IpuMe,  jusqu'à  ce  que  le  saint,  ^iegé  les  eût 

canonise's,  ou  4il.  naoiû3  eût    permis  de    iei 
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L'espérance  de  voir  honorer  leurs  martyr» 

dans  toute  l'e'g lise  modéra  leur  ferveur,  et 
ils  apportçx'ent  au  missionnaire ,  les  reliques 
gui  faisaient  l'objet  d,e  leur  vénératipj^.  l'our 
procéder  aux  informations  ordonnées  par  le 
vicaire  apostolique,  M,  Hainques  cita  plusieurs 
chrétien^  de  tçiut  sexe  et  de  toute  condition, 
dont  il  (ponnaissi^it  I4  vertu,  leur  fit  prêter 
serment  de  dirje  vérité,  ^et;  reçut  quarante- 
neuf  dépositions,  qu'il  envoya  à  Siam.  M,. 
de  Berithe  en  fit  tirer  une  copie  ,  et  envoya 
les  originaux  à  Rome.  Ils  furent  perdus;  oa 
fît  (dé  nouvelles  informations  dans  la  suite , 
comme  nous  àvoiis  déjà  dit*,  elles  furent  remises 
au  sécréta  ire,  de  la  sacrée  congrégation)  niais 


'  (i'jiié  W^ë'Cîément  IX  dans  la  Bullc'^  Spécula^ 
tores  ,  «te.  ,  uicarils  apoHAlcis  facilitas  super  n  o  vis 
niiraciilis    et  >vijsteriis    pmcessum    Jkciendi ,  ai». 
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*le  sarat  Sîi^ge  n*a  encore  rien  de'cidé  stft  cette 
affaire.  ,        i  i 

Le  feu  de  la  persécution  étant  prèsqu^é- 
teint  dans  la  Cochinchiné'^  "ïes  chrétiens 
commençaient  à  respirer.  M.  Hainques  tra- 
Tailla  tranquillement  à  Faifo  ,  et  dans  1^ 
voisinage  depuis  le  commencement  de  166$$; 
Jusqu'à  la  semaine  sainte,  que  Jean  de  la  Croix 
"i'appelJa  à  la  ville  royale  pour  admini^râr 
les  derniers  sacrements  à  sa 'bel  le -mère.  Toù- 
lant  faire  plus  de  diligence,  il  s'embarquât 
et  iit  heureusement  le  trajet  de  mer;  mais 
étant  sur  la  rivière  un  tourbillon  de  vent  iit 
couler  son  bateau  à  fond.  Il  était  perdu  s*il 
n'eût  adroitement  mis  le  pied  sur  le  mât  à 
demi-renversé;  il  s'y  soutint  la  tête  hors  deg 
flots,  jusqu*à  ce  qu'un  matelot  venu  à  son 
secours  le  conduisît  à  terre-  Il  continua  son 
chemin,  et  arriva  à  temps  pour  administrer 
les  sacrements  à  la  mourante  ,  qui  l'avait 
appelé. 

XXVII. 

jH.    Hainques    est    en   danger    d^être    enlevé 

par  les  Portugais,        ; 

Dieu  voulait  par  ce  danger  le  préparer  à 
Un  autre,  auquel  il  ne  tarda  pas  d'être 
exposé.  A  peine  avait-il  travaillé  un  mois 
dans  la  ville  royale,  qu'il  apprit  qu'un  vaisseau 
portugais  était  arrivé  à  Faifo.  Il  se  hâta 
de    s'y   rendre ,  dans  l'espérance  d'y  tronveç 
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un  prêtre,  â^ui  il  pût   se  confesser.  Ayanf 
rencontre   près   de  jla*  ville  par  tftièfïet  d« 
la  providence,  un  ïcarchand  portugais  -,  ê^é 
fit  ipas  difficulté   de  se   découvrir  à   lui  :  <fe 
marchand  touché  du   malheur    ou  il    allait 
fbxposer  ,  lui     apprit   -que    M.    Brindeau , 
taissionnaire   Français  ,  après    avoir  travaillé 
à    Macao    pendant  quelque  temps  avec    un 
zèle    et   une    piété,    qui  lui    avaient    attiré 
restime  de  toute  la  ville,   avait    été  arrêté 
,paf   ordre  du  gouverneuf^    et    conduit    an->t 
prisons  de  l'inquisition  à  Goa,  eti'avertit  qu'il 
aurait  un  pareil  sort,  s'il  se  mettait  entre  les 
mains  des  Portugais;  que  Dt)H  Antoine  Ru  nez, 
"  grand  -  vicaire  ou  gouverneur  du  dioeè^e  de 
Malaca,  avait  envoyé  à  Macao  des  lettres  de 
grand- \ficaire  delà  Cochinchine    à  mn  sujet 
du  roi  eu  Portugar,  dans  lesquelles  il  décla- 
rait   que    M.    de  Berithe.,  et    à    plus  'forte 
raison  ses  missionnaires  n'avaient  nulle  jùris^ 
diction  sur  ce  jojaume ,  -et  ne  pouvaient   y- 
faire  iicitemeat  aucune  fonction  ecclésiatiquerj 
qu'en  conséquence  de  ces  lettres,  le  gouverneur 
de  Macao  avait  écrit  à  Jean  de  la-  Croix-  de 
mettre  hors  de  la  Gochinchine  le  missionnaire 
français    qu'.H    protégeait,  ou -de    le   saisir , 
et  de/le  iuio.e9sTQyeppar4e  retour  ûm  vaisseau^ 
il  A^eaa^  de'ikfc^Groixieffectivem:ent  ne  tarda 
-p^s  d':ii^river  ,;;et  ayast  assemblé  les  principaux 
Qhtifé  tiens:  Japon  ois  céfugié  s  ià  Faifo,  il  y  fit 
^Pê^i^t  M.«iiiiiai5ueo,,  lat  en  pleine. assemb-iéç; 
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les  lettre»  du  grand-iricaire  de  Malaca^  en 
donna  une  copie  oollatioiinfie ,  et  signée  de  sa 
înain  au  missionnake ,  e4  protesta  q»€  l'iât^sét 
seul  de  la  religion  Tempéchâlt  de  la  lire  â 
tous  les  chrétiens  du  pays-  M»  flainfuei 
Toyant  Meu  qu'il  pèercbait  un  prétexte  pou* 
se  brouiller  avec  lui ,  répondit  qu'il  ne  pourak 
refuser  aux  chrétiens  les  s^ec  ours  spirituels  qu'ib 
ne  pouvaient  recevoir  que  de  lui  ;que  la  néces-" 
site  ^ule  de  cette  église  justifiait  le  soin  qu*'û 
en  prenait;  que  pour  ce  qui  regardait  1^ 
|urisdiction  ,  c'était  à  M.  dé  Berithe  à  sontenii: 
les  droits  qu'il  avait  reçus  du  saiat  Siège* 
Toute  rassemblée  pria  instamnieitt  Jean  de 
la  Croix  de  ne  pousser  point  cette  affaire  ; 
»iais  le  Métif  ne  voulut  pas  s'arrêter  cîi 
si  beau  cberoin.  L'assemblée  commençait  à 
se  retirer,  lorsqu'un  vieillard  entra^,  et  dit 
qu'on  avait  remis  au  chef  des  Japonois  qui 
était  Païen  un  papier  où  Ton  dénonçait  4d 
missionnaire  et  plusieurs  chrétiens  ,  avec  îe* 
qualifications  les  plu^  odieuses,  et  qu'il  appré- 
hendait qu'on  ne  les  fit  saisir  au  plutôt.  Le 
~  Bii.«sioniiaire  ,  persuadé  que  c'était  une  impos- 
ture inventée  pour  l'intiraider,  lit  paraître 
une  intrépidité  à  toute  épreuve.  Cependant 
se  souvenant  que  J.-G.  ^vait  ordonné  à  *ès 
disciples  de  prendre  là  fuke ,  lorsqu'ils  sera^ient 
persécutés,  il  se  mit  ^erètemeot  daus  lià: 
bateau,  s'éloigna,  et  se  cacha  si  bieii  j  qn^ 
que  le»  Portugais  aa  désespojir  de  soa  éva^ipp- 


'aé'  ^méîà  jèmaSL^  âèèouvrir  le  lieu  où  il 
s'était  rétiré.  Jean  de  la  Croix,  qui  v«(^lait 
à  quelque  prix  que  ce  fat ,  le  mettre  hors  du 
royauma ,  concerta  avec  le  chef  Païen  def 
Japonois  une  requête  qui  fut  présentée  au 
iu  roi,  par  laquelle  ils  exposaient  qu'un 
homme  de  l'équipage  portugais  avait  pris 
la  fuite,  et  s'était  caché  dans  son  royaume  , 
fer  supplièrent  sa  majesté  de  donner  s^s 
prdres  pour  le  trouver,  et  le  4eur  remettre, 
et  qu'ils  se  croyaient  obligés  d'en  avertir  promp- 
tement  sa  majesté,  afin  que ,  si"  dans  la  suite 
on  découvrait  ce  ftigitif,  on  ne  pût  leur 
imputer  d'avoir  favorisé  son  évasion.  Le  roi 
ayant  lu  cette  requête  ;  en  fut  choqué,  et  la 
ïejeta,  en  disant  que  ses  soldats  n'étaient 
pas  faits  pour  servir  d*lîuissiers  aux  Portugais. 
Deux  missionnaires  jésuites  qui  étaient  venus 
sur  ce  vaisseau  ,  ne  purent  jamais  obtenir  la 
permission  de  demeurer  dans  le  royaume.  Les 
officiers  royaux  les  observèrent  si  exactement, 
que,  malgré  l'ardent  désir  qu'ils  avaient 
d'entrer  dans  cette  mission ,  malgré  touteâ 
les  mesures  -rue  purent  prendre  les  chrétiens» 
ils  furent  contraints  de  s'en  retourner  par 
îà  même  voie.  Ce  qui  fut  une  perte  bien 
affligeante  pour  cette  église  à  laquelle  il  ne 
restait  qu'un  seul  prêtre,  v         ^ 
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,^  Pès  qu'il?  eurent  fait  voile,  M.    Haînquef 
retourna  à  Faifb,   Les   chrétiens ,    qui  n'i- 
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gnoraient  pas  le  danger  qu'ils  avaient  courut 
,d'ëti|si.  enlevés ,  le  reçurent   avec  des  témoi»> 
gnages  de  joie  les  plus  tendras,  Illes  assembla  ^^^ 
et  lut  en  pleine  assemblée  la  bulle  du  Pap^  ^ 
qui  établissait  respectivement  MM,  d'Hëliopo— . . 
lis  ,  de  Métell  opolis  et  de  Berithe  ,  vicaireJh» 
apostoliques  de  la  Cochinchine  ,   de,  la  Cbine;i^^ 
et  "du  Tonquin  ;    il    lut  aussi    les    lettres    dè%  . 
grand-vicaire  ,  que  M,  de  Berithe    lui  avait 
donne'es,  et  leur    expliqua  par  une    ample 
instruction  quelle   était  la  suprême  autorite 
que  J.-C.  à  donnée  au  souverain  pontife  clie£ 
fisible  de  toute  l'église^  et  quelle  est  l'obU» 
gation  qui  engage  tous   les   chrétiens  à  obéijf 
aux  ordres  de  ce  premier  Siège  ou  se  trouve 
le  centre  de  l'unité    et    la    plénitude   de    la 
puissance  ecclésiastique.   Toute  l'assemblée, 
d'un  commun  consentement  ^  protesta  qu'elle 
se  soumettait  de  cœur   et  d'esprit  à  tout  ce . 
que  le  Pape  ordonnait ,  et  on  dressa  tin  procès- 
verbal  de  tout  ce  qu'on  avait  délibéré/ qui 
fut  signé  par  les  principaux  au  nom  de  tous; 
enfin    M.    Hainques    nomma    de    nouveaujç 
catéchistes   pour  travailler   à  la    conversica 
des  idolâtres    et  à   l'instruction   des    iidèles. 
L'ordre    étant  ainsi   rétabli    dans  l'église.  4e 
Faifo  y   avant    de    passer    dans    la    proyince  ,j 
de     Quininh  ^    il    fit    partir     deux      ançiepf  v; 
catéchistes    pour    Siam ,   et   leur    donna  des 
lettres  pour  M.  de  Berithe,    par  lesquejte 


,  î  ^97  ) 
iî  le  priait  de  leur  conférer  les  saints  ordres 
après  qu'on  les  y  aurait  plus  parfait eiaent 
préparés,  et  le  conjurait  instamment  de 
Tenir  à  ia  Ccochinchine  ,  l'assurant  que 
%a  présence  y  était  très  -  nécessaire  ,  et  y 
-deviendrait  très  -  utile  pour  l'avancemen-t 
'de  la  Mission.  Monjieur  de  Berithe  sen- 
^tàit  la  nëcessite'  et  T utilité  de  ce  voyage; 
mais  il  ne  pouvait  abandonner  le  séminaire 
îii  sVloigner  de  Siam  sans  risquer  de  déplaire 
au  roi.  Le  prince  son  frère  fit  appeler  ce 
prélat  au  château  de  Louveau,  où  la  cour 
prenait  le  divertissement  de  la  chasse  des 
tigres.  Il  lui  déclara  de  nouveau  qu'il  ne 
reconnaissait  plus  qu'un  Dieu  ,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  et  qu'il  l'adorait  plusieurs 
fois  chaque  jour.  Après  son  retour  de 
la  campagne,  il  lui  renouvela  la  même 
protestation.  Des  raisons  d'état,  dont  son 
âme  a  été  la  victime  dans  l'éternité  ,  mirent 
obstacle  à  sa  parfaite  conversion. 

'  XXVII  I. 
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Conversion  d'un  mandarin   Siamois, 

Un  mandarin  fut  plus   heureux.   Attaqué 
'd'une  maladie ,  qui   le    tenait   au  lit   depuis 
plusieurs  moi?,  il  fit  dire  le  3o  Janvier  1668  , 
à  M.  de  Berithe ,  qu'il  souhaitait  femeadre 
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parler  de  notre  religion.  L'e'véque  se  rendît 
chez  lui ,  et  lui  expliqua  nos  mystères. 
Fendant  que  ce  mandarin  e'coutait  ces  diyines 
Terite's ,  la  grâce  agit  si  efficaeement  sttf 
8on  cœur ,  qu'il  re'péta  plusieurs  fois  qu'il 
était  charmé  de  la  beauté  et  convaincu, 
de  la  vérité  de  notre  religion;  et  supplia 
instamment  M.  de  Berithe  de  ne  point  diffierer 
de  le  baptiser ,  puisqu'il  croyait  en  Jésus-Christ, 
et  qu'il  était  dans  la  disposition  de  faire 
tout  ce  qu'on  lui  ordonnerait  pour  se  mettre 
en  état  de  recevoir  ce  sacrement ,  qui  donn« 
Ja   vie  éternelle,,  , 

Cette  vocation  parut  si  forte  et  si  divine, 
qu'à  cause  de  sa  maladie ,  on  se  hâta,  de 
l'instruire;  il  fut  baptisé  dans  sa  maison', 
et  ne  vécut  que  cinquante  jours  après  soà 
baptême.  Dans  ce  court  espace  de  temps, 
il  reçut  la  Confirmation  ,  l'Eucharistie ,  et 
l'extréme-onction  avec  de  si  grands  sentiments 
de  foi  et  de  piété,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  la  mort  n'ait  été  aussi  précieuse 
devant  le  Seigneur ,  qu'elle  fut  édifiante 
pour  les  chrétiens.  Son  épouse ,  qui  était 
dame  d'honneur  de  la  Reine  ,  touchée  de 
jon  exemple,  se  convertit  aussi  ,et  fut.  baptise'e 
treize  jours  après  la  mort  de  son  époux.  Ce 
mandarin  avait  demandé  d'étr%  enterré  dans 
le  cimtière  du  séminaire^  mais  sa  yeuve  fu| 


?  t 


mmi&miKmm: 


m 


f  *--i"'*"^s^:'^i*: 


(299  ) 

obligée  de  souffrir  que  ses  funérailles  fussent 
faites  à  la  manière  du  pays ,  pour  ne  pas 
choquer  ses  parents^  et  le  premier  ministre 
qui  ^oulut  assister  à  son  convoi. 
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A  S,  T  de  conversions  éclatantes ,  et  Ve$^ 
time  que   le   roi  de  Siam  et  le   Prince   son  ^ 
frère    faisaient     paraître    pour    la    Religion; 
chrétienne,    remplissaient   les    Missionnaire^,^ 
de  joie  et  ^'e^p^rance  ^    mais   la   ré^eptia^  $/ 
niagnifiqu,e  que  sa  maj.e[5té    fit  à   des    am- ^ 
bassadeurs   d'Acheu  et   de   Golconde  ,    qui 
étaient  yenus   avec  quelques  -  uns  de  leurs 
docteurs ,  '  pour  le  solliciter    d*embrasser  Iji 
Mahométisme  ,  ^  à;    l'exen^ple    de    plusieurs 
princes  idolâtres  ses  voisins  ,    fit    justemenjt  * 
appréhender  que   cette    détestable   religîott^ 
qui   flatte- l^s  sens  et  to^iites  les  passions ,  ne  . 
s'introdu isit  à  la^cpur  et  parmi   le    peupjç^ . ^ 
Déjà    le  grand  ?  qrédit   que  les    mahométàns  ^ 
avaient  dans  ce  royaume^  les  riqhess^  qu'ils 
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y  posse'daient ,  les  services  qu'ils  rendaient  aux 
Siamois ,  les  intrigues  qu'ils  ménageaient , 
les  mesures  qu^ils  prenaient  pour  faire  des 
prosélytes,  mettaient  de  grands  obstacles  à 
la  conversion  de  cette  nation;  on  avait  donc 
lieu  de  craindre  que  cette  ambassade  n'a- 
chevât de  tout  perdre.  Mais  la  miséricorde 
de  Dieu  la  rendit  sans  effet.  Le  zèJe  in- 
croyable avec  leqiiel. ces  iniidélesJtravailleiit 
à  étendre  leur  maudite  secte,  confondra  au 
tribunal  de  Dieu  rindlfferénce  qu  on  voit  dans 
la  plupart  des  chrétiens  paur;  la  religion. 

Martyre  de  plusieurs  chrétiens  Cochinchinois, 

Le  calme  dpn*t  jouissait  régîisé  de  la  Co- 
chinchine  ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dans 
le  mois  de  juillet  i66^  ,  Simon  Dal,  homme 
de  qualité,  accusé  d^étre  chrétien ,  fut  pris  à 
Dinh-Ch^m ,  avec  son  fils  âgé  de  seize  ans 
et  avec  lé  plus  jeune  de  ses  frères.  Simon 
termina  sa  vie  par  un  glorieux  martyre;  son 
fils  et  son  frère' aya)ït  été  cruellement  battus, 
sans  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
Dieu ,  furent  mis  en  liberté.  On  saisit  peu  de 
temps  après  un  chrétien  nommé  Pierre  Bâng. 

Interrogé  par  le  roi  sur  sa  crrtyari'cé  ,  iV 
répondit  généreusement  :  dans  le  ciel ,  nous 
adorons  un  seul  Dieu  souverain  maître  da 
t€?utes  choses.  Sur  la  terre,  nous  honorons  la 
iuajeste  royale  sans  nous   écarter  jamais  dt 
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la  justice  et  de  la  droiture.  Nous  honorons 
aus^  nos  parents,  principalement  nos  pères, 
nos  mères ,  nos  épouses  et  nos  enfants.  Nous 
aimons  le  prochain.  Nous  ne  désirons  pas 
même  le  bien  d'autrui  :  telle  est  notre  foi.  Je 
supplie,  sa  majesté  d'examiner  si  ces  maximes 
enseignent  quelque  chose  qui  ne  soit  boa 
et  louable.  Le  roi ^  sans  rien  répondre,  or-* 
donna  qu'on  le  menât  au  lieu  du  supplice. 
Sa  femme  s'y  rendit ,  et  l'embrassant  avec 
autant  de  tendresse  que  de  respect  :  Je  n'ai, 
lui  dit-elle  ,  jamais  eu  d'attachement  et  d'a- 
mour que  pour  vous  seul.  Je  vous  conjure, 
maintenant  que  vous  êtes  sur  le  point  d'aller 
à  Dieu,  je  vous  conjure  par  le  salut  de  votre 
âme  et  par  le  sang  de  J— G.  ,de  garder  et  de 
défendre  sa  sainte  loi  jusqu'à  la  mort.  Sa 
sœur  ne  montra  pas  moins  de  générosité;  elle^ 
l'«mbrassa  à  son  tour,  et  l'exhorta  à  ne  pas 
craindre  une  mort  qui  lui  mériterait  la  vie 
éternelle  ;  elle  lui  coupa  les  cheveux  de  ssL 
propre  main  pour  préparer  la  place  au  coup 
qui  devait  lui  trancher  la  tête.  Alors  Pièrr^^ 
avec  un  visage  assuré  ,  s'avança  vers  rexécu- 
teur,  se  mit  à  genoux  et  fut  décolé. 

Dans  le  mois  de  de^cembre  on  saisit  cinci 
autres  personnes,  dont  trois  effrayées  parles 
supplices ,  renoncèrent  à  la  foi.  Un  d*entr'euxji 
nommé  Philippe,  ayant  été  comdamné  à  la 
mort,  ^près  sa  chute ,  donna  de  grandes  mar- 
ques de  pénitence,  qui  ont  donné  lieu  de 
bien  eapjérer   de  «oa  salut.   Les  deux,  qui 
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demeurèrent  fermes  étaient  un  nomme'  Michel 
On  et  sa  femme.  Le  mari  fut  mis  à  mort  , 
et  la  femme  en  fut  quitte  pour  plusieurs  coups 
de  bâton.  ^J^^^^^s  autres  chrétiens  des- 
montagnes  de  la  Province  de  Quining  furent 
dépouillés  de  leurs  biens  ;  quatre  d'entr*eux 
furent  conduits  à  la  Ville  Rpyale,  d'où  le' 
Roi  les  envoya  dans  leur  maison.  Ils  furent 
redevables  de  leur  liberté  à  un  magistrat  ta- 
yorable  à  la  religion. 

III.  ; 

Dangers  ou  la  réforme  de  certains  abus  ex-^ 
pose   la  Religion  dans  le    Tonquin, 

Dans  le  Tonquin  ,  les  Païens  laissaient 
l'église  en  paix;  mais  de  faux  frères  susci- 
tèrent contre  M.  Deydier  une  persécution  très- 
dangereuse.  Ces  chrétiens  avaient  formé  en- 
tr*eux  une  confrérie  qu'ils  appelaient  de  la 
miséricorde^  dont  la  iin  était  d'assiiîter  les 
malajdes  et  d'enterrer  les  morts.  Cette  pieuse 
institution  avait  dégénéré  en  débauches  et 
en  scandales.  M.  Deydier  en  ayant  eu  con- 
naissance ,  prit  soin  d'envoyer  un  des  plus  fer- 
vents catéchistes  à  tous  les  enterrements  un 
peiu  considérables  pour  s'opposer  à  leurs  excès 
€t  leur  défendre  de  sa  part  l'entrée  de  l'é- 
glise. Les  principaux  chefs  de  cette  malheu- 
reuse confrérie  piqués  de  cette  défense  et 
des  réprimandes  que  leur  faisaient  les^  caté- 
chistes ,  dressèrent  une  requête  par  laquelle 
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lis  déclaraient  au  Prince  flëgent  que  depuis 
quelques  années  il  e'tait  arrive'  au   Tonquiii 
un  étranger ,  qui  se  disait  faussement  prêtre 
delà   religion  ;  chre'tienne,   qu'il  renseignait    . 
contre  Fe'dit  du  roi,  et  sous  ce  pre'texte tra- 
mait une  rébellion   dans  le   royaume  ,     qu'il 
avait  été  en  Cochinchine   et  qu'il  demeurait 
dans  la  maison  de  M:  Raphaël  de  Rhodes, 
^ui  en  était  originaire,  avec  lequel  il  prenait 
des  mesures  pour  exécuter  ce  pernicieux  des- 
sein; qu'il  avait  déjà  appelé   plusieurs    per- 
sonnes de  toutes  les  Provinces  (ses  catéchistes  ) 
et  les  y  avait  renvoyées  en  qualité  de  gou- 
verneurs ;  que  pour  eux  étant  fidèles  sujets 
du  Roi,  ils  avaient  cru  être  obligés  d'en  donner 
avis  à  son  altesse  ,   afin  qu'elle  s'informât  dé 
la  vérité  de  ces  faits  et  y  apportât  les  remèdes 
nécessaires.   Le  Prince  était  très-scvère.   Le 
B.oi   était    allé  faire  la   guerre    au    Roi   dé 
Caoban.  Pendant  l'absence  du   Roi  ,  les  plus 
légers  soupçons  sont  puni»  par  des  châtiments 
exemplaires.  Dans  l'état  où  étaient  l€s  choses, 
si  cette  requête   eût;  été  présentée  ,  elle  eût 
peut-être   causé  la    destruction  entière   du 
Christianisme.  M.  Deydîer ,  qui  en  prévit  les 
tristes  suites  ,  mit  en  œuvre  tous  les  raoyené 
que  sa  prudence  et  son  zèle   pureut  lui  sug- 
gérer pour  parer  ce  coupi   Après  s'être  mis 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph  patron  dé  la  mission  ,  il  ordonna 
à  tous  les  chrétiens  d'iraplorer  le  secours  du 
Ciel  par  de  ferventes  prières ,  leur  défendit 
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i3e  faire  aucune  assemble'e,  même  les  jours 
de  fête  et  de  dimanche  /  fît  fermer  toutes  les 
églises,  et  cacher  les  ornements;  il  envoya 
à  ces  libertins,  deux  catéchistes  et  les  plus 
respectables  d'entre  les  chrétiens  pour  les 
exhorter  à  ne  pas  poursuivre  un  dessein  si 
criminel.  Cette  première  exhortation  n'ayant 
fait  aucune  impression  sur  leurs  esprits  ,  le 
catéchiste  qui  s'était  toujours  opposé  le  plus 
fortement  à  leurs  débauches  ,  et  contre  lequel 
ils  avaient  conçu  plus  de  haine,  leur  en  fît 
une  seconde  plus  pathétique  en  présenca  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'étaient  as- 
semblés pour  assister  à  un  convoi.  Il  leur 
représenta  qu'ils  allaient  exciter  une  persé- 
cution qui  ferait  perdre  les  biens,  la  liberté 
et  la  vie  à  tant  de  fîdèles,  dont  ils  n'avaient 
jamais  reçu  aucun  mal;  qui  inonderait,  l'église 
de  carnage  et  de  sang,^  qui  les  forcerait  eux- 
mêmes  à  renier  la  fpi ,  ou  à  mourir,  et  qu'ils 
se  rendraient  coupables  du  crime  de  tous 
ceux  que  la  rigueur  des  tourments  ferait  apos- 
îasier.  Il  ajouta  que  si  cette  considération 
n'était  pas  capable  de  les  toucher  et  d'arrêter 
ia  haine  qu'ils  avaient  conçue  contre  lui  et 
contre  M.  Deydier,  ils  lissent  tomber  leur 
vengeance  sur  eux  seuls;  qu'ils  étaient  prêts 
à  mourir  et  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  préserver  Téglise  de  la 
désolation  où  ils  la  voulaient  précipiter.  Ce  dis^ 
cours  prononcé  d'une  manière  fort  touchante^ 
ûtcoukr  les  larmes  dç  l'a^sçitthlçe.  Plusieurs 
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de  ceux  qui  ayaieiû't  Médite  cette  ace  usa  tîoM  ; 
agités  par  les  remords  de  leur  conscience  ,  s'en 
repentirent  ^  et  ceux  qiii  demeurèrent  obs- 
tinés dans  ce  détestable  dessein  y  se^  voyant 
abandonnés  de  leurs  cdmpiices,  en  sus^pèlidirent 
l'exécutioni^-':  •'  ^î'-'^i^'-  ^^-  >->,.-Vii -.-?><■. ^^-;:■ 
^  On  croyait  cette  querelle  entièrement  éteinte; 
mais  un  nouvel  accident  la  ralluma  vers  la 
fin  de  février.  Un'  Capitaine  iéMèle  qiii  aVait 
été  guéri  d'une  maladie,  paffe  prières  des 
chrétiens ,  et  qui  'était  du'  complot  de  ce« 
malheureux  confrères  de  la  miséricorde  , 
étant  SUT  le  point  de  partir  pour  l'armée ,  alla 
un  soir  avec  sa  femme  chez  M.  Raphaël 
demander  le  baptême  à  M.  Deydier.  Il  le 
xeçut  avec  beaucoup  de  charité  et  dé  politesse, 
lui  donna  un  catéchiste.pour  l'instruire  ^  passa 
Ja  nuit  à  entendre  les  confessions  dé?  autres  . 
chrétiens  qui  s'y  étaient  rendus  ,  célébra  la 
inesse ,  et  conféra  le  baptême  à  un  pauvr* 
garçon  instruit,  et  éproiive  depuis  '  long- 
temps. Le  capitaine,  sans  consitlérer  qiie  dans 
un  si  court  espace  dé  temps ,  il  ne  pouvait  ni 
avoir  reçu  les  instructions  suffisantes  ,  ni 
avoir  acquis  les  dispositions  nécessaires,  pour 
recevoir  lé  baptéaie,  sortit  brusquement  de 
rassemblée,  se  plaignant  hautement  de  ce  qii'ôii 
lui  préférait  un  homnie  de  néant ,  et'  menaça 
de  faire  présenter  au  roi  par  un  prince ,  au 
service  duquel  il  était  attaché  ,'  là  rfsquéte 
cjùi  avait  été  supprimée.  On  tâcha^^inùtilement 
ïjàppdiisei,  il  ié'  voulut  entendre  aucun 
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raison  ;  mais  quelques  soldats  de  la  gard^  da, 
roi,  bons  et  fervents  chrétiens ,  ayant  appris- 
son  dessein,  l'en  détournèrent  par  leurs;4^%-r 
tantes  prières.  ^.  ^ty.i-_rnÀ^  :  :^  -  ].■^.  û'-uh 
Ces  soldats  unis  à  un  grand  nombre  .de 
leurs  camarades  qui  étaient  aussi  chrétiens  i 
bâtirent  un«  .chapelle  dans  le  camp.  Ils  s'y 
assemblaient  pendant  la  nqit  les  dimanches 
et  l^s  princi  pales  fêtes  pour  prier  ,  pour  lire  des 
livres  de  piété  et  pour  distiîibuer  desaumône^ 
à  ceux  d'enlr'eux  qui  étaient  les  plus  pauvres^ 
^jnsi  J.-C.  avait  des  fi dèi^fes  serviteurs  dan» 
l'armée   d'un  roi    qui  persécutait  son  église. 


I    V. 

Incendie  et  réyplt§  cjlqns  le   Toriquin, 
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Deux  événements  mirent ,  cette  an né^i^éSi 
le  troupeau  de  J.-C.  en  grand  danger.  Le 
premier  fut  Tinccndie  d'un  temple  magniA- 
que ,  situé  dans  la  ville  royale ,  et  faiu.e,u^ 
^lans  tout  le  royaume.  Les  prêtres^  craignant 
qu'on  ne  les  en  rendît;  responsables^  présen- 
tèrent une  requête  a  la  reine*,  par  laquelle 
ils  lui  exposaient  qu'on  n'observait  point  l'édit 
du  roi ,  que  les  chrétiens  s'assemblaient  dans 
leurs  églises ,  malgré  les  défenses ,  et  qu'ils 
avaient  mis  le  feu  à  ce  temple  par  leurs 
sortile'ges.  La  reine,  ayant  lu  cette  requête, 
recommanda  au  prince  gouverneur  de  la  ville, 
de  veHIer  à  l'exacte  observation  des  écyt*^ 
contre  les  chrétiens ^  de  les  faire  s^sir*  dè«. 
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qu'on  les  trouveraient  assembles ,  ou  qu*oa 
leur  verrait  quelque  marque  de  leur  reli^on; 
elle  ordonna  en»  même  temps  qu'on  rebâtit 
le  temple  -,  mais  pour  l'Idole ,  puisqu'elle  ëitait 
allée  faire  sa  cour  au  ciel  qui  est  reconnu  au 
Tonquin  pour  le  principe  de  toutes  choses^ 
la  reine  déclara  qu'il  n'était  pas  à  propos 
de  la  refeirei'-^îj,  :■-;•,  ^.-.^::\..  , r.;i-: ■;._*..  ■■:.> 
.  Quelque  innocents  que  fussent  les  chrétiens, 
ils  furent  très- alarmés  de  cette  accusation  y 
et  des  ordres  que  la  reine  avait  donnés.  Ils 
prirent  de  si  sage  précautions/  qu'aucun  ne 
fut) saisi.  .  j,\r',:  '.'  ,^  3  ,-:}:.i:inKi\  /..  'J  .;..:.%..;/  ^ 
Le  secoîid  événement  fut  encore  ;plus  dan- 
gereux. Pendant  l'absence  du  roi  ,  il  y  eut  un 
commencement  de  révolte  dans  la  province 
de  l'Est.  Les  trois  prinçipaux^hefs ,  et  plusieurs 
des  soldats  qui  les  suivaient,  étaient  chré-f 
tiens.  Ils  voulaient  élever  sur  le  trône  un 
jeune  homme  dont  les  aneéties  avaient  au-: 
trefois  porté  la  couronne  :  un  imposteur 
qui  fut  choisi  pour  commander  leurs  troupes  , 
leur  avait  persuadé  qu'il  avait  trouvé  dan* 
une  prison,  un  couteau  où  le  nom  du  pré- 
tendu roi  était  gravé;  cettfijfeble  était  fondée 
sur  une  autre  plus  ancienne  qui  passe  dans  le 
Tonquin  pour  une  vérité  constante.  On  croit 
que  le  premier  roi  qui  régna  dans  le  royaume  i 
fut  élevé  sur  le  trône  par  des  soldats  quj 
avaient  trouvé  dans  un  poisson  une  lame 
d'épée  ,  laquelle  avaii  la  vertu  de  mettre  en 
fi#ite  to.u*  ceux  qui  osaient  résister  à  ce^vi 
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qui  la  portait.  Un  Mandarin ,  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  troupes  réglées,  attaqua  cette 
populace  insensée  ,  les  mit  en  fuite,  tua  le 
prétendu  roi  avec  deux  de  leurs  chefs ,  et 
lit  cent  prisonniers,  qui  furent  sévèrement 
punis  :  le  roi  n'ayant  point  été  informé  de  là 
part  que  quelques  chrétiens  avaient  eue  à 
cette  révolte,  ne  fit  point  éclater  sa  haine 
contre  la  religion  par  aucune  nouvelle  dé- 
fense. ■■   ':■/ 

Ces  troubles   et  ces  dangers  n*empéchèrent 
pas  que  la  foi  ne  fit  cette  année  de  très-grands 
progrès.  Un  Eunuque,  élevé  aux  première» 
charges   du  palais  ,    et    fils   adoptîî*  du  roi  , 
fut  guéri  par  les  prières  des  chrétiens  d'une 
maladie  très-dangereuse ,  et  voulut  être  ins- 
truit dans  la  foi  à  dessein  de  l'embrasser.  Le 
catéchiste,    qui  Tinstruisait ,   assuré    de    ses 
saintes  dispositions  ;  lui  fît  connaître  M.  Dey>- 
dier.  Cet  illustre  prosélyte  se  rendit  chez  la 
missionnaire,  eut  une  longue  conversation  avea 
lui  ^  et  se  confirma  enti^ement   dans  la   ré- 
solution -d embrasser  le    Christianisme;   ïnals 
ne   pouvant   se  résoudre  à  se  séparer   de    ssL 
femme,   que  son  état  ne  lui  permettait  pas  de 
retaiir ,  il  différa  de  recevoir  le  baptême.. 

-,       ■  .    '  >      i   :     .  ^    ,       I   •     7         ...  .    f     .       .      .  .      .  .  ;.'-,.  ,.  '     .i       • 

Conversion  d'aune  dame  de  Câ  cour  du  Tonquîn^ 

La  veuve  d'un  grand  lettré ,  nommée  Diez 
t,^  Cou,  qui  avait  rendu  des  services  impor» 
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tànts  à^ïSf,  lorsqu'il  parvint  à'ià!  i^oùrdnne/ 
et  qui  était  en  grand  crédit  auprès  de  sa 
majesté)  fit  appeler  un  catéchiste  nommé 
Jean  et  quelques  chrétiens/ Eile  iètir  dénàandà 
leurs  ^  pri ères  pour  deu  x  de  ^ses  pétites-fi  1 1  es 
^ui  étaient  dangeréuisement  malâtiès ,  «t  leur 
piëràiit  de  les  Baptiser ,  s'ils'  'le  '"  jugeaient  a 
propok  Sur  c^tte  ' permïssiori  ,  les  chrétiens 
priè^féiit-  les  malades  furent  guéries,  et  ins- 
truites à  loisir.  Cette  prompte  guérison  dé- 
trtmipa  leùi:  grànd'-mère  de  Tldolâtrie ,  elle^ 
brisa  ses  Idoles,  fit  effacer  leurs  noms  de 
tous  lés  endroits  où  ils  étaient  gravés  ,  et 
y  fit  marquer  le  signe  de  la  croix  ;^  et  lors* 
t^u^'^éki^xwa  s'avisait  de  dire  en  séy|)ré- 
sebcef  grâce  au  c^él^  ou  grâce  à  l'Idole,  elle 
leur  répondait  ayec  une  généreuse  liberté  4 
dites  grâce  au  Dieu  du  ciel.  Quel  pouvoir  s\, 
l' Idole  1  qùet^bién  peut  vOUs  faire  le  ^tel,  qui 
^è^éut^âs  sèttîètnènt  "^ùs  ctmnaîtrë  ?  €epfen- 
idàét:  quelque  estime  qu'elle  eût  cénçué  pour 
la  religion  chrétienne,  des  motifs  humains  l'era- 
péchaieiit  de  l'embrasser.  Voyant  cette  irré- 
éûlution ,  le  catédhiste  Jean  rengagea  à  voir 
M.  Deydier;elle  le  fit  appeler  pour  bénir  sa 
îiMàison,  qu'elle  croyait  infectée  par  d«  màîins 
•eèprits.  lie  missioàïnaire  s'y  ^rendit,  bénît -la 
■Hiaison  ,  confèSfcàdcûîi  nièces  de<  ce^te  damé, 
qjlî^  étaîéàt  dé  très-ferventes  chrétieniies ,  et 
qui  -pouvaient  aspirer  aux  plus  grandes  al- 
*iiatï'fces  de  Pa'  cour.  Il  célébra  la  messe  pour 
leur  donner'  1^  conamunion ,  ^et*  enfin  baptisa 
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les  deux  )ei?LHes  demoiselles,  quî  étaÀetït  swfiS^ 
sampientinstruiteç.  Cette famillje, reçut  ce  jouç- 
là  Je  salut-  La  grand -mère  déclara  a  M* 
I>eydier ,  qju'elle  apprenait  notre  cre'ancq  eÇ 
nos  prières,  et  que,  dût-^lle  perdre  la  feveiq| 
du  ro^  eni  èmbr^sa,nt  une  religion  proscrit^ 
par  les  e'dits,  elle  se  présenterait  bientôt  ai^ 
baptême,  Etant.  ,toml)étB..nialade  surlafi^ndii 
mois  de  Juin,»^  elle,  demanda, ce  sacyepfijRî:.i^ 
M.  Deydier  n'os^  .aller  dans  sa  maison  tou-^ 
jours  pleine  de  seigneurs  de  la  cour ,;  qui  y^-? 
naient  la,  voir;  mais  le  catëcbiste  Jean  alla 
lui  dire  de.  sa  part ,  qu'on  ne  pQu,v3itiab,aptisier^ 
si  elle  ne  cassait  le  contrat  ^u*ell^  avait 
fait  avec  les  habitants  d'un  village ,  qui  moyen-j 
aaant  une  somme  considérable  qu'elle  leur: 
avait  donnée  j/e'taientengage's; à  lui.  bâtir  ua 
tenfiple  après  sa  mort,  à  l'honorer  comm^ 
leur  génie  tutëlair^ ,  et  à  .célébrer  sa  féte^ 
tous  te  ans  pendant  yingt  jaurs.  Sans  balance 
un,  moment- ,  elle  or(|pnna  qu'on  bris^t^  nni^ 
grande  pierre,  sur  laquelle  se  contrat^  çtait 
gravé,  et^t  auxhabitants'remise.  delà  somme 
qu'ils  avaient  reçue,-  et  défense) de  lui rénç}re 
^uçun  jhçnneur  après  sa  mort.,  j,f    i^ 

; .,  Il^embie;  xjue  cette  action  s^  génfrqu^ji 
fl^Uut  de  Pieu  le  rétablisseinein  de:  sa  >^^nté,» 
^on  ofHciçr ,.  à  soii  retour ,  jla  irp^^iya.  parfais 
tement  gue'ri^;  elle  prit , encore ^cp  f ique  teijip^ 
pour  se  préparer  au^  baptême;  elle  le  reçuj 
enfin  dans  le  mois  d*Octobre,  av^c-j^s  témoi^- 
JP^â^  ^6s  plu»  édiiijiats  djunjç^  parfait^  çopr 
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ycrsiôn.  L«  jour  que  F  Eglise  célèbre  la  fête 
de  S.t*  Ursule;  dont  elle  prit  le  nom,  soa 
Çls  adoptif  qui  était  la  troisième  personne  da 
Royaume,  vint  lavoir  la  mëmenuit  quellefut 
baptisée;  elle  lui  déclara  qu'il  y  avait  un  pré-^ 
tre  dans  sa  maison,  Je  conduisit  elle-  ménie 
dans  la  chambre  de  M.  Deydier ,  le  pria  de  lui 
expliquer  les  vérités  éternelles.  La  lumière  de 
la  foi  parut  éclairer  l'esprit  de  ce  jeune  idolâtre  > 
toucher  son  fcœur,  et  le  rendre  docile  aux 
instructions  qu'il  recevait.  Quoiqu'il  eût  l'esprit 
fort  pénétrant  et  fort  cultivé  ,  il  objecta  seules 
ment  q,U4^  personne  n*)avait  vu  ni  Dieu ,  ni 
1|^  paradis  ,  i^i  rca3ler  •  M.  Deydier  lui  répondit 
qu'il:  était  vrai  y  mais^  que  personne  n'avait 
non  piu-s  vu  son  âme,  et  que  cependant  nul 
lie  doutait  d'en  avoir  une  ;  que  Dieu  est  un 
esprit  infiniment  plus  pur  que  notre  âme  > 
et  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ne  puisse 
le  .-ço^  i^  J0UX  du  corps ,  qUQiqu*il  soit  préî? 
f  ^n t  partout  •;  que  les  apôtres  avaient  v ¥ 
J^-^G*  ep9yer§er  avec;  lui  ^  avant  et  ^après  sa 
résurrection,  qojUls  ayài^t  été  [témoins  ocu- 
laires 4e  ses  mk-acleèi,  itju'jla  l'avaient  vu  ïen-r 
dre  la  vue  à  dçs;  av#ugleè,  délivrer  des  pos-^ 
sédé§ ,  redres^r  des  boiteux  ,  guérir  àes  para- 
lytiques-iqcs^iiscitéri  des  morts  ,  et  que  ces 
miracles  démtdntraiéiït  la  vérité  du  paradis 
etd^  rei^fer,  enseignée  par  J.  ^-G.  11  ajouta 
^ue;4es  apôtres,  après  avoir  converti  un  nombre 
infini  .d'adoTateurs  des  Idoles ,  avaient  signé 
4auxJ:éi»oigiiag|a  de  leursang  ;  cet  olEcier  fit 
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semblant  de  se  rendre  à  la  forôe  de  ces  raisofisi 
il  assura  qu'il  se  sentait  convaincu,  qu'il  vou-* 
lait  être  chrétien,  et  qu'il  se  ferait  instruire  | 
dès  que  les  affaires  de  l'état ,  dont  il  était 
chargé  ,1e  lui  permettraient:  mais  il  ne  parlait 
ainsi  que  par  complaisance  pour  -sa  bienfai- 
trice ;  dans  le  fond  du  cœur ,  il  ^  était  grand 
ennemi  de  notr^  religion,  comme  On  :  verra 
dans  la  suite.  !      :»     :       ^  fu 

Pour  ne  pas  interrompre  ce  récit,  j'ai  omis 
de  dire  que  le  roi ,  après  cinq  mois  de  cam- 
pagne ayant  conquis  les  états  du  roi  Caobahg , 
et  contraint  ce  malheureux  prinde  à  se  réfugier 
dans  la  Chine ,  arriva  triomphant  à  la  ville 
royale  le  Jeudi-saint.  Les  réjouissances  qb'on 
fit  à  la  cour,  laissèrent  aux  chrétiens;  une 
entière  liberté  de  faire  la  l^âque.  Les^  5  églises 
ne  pouvaient  contenir  la  multitude  du  peuple 
qui  s'y  assemblait  toutes  les  nuits  pour  p^ier, 
assister  au  sacrifice,  et  approcher -dès  1?aérè- 
ïnents.  M.  E^eydier,  sans  se  donner  ùiaejhéur^ 
de  repos,  passait  de  l'une  à  Tautre,  et  y  exer^ 
çait  ses  ^fenct  ions.  Le  Samedi-saint  îî  baptisa 
deux  personnes'  de  qualitié.  L'une  avait  étë 
répudiée  par  le  frère  dti  toi  ,  et  l'autre  était 
une  jeune  demoiselle ,  que  les  prièrcfS*de>  è^hré- 
tiens  avaient  quelques  mois  aupât^vânt  dé- 
livrée d'une  obsession.  lUne^  dame-,  nbmnîéé 
Diez  Lao  Cantk,  fut  aussi  convertie  par  lés 
soins  de  Diez  Lao  Go  a  ,  qui  f  ttt  sa'  nààtrairiè 
et  lui  donna  le  nom  d'Anne.  Une  bene^^sœur 
du  roi  régnant  fut  baptisée  dans  le  méiâè 
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t^mps  avec  sa  bru   et  toute   sa  famille,   et 
prit  le  nom  d*Hëléne.    ^  ^   v    :r^^^^ 

Madame  Diez  Lao  Cou  ,  uniquement  appli- 
quée aux  bonnes  œuvres  depuis  son  baptême  i 
«tait  devenue  la  mère  des  pauvres  et  la  pro- 
tectrice de  l'église.    M.  Deydier  4a  pria   de 
sonder  les  dispositions  du   roi   par  rapport  à 
notre  sainte  religion;  elle  en  trouva  bientôt 
une  occasion  favorable.    Dès  qu'elle  parut  à 
la  cour ,  le  roi  lui  fit  compliment  sur  le  réta- 
blissement de    sa  santé.    Sire,  lui  répondit- 
elle,  c'est  à  la  grâce  du  Dieu  des  chrétiens 
et  à  leurs  prières ,  qu€   j'en  suis  redevable. 
Le  roi  surprit  de  cette  réponse,  lui  répliqua: 
Dites  plutôt  que  c'est  au  secours  des  Idoles , 
et  aux  effets  des  destins  que  vous  le  devez. 
Sire,  reprit -elle,  j'avais  fait  des  dépenses  im- 
menses   en  sacrifices  pour  la  conservation  de 
mon  époux   et  de  mes  enfants ,   et  les  Idoles 
n'ont  pu   les  garantir' de  la  mort.    J'ai  in-* 
voqué  le  vrai  Dieu,  et  il  m'a  sauvé  la  vie^ 
et  à  mes  deux  petites-filles.  Le  roi  ;  l'inter- 
rompant 5  dit  à  se?  courtisans  :  C'en  est  fait  ; 
elle  est  tout-à-fait   tournée  de  ce  côté-là. 
En  disant   ces  paroles ,  il  ne  fit  paraître  au-*' 
cune  indignation ,  et  dès  qu'elle  eut  prit  congé^ 
il  lui  envoya  un  présent.       .    p  «  / >  ^ 

■  -\'---y  -  -1.  ■^■^' .  -V  L  ■■■";■■;  '  .'::-'''\'".:.' 

Conversion  de  quelques  sorciers  dans  le  Tonquin: 

M.    Deydier,     encouragé    par    le   rapport 
qpie  lui  fit  cette  dame  des  sentiments  du  roi^ 
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fit   une  excursion  dans  la  province  da  cets^ 
chant  pour  y  baptiser  50  personnes ,  qui  de-f 
mandaient  ardemment  le  paptéme.   Parmi  ces 
nouveaux  convertis  ,il  se  trouva  un  magiciea* 
nomme  Thai-Phu-Thuy.  Un  de  ses  parents, 
nomme  Etienne  ,  guérit  par  ses  prières  là  iille 
de  ce  sorcier ,   que  le  père  n'avait  pu  guérir 
par  son  art    diabolique.    Cette   gu^rison  lui 
ouvrit  les  yeux.     Il  brisa  son  Idole,    abattit 
le    temple    qu'il    lui    avait  bâti ,    brûla  ses 
caractères    et    sea   livres.    Son    exemple  enb 
détrompa  plusieurs  autres ,  qui  se  mêlaient  de 
ce  funeste  métier,    et   qui  furent   baptisés, 
Les  effets  de  la  grâce  parurent  encore  plus 
féconds  dans  la  province  de  Thanh-^guien. 
M.   Deydier  y  baptisa   758  infidèles  presque 
tous  adultes,  qiie  les  catéchistes  avaient  ins- 
truits. Cl*est-là  qu'un  illustre  catéchiste  nommé 
Martin ,  qui  travaillait  depuis  treize  mois  dans 
les  provinces  de  Nghéan  et  de  Bo-Ching,  vint 
lui  rendre  compte  des  grandes  bénédictions 
que  Dieu  avait   répandues  sur  ses  travaux»^ 
Il  avait  ramené  les  chrétiens  aux  exercices 
de    la    religion ,    et  baptisé    avec  le   secours 
d'un  catéchiste  du  second  ordre,  environ  3,00a 
personnes.  Lezèledes  autres  catéchistes  n'avait? 
pas  été  sans  fruit.   Je, trouve  |  dit  M.  Deydier,; 
que  7,080  personnes  dont  j'ai  les  noms  ^  ont  reçu 
cette  année  le  baptême.  J'en  ai  baptisé  15 oa 
pourmapart.  Les  jeunes  catéchistes  ne  m'ontpa» 
encore  envoyé  leurs  extraits  ,  et  jecomptex^ue 
leaombredes  bapténaes  ya  bienjusqu*^à  iO;6oo> 
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VII. 


Pieti  châtie  les  persécuteurs  des  chrétiens. 

Si  Dieu  fit  paraître  sa  misëricordre  envers 
son  église  par  tant  de  conversions ,  il  ne  fit 
pas  moins  éclater  sa  justice  contre  ses  per- 
sécuteurs par  les  châtiments  doût^ils  furent 
frappes.  L'Eunuque,  qui  avait  accusé  les 
pères  Jésuites ,  fut  mis  eu  prison  ,  et  y  gémit 
long-temps  dans  les  diaînes.  Le  chef  de  ceux 
qui  l'annéee  passée  avaient  dénoncé  les  chré- 
tiens, ^iiour  ut  misérablement  dans  le  mois  d'a- 
vril, après  avoir  dit  à  un  chrétien  :  Le  Dieu  du 
ciel  vous  a  bien  protégés.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  vous  perdre,  et  il  vous  a  délivrés  dé 
tout.  Le  gendre  de  Julie  Hien ,  ce  capitaine 
M  aigri  contre  M.  Deydier ,  fut  éûtièremeril 
ruiné.  Lé  premier  conseiller  du  conseil  du 
roi,  qui  avait  fait  donner Tédit  contre  la  loi 
de  Dieu ,  eut  le  déplaisir  de  ypir  q«e  le  ro^ 
qui  avait  donné  sa  fille  à  son  fils  aîné,  la 
lui  ôta  avec  toutes  ses  charges.  Il  perdit  eà 
méme-tenips  son  second  fils ,  et  une  de  ses 
filles.  Dièii  he  punît  pas  f seul çnient  les  perî 
sécuteurs  de  son  églsse ,  il  étendit  ses  châ- 
tiinehts  sùî*   lerpïôfariatéte  de3  'sàcrenréht^ 


Ufï  chrétieii  et  sa  fëtnilïé  çachéreiît  en  bon^^ 
fession  qu'ils  avaient  marié  leur  fi' lé  à  un 
Païen.  Dans    cette    mauvaise  disposition  ,  ils 

Ifjqmniu  nièrent  ;  iiiakà  peine  furent  ~  ils  de 
retour  dans  leur; maison  ,  qu'ils  furent  frappés 
tous  deux  de  la  hiéme  maladie.  Pénétrés  di'un 
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sincère  repentir,  ils  demandèrent  instamment 
les  prières  de  l'église.  Dès  qu'ils  purent  y  ve- 
nir, ils  voulurent  faire  une  confession  pu- 
blique, leurs  larmes  étaient  une  marque  sen- 
sible de  leur  contrition.  Ils  se  soumirent  à 
la  pénitence,  et  furent  réconciliés.  Leur  gen- 
dre ,  touché  de  cet  événement ,  se  convertit  , 
fut  baptisé,  et  ensuite  marié  avec  toutes  lei 
cérémonies  de  l'église.  -       - 

:  'y';-\    ■  V  I  I  I.^   ^^'       :^  >''• 

Arrivée  des  deux  premiers  prêtres  Tohquinois, 

Quand  M.  Deydier  s'y  attendait  le  moins  ^ 
deux  catéchistes  ,  qu'il  avait  envoyés  à  Siam 
Tannée  précédente  ,  arrivèrent  dans  un  vais- 
seau ,  qui  mouilla  à  l'embouchure  de  la  rivière. 
Après  quelques  mois  de  séminaire  ,  ils  avaient 
été  ordonnés  prêtres  (  i  ),  et  ils  venaient  parta- 
ger les  travaux  de  la  mission.  Les  chrétiens 
de  ces  quartiers  ne  purent  leur  obtenir  -la 
permission  de  débarquer  que  long-temps  après 
leur  arrivée  ;  encore  pour  éviter  la  rigueur  des 
Mandarins  visiteurs,  qui  les  auraient  peut-etrq 
saisis  ,  ils  furent  obligés  de  jeter  dans  la  mer 
tous  les  meubles  de  dévotion ,  et  presque  tou^ 
Targent  qu'ils  apportaient.  Il  ?  fallut  beau- 
coup d'adresse  pour  sauver  deux  calices ,  deux 
Rituels  ;  une  montre  et  quelques  curiosités 
destinées  pour  faire  des  présents.  M,  Deydier 


T* 


(i)  Ces  deux  nouveaux  prêtres  arrivèrent  au  ToriquiÉ. 
«n  1668  f  au  commencement  de  sêpteubre*  îi^m  les 
«ipeU«Qii5  Ml  Jeaft  et  M.  B««9it.  -  -  b  j  •  ^ 
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retint  auprès  de  lui  ces  deux  nouveaux  prêtre* 
le  reste  de  l'année  pour  les  instruire  parfai- 
;tement  des  cérémonies  de  l'église ,  de  la  manière 
d'administrer  les  sacrements  et  de  la  morale 
Xa  vienne  dont  ifleur  composa  un  abrégé  en 
langue  anamitique;  au  commencement  de  1669 
il  les  conduisit  à  la  ville  royale  où  les  ca- 
téchistes se  rendirent  peu  de  temps  après  pour 
faire  la  retraite  et  la  rénovation  annuelie  de 
leurs  vœux.  . 

L'empressement  avec  lequel  M.  de  Berithe 
attendait  de  nouveaux  missionnaires  j  fut  en- 
fin satisfait.  Messieurs  de  Bourges,  Mahos  , 
Bouchard,  Guiard,  et  Savary  arrivèrent  à. 
Siam  au'  mois  de  février  1669.  M.  Brindeau 
les  avait  joints  en  chemin.  Il  avait  été  conduit 
de  Macao  à  Goa  ■ ,  et  mis  dans  les  prisons 
de  Tinquisilion  ;  mais  les  inquisiteurs  ayant 
reconnu  son  innocence ,  l'avaient  traité  avec 
beaucoup  de  douceur,  et  renvoyé  avec  éloge* 
Son  élargissement  et  son  retour  rendirent 
encore  plus  agréable  l'arrivée  des  missionngire* 
venus  de  France. 

j'  -  - .  ■■- 

De  nouveaux:  missionnaires  arrivent  à  Siam* 

Ils  étaient  partis  de  la  Rociielïè  dans  le 
mois  de  Mars  1666  ,  sur  un  vaisseau  de  la 
nouvelle  compagnie  Française  ;  leur  voyagé 
avait  été  long  et  fort  périlleux,  ayant  passé 
près  de  trois  ans  sur  mer ,  ou  à  Madagascar^ 
^H  au  Brésil,  La  longueur  du  voysTge^^  de? 
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tempêtes  fréquentes  /  les  chaleurs  excessive! 
de  la  Zone  torride  les  avaient  extrêmement 
fatigues.  Quoiqu'on  eût  des  provisions  en  abon* 
dance ,  et  que  par  ordre  de  MM.  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  ,  on  leur  fournît  tous 
les  rafraîchissements  nécessaires  pour  entrete- 
nir la  santé,  M.  Lambert,  un  des  premiers 
directeurs  du  séminaire  de  Paris ,  et  frère  de 
M,    de  Berithe,  qu'il    voulait   aller  "joindre , 
fut  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  qui  rem- 
porta  en  peu  de  jours.    Il   avait  signalé  son 
zèle  dans    tous   les    emplois  ecclésiastiques  , 
surtout    dans  les  Missions  de  la  campagne , 
auxquelles  il  s'était  long- temps  occupé  pour 
se  rendre  plus  propre  à   celle  des  Indes.  Sa 
perte  sembla  être  réparée  par  un   autre  mis- 
sionnaire nommé  M.  Frachey,  qtii  étant  parti 
de  Paris  pourSiam  l'année  ^précédente,  avait 
été  obligé  de  séjourner  à  Madagascar.  Il  s'y 
çmbarqua  avec  M.  de  Bourges;  mais  il  n'ar- 
riva pas  au  terme i  il  tomba  malade  ,  et  mou-, 
rut  très-saintement  dans  le  royaume  de  GoU 
conde. 

•  .X.    . 

Jd,   de  Berithe  apprend  la  mort  de  son  frère  * 

Quelques  jours  s'étant  passés  ,  on  annonça 
à  M.  de  Berithe  la  mort  de  M.  Lambert; 
11  fut^très  -  affligé  de  la  perte  d'un  frère 
plein  d'œuvres  et  de  vertus  ,  qui  venait  le 
chercher  aux  extrémités  de  la  terre ,  pour 
partager  %e%  travaux  et  ses  tribulations/  mais 


■  ^  ■-.;  ,-:m-v  ■'   (  ai  )   ,■  .-:■  .:■  ■: 

l'arrivée  des  nouveaux  missionnaires ,  Tespoir 
qu'on  lui  donnait  qu'il  en  arriveïait  bientôt  ^ 
un  plus  grand  nombre,  les  secaurs  effectifs 
qu'On  lui  envoyait  du  séminaire  de  Paris 
pour  soutenir  celui  de  Siam,  et  surtout  les, 
bonnes  nouvelles  que  M.  de  Bourges  lui^ 
apportait  de  Rome,  lui  furent  de  grands  sujets 
de  consolation.  .  '0   y- 

X  I  ^    V-  : 

Bulle  du    Tape    pour  la    consécration    d'un 
■  .;    ■■•■./,,'■.■■■       Evéque,     ■',■-,'■•    -i'i'V;^.-^-^::.'' 

Le  Pape  avait  reçu  cet  envoyé  avec  toutes  les 
marques  les  plus  tendres^de  sa  bonté  parter-> 
nelle  ,  et  avec  des  grands  témoignages  d'estime 
pour  les  vicaires  apostoliques,  et  pour  leur  mis- 
sionnaires. Sa  sainteté  avait  écouté  favorable- 
ment toutes  les  demandes  qu'il  lui  avait  faites, 
en  faveur  de  la  mission  ;  par  une  nouvelle  bulle 
elle  donnait  plein  pouvoir  à  M.  de  Berithe  ,  et 
à  M.  d'Heliopolis,  ou  à  l'un  deux  au   défaut 
de  Tautre  ,  de  choisir  parmi  les  missionnaires, 
celui    qu'ils   jugeraient   le   plus  capable    de 
Tépiscopat,    et  de   le    consacrer  Evéque  de 
Métellopolis ,  avec  la  même  étendue  de  ju- 
risdiction    et    d'administration    qu'avait    son 
prédécesseur.    Elle    avait  promis  d'employer, 
toute  son  autorité  pour  aftermir  la  mission, 
pour  réprimer   les     efforts   de    ceux    qui  la 
traversaient,  pour  établir  un  bon   ordre    et 
une  exacte  discipline  dans  les  églises  naissante» 
des  Indes,  et  pour  y  faire  reconnaître  l'autorité 
des  vicaires  apostoliques.  Enfin  le  saint  père^ 
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avait  promis  de  soumettre  à  leur  jurisdîction 
le  royaume  de  Siam ,  et  quelques  états  voisins, 
et  leur  avait  permis,  et  à  leurs  missionnaires, 
d'exercer  leurs  fonctions ,  et  de  faire  des 
établissements  dans  toutes  les  Indes  ,  excepf^ 
dans  les  lieux  dépendants  de  la  domination 
d'Espagne,  ou  de  Portugal.  -' 

L'heureux  succès  du  voyage  de  M.  de 
Bourges,  et  les  dispositions  du  saint  siège  si 
favorables  à  la  mission  ,  promettaient  une  heu- 
reuse réussite  des  affaires  importantes  ^  que 
M.  d'Héliopolis  était  allé  négocier  à  Rome. 
Depuis  son  départ  M.  de  Berithe  lui  avait 
écrit  plusieurs  lettres  pour  lui  apprendre  les 
nouvelles  grâces  qu'il  avait  reçues  du  roi 
de  Siam,  le  progrès  du  séminaire,  et  des 
missions  entreprises  dans  la  Cochinchine,  le 
Tonquin,  et  Camboge;  mais  il  n'avait  reçu 
aucune  réponse  de  ce  prélat ,  qui ,  ayant  été 
obligé^  de  faire  son  voyage  par  terre,  n'était 
point  arrivé  en  Europe ,  lorsque  M.  de  Bourges 
en  partit  ;  en  attendant  de  ses  nouvelles ,  M, 
de  Berithe  sachant  combien  sa  présence 
serait  utile  aux  missions  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonquin ,  mit  en  délibération  par  lequel 
de  ces  deux  royaumes  il  commencerait  sa 
Tisite  ;  de  Tavis  dés  missionnaires ,  il  fut  résolu 
que  le  prélat  visiterait  premièrement  le  Ton- 
quin, et  afin  de  ne  pas  laisser  la  Cochinchine 
sans  secours  ,.  M.  Brindeau  reçut  ordre  de 
partir  pour  ce  royaume.  Deux  Catéchistes, 
envoyés  à  Siam  l'année  précédente  par  M. 
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Hainqn^s,  e*  ordonnes  prêtres  par  M»  de 
Berithe  ,  se  chargèrent  de  l'y  conduire  dans  la 
barque  qu!ils  avaient  amenée. 
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Arrivée  di  M.    Brindeau    à  la  Cochmchine» 


^i -Haînquès  vojant  approcher  le  temps 
où  cette  barque  devait  revenir^  se  hâta  de 
mettre  le  meilleur  ordre  qu'il  put  dans  l'e'glise 
de  Faifo,et  partit  pour  la  province  de  Quininh, 
où '^Ce  petit  bâtiment  devait  aborder.  En 
traversant  celle  de  Quang-Nghia  ,  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  baptiser  trois  cents  catéchu- 
mènes, et  de  faire  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques du  baptême  sur  plusieurs  autres,  qui 
n'avaient  été  qu'ondoyés.  Arrivé  à  Qnininh, 
il  y  travailla  pendant  quatre  ou  cinq  mois 
de  Tannée  1669,  et  y  procura  le  salut  d*un 
grand  nombre  d'âmes.  Enfin  la  barque  si 
long-temps  attendue  ,  aborda  à  la  côte  ;  maij^ 
ce  missionnaire  fut  bien  surpris  d'y  trouver  au 
lieu  de  M.  de  Berithe  ,  M.  Brindeau,  qu'il 
croyait  à  Goa,  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
sition.  Néanmoins  l'arrivée  d'un  si  digne 
ouvrier  et  celle  des  deux  nouveaux  prêtres, 
que  nous  appellerons  désormais  M.  Joseph 
et  M.  Luc^  lui  donnèrent  une  grande  conso- 
lation. M.  Brindeau  était  chargé  d'une  lettre 
de  M.  de  Berithe  pour  le  roi  de  la  Gochin'-* 
chine ,  par  laquelle  ce  prélat  demandait  à 
ce    prince   la  permission   de    venir  dans  soa  . 
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royaume;  mais  on  ne  pouvait   là  rendre  afe; 
roi  sans  exposer   à  la  mort  les  matelots    qui 
avaient  conduit  Ja  barque  contre  les  dëfenseé 
publiques;  cette  raison    la  fit  supprimer.    M. 
Brindeau  se  retira  dans  la  province  de  Quang- 
Nghia ,  où  il  travailla  à  perfectionner  les  deux 
nouveaux  prêtres  dans  les  fonctions  du  minis- 
tère, et  à  se  perfectionner  lui-même  dans  la 
langue  du  pays.  ^     ^        ' 

M.   flainques  alla  faire  une  course  aposto- 
lique dans  les  montagnes  de  Bao-Nghë,  dont  les 
habitants    extrêmement    pauvres  réclamaient 
son  secours  depuis  long-temps.  En  quatre  mois 
il  réconcilia  à  l'église  un  bourg  presque  tout 
entier ,  qui  avait  apostasie  pendant  la  persécu- 
tion^ baptisa  plus  de  cinq  cents  idolâtres,  et 
revint    au   commencement  de    1670,  joindre 
M.  Brindeau  ,  qui  de  son    côté  avait  donné 
le  baptême  à  cent  trente  personnes  de    Tun 
ou  l'autre  sexe,  instruites  par  les  prêtres  Luc 
et  Joseph.     Ajoutons    ici    le    dénombrement 
que  M.  Hainques   a  fait  des  chrétiens  de  la 
Cochinchine  en  1669,  où  il  n'a  pas  compris 
ceux  à  qui  les  PP.  Jésuites  avaient  donné  le 
baptême  pendant  les  deux  dernières  années  de 
leur    mission,    desquels    il  n'avait  pu  savoir 
exactement  le  nombre.  En  parcourant  toutes 
les   provinces,    il  avait  calculé    que  dans  le 
rrtyaiime  le  nombre  des  fidèles  n'allait  pas  à. 
quinze  mille,   dont  il  en  avait  baptisé  û,5oo,f 
et  les    catéchistes    3^500    autres    depuis    son  > 
arrivée;  mais  il  ignorait  le   nombre  de  ceux' 

qui^ 


I 


::'P^ 


'  V- 


Jt 


:î:^i 


1  ,  parcrairile  où  par  neglSgence»  avaîen^ 
abandonne  les  exercices  de  la  religion  depuis 
iléxu  des  Jésuites. 

Succès  d^s  travaux  (fitii  prêtre  J'dnquinofs. 

La    moisson  n  était    pas  moins  abondante 
dans  le    Tonquin.   M.  Deydier    voyant  qu'il 
ne  pouvait  occuper  trois  prêtres  dans  la  ville 
royale  remplie  d'espions,  prit  le  parti  d'envoyer 
M. ^  Jean  dans  la  province  de  Than-Hoa^  où 
aucun  prêtre  ^^'e'tait    entré    depuis  plusieurs 
années,    et   dans    les    principales    églises    de 
Ke-Yo  ,  qui  est  un  des  grands  gouvernements 
du  royaume.  Il  partit  vers  le  milieu  du  mois 
de  février.    Dieu'  bénit  son  travail;  pendant 
trois  ou  quatre  mois  qu'il  travailla  dans  cette 
contrée,  il  entendit  environ  trois  mille  eonfes-* 
Jj  sioas  ,  et  t)aptisa  plus  de   1 500    infidèles,  ^àrraî 
4 lesquels  plusieurs  vieillards,  qui  avaient  été 
attachés  toute  leur  vie  à  l'idolâtrie,  moururent 
j)eu  dq  te^mps  après  leur  baptême.  Un  grand 
nombre    de    chrétiens,    qui  n'avaient   pu  ni 
communier  j^^iî  se  coafessçr    de  25  ans,  et 
qui  étaient  tQinbés  dans  un  grand  relâchement, 
^embrassèrent   la   pénitence    et   la  piété,  et 
participèrent  aux,  sacrements.  Entr'autres  un 
.pécheur  fort    pauvre,  qui    avait   depuis  28 
ans   abandonné  la    religion,    déchiré  par  les 
I  remords  de  sa  concience,  et  pénétré  d'un  vif 
repentir ,  vint  se  jçter  aux  pieds  de  M.  Jeanî^ 
-^ '      'Tome  liy  "",■'  ^' ■'■■'"■'■  "'-  "    '   È  '   ""  -''-t ^ 
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fit  sa  confession  en  répiàndant  de?  torrents  3« 
larmes,    et  donnant  des  marques  d^une  péni-^ 
tence  si  sincère  /  que  le  confesseur  ne  fit  pasi 
difFicultë    de  l'absaudre.    Le   même  jour ,  ce  ^ 
nouveau   pe'nitent  étant  aile  à  ia  pêche ,  se  . 
hâta    de  jeter  ses  Viletâ,    parce  /dit-  il  à  sts  '■ 
compagnons  ,  qu'il  voulait    aller    entendre  la 
prédication.  En  finissant  ces  paroles/  il  tomba 
dans  l'eau  et  se  noya. 

Pendant  que  M,  Jean    remplissait  si  uti- 
lement ses  fonctions ,  M.  Deydier ,  qui  était 
^emeuré  dans  la  ville  royale  ,  ayant  appris 
que  le   roi  avait    convoqué  le;  lo   Janvier, 
ses  principaux  officiers,  et'leuràVait  demande 
js'il  y  avait  encore  des  chrétiëni  dans  èes  états 
ils  lui  répondirent  que.  depuis  le  départ  des 
pères  de  la  loi,  on  ne  voyait  piis  que  leurs 
disciples  fussent  rebellés  aux   édits  y  cela  va 
bien,    dit   le   roi/    éi:    se    tournant    vers   un, 
magistrat  de  la  police:  Je  vous  ordonne,  aj6u-S 
.  ta-t-il ,  de  veiller  exactement  sur  mes  sujets" 
et  surles  étrangers;  si  vous  découvrez  quel- 
qu'un  qui  snive  pette   loi,  ne  manquez  pas 
4e  le^punir.  :      -    ,   -  /  u     .    -x,    , 

Malgré  ces  ordres  du  roi ,  le  premier  de  Fé^  I 
vrier  1^69,  jour  auquel  les  Tonqùinois  co;n-  | 
mençent  la  nouvelle  année,  et  arborent  vis»! 
à-vis  de  leurs  maisons  de  grandes  perches  |^  j 
où  les  Gentils  attachent  des  monnaies  de  pa^- 
pier  doré  et  argenté,  un  eunuque  du  palais, 
en  fit  arborer  une  devant  sa  maison,  et  y 
•fit  placer  une  croix  au  sommet  ;  ce  tr^it  de 
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kardiesse  ,  qui  dans  l'état  des  choses,  devait 
avoir  des  suites  très-funestes  ,  attira  radmi- 
ration  de  tous  les  grands  du  rovaume,  et 
fit  dire  à  un  autre  eunuque  qui  e'tait  en  gran- 
de faveur  ^  que  puisque  parmi  les  hommes  On 
Gia  Dieu  ,  et  parmi  les  femmes  Diez-Lao-  Cou  , 
les  deux  plus  grands  esprits  da  royaume  , 
embrassaient  avec  tant  d'e'clat  la  loi  chré- 
tienne, personne  ne  devait  plu5  faire  diiËculté 
de  suivre  leur  exemple. 

■  ■  XIV.     ■"   ..  ■ 
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Suite     des 


travaux     de    Âf,     Deydier     ctu 
Tonquin, 


M.  Deydier  n'interrompit  point  ses  saiitteg 
occupatioïis  ;  il  travailla  à  l'œuvre  de  Dieu  , 
presque  sous  les  yeux  de  la  cour,  jusqu'au 
mois  de  mars,  sans  être  découvert.  Alors 
il  jugea  à  propos  de  laisser  M.  Benoît  dans 
la  ville^  et  d'aller  faire  une  course  apostoli- 
que dans  la  province  du  Sud  ,  où  étaient  le* 
églises  les  plus  nombreuses.  /     ^ 

Quoique  le  gouverneur  de  cette  provîuce, 
ennemi  implacable  des  chrétiens,  ne  se  lassai 
jamais  de  les  persécuter,  l^s  succès  que  Dieu 
y  donna  à  la  mission  de  son  serviteur,  sont  pres- 
qu'incroyables  ;  en  deux  mois;  il  y  baptisa  quin- 
ze cent  quatre-vingt-dix-sept  païens ,  que  les 
catéchistes  avaient  instruits.  Quoique  ces 
nouveaux  convertis  donnassent  beaucoup  d'oc- 
cupation  au  missiojiiaaire  j  comme  il  ne  pre^ 
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n/lît  aucun  relâche  ,  il  trouva  les  temps   de 
confesser  près  de   quatre  mille  fidèles  ,  donnav^^ 
la  communion  à  trois   mille  ,  fit  deux  ceutsi 
mariages   et    administra    l'extrérae-onction  à 
prè*  de  cent  malades.  Parmi    ces  prosélytes^ 
un  sorcier    âge.  de  55  ans  ,  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  fit  paraître  une  très*  vive  con- 
trition en  recevant  le   baptême  ,    et  mourut 
le  même  jour  qu'il  fut  baptisé.  Une  Python- 
nisse  fut  aussi  éclairée  des    lumières    de    la 
foi  ;  avant  sa  converâon  ,  elle  avait  plus  de  50 
disciples  ;   elle  avoua  devant  tout  le  monde, 
que  son  art  n'était    que    fourberie ,    illusion 
et  mensonge,  et   qu€  ceux   qui   consultaient 
les  prophétesses  ,  perdaient  avec  leur  âme  , 
leur  argent  et   leur    peine. 

Dans  les  états  chrétiens ,  où  Ton  trouve 
tant  de  confesseurs  charitables,  toujours  à 
portée  d'écouter  les  pénitents  ,  on  ne  com- 
prend pas  quel  est  le  mérite  d'un  mission- 
naire qui  épuise  sa  santé,  et  risque  sa  vie 
pour  aller  administrer  les  sacrements  à  des 
chrétiens  qui  ont  passsé  les  années  entières 
sans  avoir  pu  participer  aux  sacrés  mystères; 
il  se  trouve  environné  des  périls  de  la  mort 
dans^^le  temps  même  qu'il  se  croit  le  plus  en 
sûreté.  M.  Deydier  en  fit  une  dangereuse 
e'preuve;  les  chrétiens  d'un  lieu  considéra- 
ble ,  nommé  Kien-Lao  ,  avaient  amené  un 
grand  bateau  pour  conxluire  ce  missionnaire 
chez  eux;  dans  le  temps  qu'il  arriva  au  bord 
de   la  rivière'^  il  la  vit    toute   couverte    d^ 
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ereS  y  c  était  le  roi  qui  passait ,  sum  de  ce 
;iiombreux  cortège  ,  pour  honorer  la  pompe 
funèbre  de  sa   mère;   si  le  missionnaire  eût 
^té  découvert,  il  e'iait    perdu;  mais  ce  qui 
semblait  devoir  le  perdre,  le  sauva;  il  s'eraL- 
barqua  comme  s'il  eût  été  quelqu*ofRcier  de 
la  cour.  Dans  cette  foule  ^t  dans  cette  coi^ 
fusion ,  personne  ne  prit  garde  à  lui ,  il  sni- 
'Tit  la  flotte  pendant  le  reste  du  jour  ^  et  la 
nuit,  s*ëtant  écarté  a  la  faveur  des  ténèbres 
pi  arriva  à   Rien-Lao^  le    ii   avril,   où    les 
chrétiens  le  reçurent  comme   un  an^e  venu 
<du  cieL  Quel  enchaînement  dé  travaux,  de 
fdangers  et  de  consolations    dans  la  viéapoî- 
tolique  I    Echapé  à  un  péril  qui   paraissait 
inévitable ,  M.  Deydier  tombe    dans  la  pa« 
roisse  la  plus  nombreuse  du  royaume;    il  y 
,  passe  la  quinzaine  de   Pâques,  les  fidèles  s'y 
Rassemblent  avec  tant  de  liberté  ,  le  concours 
iJen  est  si  grand,   qu'une  église  à  trois  nefs,^ 
Il  et  tous  les  dehors  encore  plus  vastes ,  ne  peu- 
,  vent  contenir  la  multitude;  il  yfeitsansnul 
..trouble,  le  lavement  des  pieds  et    toutes  les 
,:;cérémbnies  que  l'église  a  coutume  d'observer 
pendant  la  semaine  sainte ,-  auxquelles  assistè- 
rent avec  une  piétié  édifiante,   enviroji  trois  ^ 
inille  âmes .  dont   cette  paroisse  était   com* 

"arrivée  d^im  vmsseau  de  Macao  ùu  Tonquîn* 
V    l*a  tempêtai,  |uccéd    bientôt,  au- ^almc  ;  le 
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gouverneur  de  la  province  ay^trt  appris  que 
le  19  avril ,  un  vaisseau  de  Màcao  était  en?- 
tré  dans  la  rivière,  envoya  deux  écrivain'S 
selon  la  coutume^  pour  empêcher  qu'on  en 
fit  /rien  sortir;  ^es  païens  les  avertir  eut  qu'il 
jr^ avait  deux  pères  Jésuites  dans  ce  vaisseau, 
et  qu'un  grand  nombrede  chrétiens  les  avait 
déjà  viâtés;  pour  comble  de  malheur/ des 
lettres  de  Macao  adressées  aux  eatechistesi 
furent  interceptées  par  ces  surveillants,  et^ 
envoyées  à  leur  maître  ;  ils  lui  écrivirent  qu'on 
;nc^  voyait  dans  ce  vaisseau  ,  que  croix  ,  cha- 
pelets ^  images,  livres  ,  ornements  d'église^, 
médailles  et  autres  symboles  de  la  religion 
chrétienne;  ces  lettres  et  ces  nouvelles  mirent 
le  gouverneur  en  fureur  :  sur  -  le-champ  il 
ordonna  qu'on  se  saisît  des  Jésuites;  mais  le 
père  Fuciti  et  le, frère  Ignace  ,  s'étaient  déjà 
heureusement  évadés  en  habits  séculiers  ;  les 
pères  Fiesqui  et  Rocba,  furent  faits  priscxa* 
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Â;^ 


Indignation  du    roi  contre  les    Portugais  eê 
"' '      ^  i^       jj  contre,  la    Religion*       r         /^ 


r^'ji . 


Tous  les  meubles  de  dévotion  qu'ils  avaient 
apportés ,  et  quatre  petits  coffres  où  étaient 
les  présents  pour  le  roi  ,  furent  enlevés  et 
envoyés  à  sa  majesté:  ce  prince  /  irrité  de 
ce  que  les  Portugais  étalent  venus  dans  ses 
4tats  contre  sa  défense >  coAsidéra  toutes  ce» 
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tîûosés  Me  dévotion  les'tiries  âpres  les  autres/ 
et  lès  montrant  à  sa  cour;  Voilà  ,  dit-il ,   la 
monnaie  dont  se  servent  les  Portugais  pour 
gagner  le  dœur  de  mes  sujets  ;  mais  ce  qui 
le  piqua    encore  davantage  f  c'est   qu'ayant 
fait  outrir  les  coffres  où  ëtaient  les  pre'sents , 
il  n'y  trouva  rien;   qui    lui  agre'at,  quoiqu'il 
Jr   eût  un  miroir  fort    beau,    «t  des    riches 
ëtofes   de  la'  G  bine.   €es    Port^ais  ,  dit-il , 
pensent  -  ils^ue    je    les     laisse   dans    mon 
royaume,  tandis  qu'ils:  me  présentent  si  peu  de 
chose  ?   Ujtj .eunuque  ,  pour   flatter  la  passioa 
de  ce  ptiiïce  y'^ïui  dit  qu'au  Japon,  on^  faisait 
de  si  sanglantes  ek4outidnst,iqù'aucunji* osait 
plus   embrasser,  ni  pratiquer  la  religion  des 
Pôrtugait  ;    au  li«u  qu^au    Ton  quin, vils   se 
inoquaient  ^dêi^  édité  /  tet  que  le  âéul  Haphaëfc 
éé^Hhèidis  ^à^5€âait|Ialtî>eb^  lui  phïs  de  trois^ 
mille  'pè^rsdorf^ y  i  q^i  faisaient  iaipùnéraent 
les  exercices  du  christianisme.  D'autres  cour- 
ï^sûAs  ajoutèrent  q\i'à 4a  €Mne  et  à  la  Cochn- 
chine  att.feisaitiQourir  tous  les  chrétiens,  et 
qu'on   ne    pouvait   agir   plus  sagement     que 
de  suivre  ter  poH^ique  de^  ses  voisins  f  pur  la  L 
sûreté  4e  sa  personne  et  dçî  son  royaiime.     ' 
~  Ces-dislço  urs  i^çhevèren t  d'aigrir  resprit  du 
r^l  Vôt.de   l'affermir  dans  le ^  dessein  ,  q»i*il 
avait  déjà  formé  d'exterminer  tous  les  chré-. 
tiens  ;   cependant  pour;  garder  d'abord  queK 
qi^e.  liiodératiôn ,  s^f  jin^ je^té  r  ordpnna  .  qu'oa: 
r^p^^lj  IçSiprésents  à  jp|«5&qui  les  lui  faisaient, 
qu'pjtt  jper^it  au/  y^issi^u  de  remonter  la  ri-»- 
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Tièré  ,^  et  envoya    dire    aux   pètes   Jes«i^e5, 
qu'il   leiir  donnait  la  vie  pour  cette  fois,  qu« 
s'ils  revenaient  jamais  dans  ses  états ,   ils  de-   ' 
vaient  être  assnre's   qu'Us  ^auraient    la    tête 
tranchée  ;  qu'au  reste ,  iL  voulait  j  qu-pn    fît 
brûler  en  leur    prësence  ,  jtous   leg    meubjes 
de  religion  qu41s  avaient  apportes^ v^;t  v,v    ?f 
Le  Jésuites  refusèrent  constamment  d'assister- 
à  ce  sacrilège  ;  mais  îe  gouverneur  ne  man- 
qua pas   de  Vy  trouver,    et   voyant  que    le 
feu    ne  consumait  pas  les  images  de  cuivre  ^ 
il  les  #t  briser  à  cougs.de  marteaà4^iï  prôfv 
férant  ce  blaspbëme  :  St  leur  Di^u  avait  quel-*  £ 
que  pou  voir  ',  il  ^3le  f;laissepait  ^pas  traiter  dev  J^ 
la    sorte   \z^  marques  de  sa  reKgion.    AinsiJ 
tout  fut  l>risé  ,  a  la  réasrve  de  quelquescjha-l 
pelets  H'ambre,i  de  cw^ili  etj  4^^ ^ verre  doré^ 
que  dés    officiers  jprîijéïift.lpe^^^en|4irei|df^ 
colliers  et  des  bracelets  à-  leu^nfeimçkes,:  Ir^ 
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Punition  dés  persécuteurs  dé   rEglise.'] 


Ci  . 


L'indignation  que  le  roi  ^t  paraSti'e  contre- 
îes  chrétiens  ,  réveilla  la  haïue  et  Ta  varice 
de  leurs  èn&èmisj-  on  dépouilla  plùsieùrs^à- 
téchu mènes  de  la  paroisse  de  Ke^Dou-Coi 
de  tous  leurs  biens.  \M  certain  renégat ,  ea  > 
enleva  les  croix ,  les  imagfes ,  les  ornements  ^ 
et  tous  1er -içè^blès  -;  ïfeàis^'la  main  de fî)ieit^ 
le  frappa  :-^isi  de  transports  de  fureiifc^^jiiï 
mourut   subitéÂient,"^t  les  chre'tiens  redoux- 
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Vrèrcrît  toîit  ce  qu'il  leur  avait  pîll^,  eXc^fiS 
}&%  ornements ,  qui  avaient  été  déchirés  par 
n^orceaux.  Un  oiEcier  du  roi  fit  un  pareil 
larcin  dans  un  autre  village,  et  prit  des  me* 
sures  avec  plusieurs  gentils  ,  pour  -  détruire 
l'église;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  ches 
lui,  que  saisi  de  douleurs  aiguës  ,  il  poussa  des 
cris  comme  un  désespéré,  et' ses  trois  fils  dé- 
vinrent muets:  ce  sévère  châtiment  lui  fit 
reconnaître  sa  faute,  et  la  vérité  dé  là' reli- 
gion ;  il  restitua  ce  qu'il  avait  enlevé,  se  fit 
instruire  et  fut  baptisé  ;  mais  ses  enfants  con- 
tinuèrent de  porter  Ja  peine  de  son  crime. 

Quoique  Dieu  punît  si  sévèrement  lès  pro- 
fanateurs dé  son  sanctuaire ,  le  roi  n'aban- 
donna pas  le  dessein  de  persécuter  TEglisel 
L'empereur  de  la   Chine  lui  envoya  un  ahi- 
bassadeur  ,  et  le  força  malgré  tous  les  détours 
et  toutes  les  ruses    dont  il  put  s'aviser,  de 
rendre   au  prince  de    Caobangh ,  ses   états, 
dont  il  l'avait  dépouillé  l'année  précédente. 
Dans  le  cruel  chagrin  que  cette  affinre  causa 
âLu  roi  /  il  s*èii  prit  aux  chrétiens  ,   fit  contre 
eux   édît  sur    édit  :    par   le,  second    qui    fut 
publié  ,  les   chrétiens  qu'on  surprendrait  asr- 
semblés,  ou  à  qui  Ton    trouverait    quelques 
marques  de   religion ,   étaient    condamnés    à 
soufRir  cinquante  coups  de  bâton;  le  gôûver* 
neur  du  midi ,  ayant    représenté    que   cette 
peine  était  trop  légère  ,  le  troisième  édit ,  qui 
fut  porté  le  29  juin;  laissait   aux  magistrats 
là  liberté  d'imposer  aux  chrétiens  tels  châti 
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ments    qu*ils   jugeraient  ne'cessaires,  pour  dé- 
truire   le  christianisme  s  en  voici  la  teneur. 
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Edlt  contre  les  chrétiens. 
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.'?t]Le  grand  généralissime,  chef  de  tous  ies 
peuples  ,  à  qui  primativement  appartient  le 
droit  de  g;ou  verner  cet  état ,  le  grand  maître  par- 
dessus les  maîtres  ,  le  père  de  tout  ce  royaume, 
le  vertueux,  qui  a  du  mérite,  de  la  bonté, 
de  la  vaillance ,  la  claire  lumière  ,  qui  a 
de  l'intelligence  et  de  l'esprit,  le  S.-Ta)^  ; 
première  étoile,  le  chef  de  toutes  les  autres 
étoiles ,  le  roi  ;  Edit  à  tous  gouverneurs  d'C 
quelques  provinces  que  sa  majesté  leur  ait  don- 
né le  gouvernement  : 

A  Gia-Chi* ,  prince  ,  héritier  présomptif  de 
la  couronne ,  qui  a  la  charge  de  donner  main.- 
forte  ,  et  d'envoyer  mes  troupes  de  mer  et 
déterre  dans  toutes  mes  provinces,  le  plus  grand 
de  tous  les  officiers,  à  qui  il  appartient  de 
maintenir  toutes  choses  en  paix  dans  mon 
royaume; 

Etant  informé  que  la  loi  des  Portugais  est 
fine  loi  extravagante  ^  qui  trompe  le  monde  , 
et  que  les  peuples  idiots  et  ignorants  ,  qui  n'en 
connaissent  point  les  erreurs ,  s'y  attacheiit; 
Nous  avons ,  il  y  a  quelques  années  ^  fait  un 
édît  qui  la- défend  ;  mais  comme  il  se  peut 
faire  qu'on  suive  encore  cette  ancienne  cou- 
tuoiQ,  nou3  avons  cru  qu'il  la  fallait  défendra 


do  nçttypAti.ci^O^r  1^  d^ijÊfcinerentiejremeijty  , 
il..fa4at  i^^nïjaer  fi jjap3jp^uples.  obéissent   è 
notre  e'4it  -, .  qoi  ia  -,deiejp4  >  ^S  s'ils,  se  cpn- ^ 
Sporment   aux.  bonnes  et  ^anciennes  coutumes 
de  ce  royaume,  j  Q^^^^  ie§  huissiers  sont  ne'gli- 
gents  y  et  que  iiçs  plÇ^^ple^,|ie  s'aniçiident  point, , 
il  faut ,  les  ,  châtier  j^lon^^  nos    ordonnances  :  ' 
ordqnnp(ns  quele  pçe'sç^nt    édit   SQJt    envoyé' 
aux  gou^verneurs  des  .provinces  ,   a  l'exécu-^ 
tion  duquel  il  leur  est   enjoint  de    tenir    la 
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rEn^>|  conséquence  de  ces  «dits  ,1e  conseil 
royal  ordonna  que  toutes  les  églises  fussent 
ab  at  t  u  es.  I  Is  n'  eur  eiit  pas  pi  ut  ot  été  p  u  b  1  i  es, 
que  le  gouverneur,, d^  Sud ^  sans  nul  e'gard 
aux  prièVies  jde  madame  Diez«-L^o-Çou ,  qui 
l'ayait  aj^baptë ,  et  à  qui  il  e'tait  redevable 
de  sa  fortune ,  fit  abattre  plus  dé. cent  e'glises» 
hrûler  tous,  les  ornements  qu'on  y  trouva  , 
et  défendit  à  tous  les  chefs  des  bourgs  et 
desyf.  villages  ^sous  peine  d'avoir  la  tête  traa-^, 
ch^,i4^>souffrirqu'iaucjua  habitant  suivît  lar 

i^«iiia.,eiic|Qr^  i^p  plus  grand;  nonibi^^d^ 
mais  dans  la  villie  royal^^  J^s  chrétiens  de'gui- 
s,èrent  si  biçn  p^r  des  cloisons,,  par  des  mu^ 
railles   et   par,  des    portes,  les  cinq  églises 
que  M*  peydier  avait  fait  bâtir  ^    et  leur 
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donaèrenf  si  bien  Ta  forflie  iki  x&^iéW'pkt^ 
lîculièfès,  ■  que  lëi' '^hiiîssiers  lië  ^Vent^4ei 
riconnàîtré.  Ils  saMrént  "par  hàekrd  chez  unt 
gentil  les  ornements  de  l'c^glise  delà  Nativité^ 
niais  les  chfe'liens' les  rachetèrent  pour  une 
petite  somme;  Lé  "lîeuteiiaïit  civil  fit  brîCiîer' 
quelques  images  publïquementdèv'artt  sa  porte/ 
mais  il  n*ordonna  aucun  ofiâtiméiitpdùr  ceux 
à  qui  on  les  avait  prisésf   ^    ;  ;t?  li  ^     v 

J^aiens  baptisés k  Chrédens  pénitents* 

Quoique  le    feu  de  la  persécution  s'allu- 
mât de  toutes  parts ,    M.  Deydier  continuait 
ses  travaux  apostoliques.  Il  bàptîM' à  Kien- 
Lao  plus  de  quatre  cents  Païens.    Dans  u-ne 
paroisse  voisine,  nommée  Tralu,  il  réconciHa 
à  l'église  plusieurs  chrétiens,  qui  avaient  fait- 
un  acte  d'Idolâtrie  en  asi?istant  à  ûne'éspècè 
de  procession  qu"*âvaient  faite  les  Gèbtils  pour' 
remercier  leur  Idole  de  lésavoir  ramettés  en' 
santé  de  la  guerre  de  Caobang  y  ou  qui,  se-^ 
Ion   la  coutume  du  pays  ,  avaient  fait^lâ  ré-^ 
vérence  à'  cette  Idole ,  avant  de  cointnëncèr 
lé  combat  de  la  lutte.  'Us  deitiândèrènt  par*^ 
don  à  tous  les  fidèles  ,  du  Scandale  qa^ilsleut' 
avaient  donné,  s'offrirent  dé"  faire' telle péni--' 
tence  qu'on'  Toudrait  leur  inipo ser ,  ma'rcjué^ 
rent  par  leurs  gémissements ,  ibur   sihcêrè"  rè--^' 
pentir,  et  reçurent  l'absolution  de  leurs  pé- 
chés.  De  Tralu,  le  miîçioniïaire  passa,  à  la' 


,,i^ 


03^  :'^sr 


îS;ï;;^S*ïi* 


r  ■J^Tt-rjfiW- 


'.^xrr:*':^^- 


xàhte  personnes,  et  behit  une  ëgli>e  nouvel- 
lement bâtie,  et  qui  fut  abattue  peu  de  temps 
après.    Il  fit  les  mêmes  fonctions  dans   plu- 
sieurs autres  paroisses  ;  mais  craignant  d*étre 
découvert ,  ^t  sachant  que  le  roi  retournait 
dé  la  province  de  TaHh^Hoa  à  ia  ville  royale , 
il'  se    mit  dans   le  bateau  d'un  des    officiers 
de  sa  majesté    qui  était  chrétierî%  et  arriva 
à   la    suite  de  la    cour  chez   M.     Raphaël  , 
sans  avoir  couru  aucun  risquje. 

XXI. 

ï .  /•'';.'^-  xr    '.  ■  ,■    -u:':'^    ■■  ■  ■..  ■        -    :  ---- •  ^     --  - 
■    Vçyage  de  M,   deBerithe  au   Tonquin, 

<Màis  s'il  h'éut  rien  à  appréhender  pour  îuî^ 
ilavaitîoutlieu  dé  craindre  pour  M.  deBerithe 
qn'il  savait  devoir  bientôt  arriver     au  Ton- 
quin.   Ce  prélat ,  se  voyant  pendant  rabsence 
'  de  M.  d'Héliopo^is ,  chargé  du  soin  de  toutes 
îéé  missions ,  avait  entrepris  ce    voyage  pour . 
plusieurs  raisons  importantes;  i**.  pour  tâcher 
4^'  trouver  une  voie  par  laquelle  il  pût  faire 
pksser  à    la    Chine  ^    un'xie  ses    missionnaire 
qu'il  voulait  consacrer  évéque  de  Méteilo- 
polis ,  et    vicaire   àpostoîiqtie  dé  Nankin  ,  à 
li  placé  de  M.  feu  Cotolendi  ;  et  c'est  ce  qu'il 
iré  put  point  exécuter  à  cfàiise  dé  là  défense 
^e  le  rtji  du  Tbnqùîà'àVaît  faite  de  passer 
à  la   Chine ,  sous  peine  de  la  vie;  2.^  pour 
consoler  les  chrétiens    par    sa   présence  ,    et 
pour  les  fortifier  par  le  sacrement'  de  la  cou- 
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firmation ,  contre  les  persécutions  si  fr;eqi|6ntf  S^ 
et  si  cruelles  danjs  ée  royaume  ;  3^0  poiîrt 
conlerer  les  saints  ordres  aux  catéchistes^  ^^ 
que  M.  Deydier  aurait  disposés  à  les  rece- 
voir; 4.0  pour  tenir  un  synode,  et  régler 
toutes  choses  dans  cette  église  naissante  ^ 
remédier  aux  abus ,  qui  pouvaient  s'y  être 
glissés  depuis  l'exil  des  missionnaires ,  et  y 
affermir  le  bon  ordre  et   la  paix,   .. 
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Arrivée  de  M,  de  Berithe  au  Tonquiii^ 

M.  Junet ,  marchand  français^  du  comté 
de  Bourgogne,  voulut  bien /plutôt  è|ài' zèle 
pour  Ja   religion ,    que    par   l'espoir  du  gaki, 
conduire  dans   un   vaisseau  qui  lui  apparte- 
nait,  cet  illustre  prélat  au  Tooquin;  ils  par- 
tirent  de  Siam  le  23  juillet,  1669  ;  ils  touchè- 
rent à  l'île  de  Hainan  ,   le  ai  août  ;  mais  le», 
habitants  qui  sont  Chinois,  retinrent  l'interpréter 
qu'on  leur    enyoya  ,  et    se  préparèrent  à  at-^ 
taquer  le  vaisseau  ;  ce  qui  l'obligea    à  lever 
l'ancre  et   à    se    remettre  en  mer^     Quatre, 
jours  après  ,  ils  arrivèrent  à  la  barre  du  Ton— . 
quin  ,  où  ils  s'arrêtèrent  selon  la  coutume,  pou^r, 
attendi;e  un  pilote   du  pays  qui  la  cqndujsîl;) 
dans  la  rivière;  mais  comme  on  n'avait  ^mai#y 
vu  le  pavillon  français  dans  ces  portai,,'  aucua. 
pilote  n'osa  se   hasarder  ;    M.    Junet,   après, 
avoir  demeuré  un  jour  à  l'ancre,  envoya  un 
homme  4    terre;   qui  écrivit  en  Portugais, 
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(39) 
que  ce  vaisseau  venait  àe  la  part  delacora- 
pagnie  royale  de    France,     pc^ur    voir    quel 
comraerce  l'on  pourrait  faire  dans  le  royaume. 
Le  mandarin  du    lieu   envoya    en  djligencei 
ce  billet  à  la  cour,  et  un  pilote  au  vai  seau, 
pour  l'amener  sûrement  ;  ce  pilote  se  déclara 
d'abord  chre'tien  ,  et  fit  tenir   à  M.  Deydier 
une  lettre  par  laquelle  M.  de  Berithelui  appre- 
nait son  arrivée,  et  celles  de  MM.  de  Bour- 
gW   et    Bouchard.    M.    Deydier,   rempli   de 
joie  et  de  crainte,   sans  perdre    un  moment, 
informa  le  prélat  de  la  pefsécution  qui  affli- 
geait l'église,  et  lui  marqua  qu'il  fallait  pour 
sa  sûreté ,  faire  tirer  du  vaisseau,  toutes  les 
choses    qui  regardaient  la  religion  j  et  toutes 
les  curiosités  destinées   à  faire  des  présents, 
et  qu'il  enverrait  à   cet  effet  un  petit  gâteau 
conduit  par   M.    Benoît,  prêtre   Tonquinois. 
Ces    avis    jetèrent    M.    Berîthe     dans   un 
cruel  embarras;  le  mandarin  ayant  reçu  ré- 
ponse delà  cour,  avait  mis  dans  le  vaisseau 
deux  gardes  pour  empêcher  qu'on  ;n'en  dé- 
tournât aucun  effet,  et  ces  gardes    s'acquit- 
taient   si  exactement  de  leur    devoir,  qu'il 
était  impossible  de  soustraire  la  moindre  chose» 
La  veille  de  l'arrivée  des  mandarins ,.  M.  Junet 
peu  scrupuleux,  s'avisa  d'un  stratagème  qui 
réussit  :  il  invita  les   deux  gardes  à  couper  ^ 
et   leur  fit  servir  d'un  vin  de  liqueur  qu'ils 
trouvèrent     délicieux ,  et     dont    ils    burent 
assez  pour  avoir  besoin  de  dormir.  Dès  qu'ils 
eurent  les  yeux  fermés,  on  fit  passer    à  petil 
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(40) 
bruit  ,  tout    ce  qu'on  voulait  dérober  à   la 
visite  des  mandarins, -dans  le  baleau  de  M» 
Benoît,  qui    mit  en   lieu  de   sûreté    tout  ce 
qu'on   lui  avait  confié. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  fût  arrivé  à  lïien  ^ 
où  était  le  camp  du  gouverneur  de  Ifl  pro- 
vince,  deux  visiteurs  intéressés  et  intraitables 
vinrent  faire  un  rôle  exact  des  marcliandises 
de    tout  l'équipage*  ils  demandèrent  combien 
il  y    avait   de   prêtres.  M.   J^unet   répondit , 
que ,  selon  la  coutume  des  Francs,  il   avait 
un  aumônier;    c'était  M.  de  Berithe  qui  avait 
gardé  seul   l'habit  ecclésiastique;  il  leur  pré- 
senta même  sa    chapelle;   ils  la  prirent,  et 
la    rendirent   sur-le-champ  :   on  crut  devoir 
en  agir  de  la  sorte  pour  leur  persuader  qu'on 
ne  voulait  rien  leur  cacher  :  ils  demandèrent      ^ 
ce  que  ce  vaisseau  venait  faire  an  Tonquinv 
M.  Junet   répondit  que  la  nouvelle  compa- 
gnie royale  de  France  avait  déjà  envoyé  des 
vaisseaux  dans  plusieurs  royaumes  des  Indes 
pour  y  établir  son  commerce,  et  qu'il  venait 
au  Tonquin  pour  le  même  dessein.  ^ 

X  X  I  I  L 


■SI 


i    i.;: 


!    '.Il; 


Mauvais  traitements  faits  auxTrançais, 
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Cette  déclariation  ayaatété envoyée  au  roi, 
sa  majesté  en  futtrès-satisfaiie^et  dit  au  sujetdu 
prêtre,  qu'il  n'étaitpas  coupable  d'êtrevenu  cjou- 
tri*  sa  défense^  parce  qu'il  ne  la  savait  pas. Toute* 
choses  tournaient  avantageusement  ;  pour  ie» 


.       (40 

Français;  mais  lès  Portugais  et  les  Horiandais, 
qui  voulaient  faire  seuls  tout  le  commerce , 
firent  entendre  aux  visiteurs  et  à  la  cour, 
par  tin  apostat ,  nommé  Benoît  Phug-Ngai , 
qu^îï  n'y  avait  auc-une  compagnie  françai.é^ 
établie;  et  que  ce  vaisseau  n'était  venu  que 
pour  introduire  dans  le  Tonqnin  ,  un  évëque 
et  deux  missionnaires,  qui  y  étaient  en  habit 
déguiséw*  lié  premier  des  visiteurs ,  ayant 
reçu  cjÈt  avis  V  fit  transporter  dans  des  ba- 
teaux toutes  i^es  marchandises  du  vaisseau  ; 
:et'  le  visita  avec  tant  de  rigueur  ,  qu'il  fit 
iarracher  les  planches  dont  on  avait  revêtu 
f â  quille  ;  inais  n'ayant  tro u vé  a lî  c un  me  ub le 
de  religion,  ni  aucunes  marchandises  q«e  celles 
qii'bn  avait  déclarées,  il  déchargea  sa  mau^^? 
vaise  humeur  sur  M-  Junet  et  M.  de  Bourge^^^ 

^^es>  libehaçk  dé  leur  faire  coùpeir  Ist  tête ,  fe? 

||ffr  '  m^hraitér  M;t  de  Bérithé  par  u  n   de-  s^  J 

J'^^ tés  ^prrncipâli:^  chrétiens  ^  aie  la  cour  et  dè^ 
.  îa  ville ^  royale  ;  ayant  appris  ce  qui  se  pas- y 
sait V  dressèrent  une  requête  uet  conseillèrent 
jà  Ml  'âeBerithé  dé  lia' fSïre  présenter  au  roi , 
«h  1  lîi  offrant  les '  pTésénts  destinés  pour  sa 
majesté,  afin  dé  lui  àiet  les  mauvaises  im- 
pressions que  cette  accusation  pouvait  avoii* 
faites  slir  son  esprit.  Les  présents  furent  olFerts, 
et  la  requête  fut  présentée  par  MM.  de  Bour- 
ges et  Junet.  Les  présents  plurent  beaucoup 
>au  roi,  et  la  requête  lui  donn^a  occasion  de 
s'informer  plus  particulièrement  de  la  grandeu» 
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(41  5 
et  deJa  richesse  de  la  France.  tJn  Eunuque  ^ 
chrétien  ,  appelé  On  Gia  Thuyen ,  et  âmi  de 
M.  Deydier  ,  dit  à  sa  majesté  que  les  Hollan- 
dais méjue  avouaient  que  les  Français  étaient 
la  nation  la  plus  puissante,  la  plus  ingénieuse 
dans. tous  les   arts,  et  la  plus  florissante  de 
l'Europe,   et  que  par  conséquent  sa  majesté 
ne  pouvait  faire  rien  dé  plus  avaatageux  pouf 
ses  états,  que  de  les  y^attirer  en  leur  per^  ^ 
mettant  le  commerce..  Plusieurs  seigneurs  dô 
la  cour  appuyèrent  ce  sentiment,  et  assurè- 
rent i#  roi  que  les  Français  lui  apporteraient  toi^t 
ce  qu'il  pourrait    souhaiter ^âse  plus  riche-^' 
tde  mieux  travaillé ,  et   des  marçhaiwjises  eH 
plus  grande    quantité  et  à  plus  juste  prix 
que  n'en  apportaient  lés  Hollaùdaî» ,  pourvu 
que  ^a  majesté  leur  voulût  accorder  ks  même» 
privilèges.  Je  leur  en  accorderai  de  plus  ^ai^df  j 
.Tjépondit  le  fw  :   si  dés  (^  prasent  j  ||J^r|yeulent 
faire  ici  un  établissement ,  fm    leur  ^<mnerâî 
lin  terrain  pour  y  bâtk.une  i^turie.  Çei^mce 
ne  se  contenta  pas  de  ces  promesses ,  H  :  voulut 
donner  des  marques    publiques  de  l'estime^ 
qu'il  faisait  des  Français  ;    il  , les  fit  jçégàler 
plusieurs  fois  magnifiquement ,    et  pour  le^x 
montrer  sa  puissance ,  il  les  invita  à  yoÎT  la 
revue     de  s^s    troupes,  et  rexercice,  de  s^ès 
éléphants,    dont    la    discipline   et    radresse 
leur  parurent  admirables. 
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£.0  roi  se  déclare  en  faveur  des  Français* 

Dieu  ^qui  tient  le  cœur  des  rois  en  sesr 
mains ,  inspira  à  ce  prince  ces  seritiments  de 
bouté ,  pour  donner  à  M?  de  Berithe  les 
motyens  de  pourvoir  àuk  nécessites  de  l'église 
du  Tonquin;  elle  était  composée  d'environ 
quâtre-vingt  mille  chrétiens  convertis  par  les 
Jésuites,  et  de  plus,  de  vingt  mille,  qui 
avaient  embrassé  la  foi  pei^dant  rabseuce  de 
ces  missionnaires,        .  .  .  i     i 
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Ordkes  conférés. 
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1\  n'y  avait  alors  dans  le  royaume  que  qoatr^ 
prêtres, /gui  étaient  M.  Deydier ,  MMv  Jean^ 
et  Benoît,  et  le  ï\ . P.  F u citi ,  J ésuite  napolitain, 
arrivé    depuis    peu  de    temps.  Cette    disette 
j^'auvriers  retardait  le  prpgrès  de  révangîléV 
et  privait  un  grand  nombre  de  chrétiens  du 
secours  des  sacrements  à  l'heure  même  de  la 
mort.   Des    motifs  si  pressants  déterminèrent 
le  vicaire    apostolique   à   faire  une    prompte  ^ 
ordination.  Tous  les  catéchistes  répandus  dana 
les  provinces  furent    appelés.  Ils  se  rendirent 
en  diligence  auprès  du  prélat,    se    soumirent 
d'un    consentement    unanime  aux    Bulles  du 
souverain   pontife,    et    reconnurent    M.    de 
Berithe  pour  leur  légitime  pasteur.  On    ea 
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cîioîsit  sept  pour  les  élever  à  la  prêtrise  parmi 
ceux  dont  les  jésuites  disent  dans  une  relation 
imprimée  à    Paris    en  1653,  qu'ayant    donné 
durant  long-temps  des  preuves  de  leur  bonne 
vie   et  de  leur   zèle ,  i^s   avaient   été  choisis 
parmi  vingt  autres  pour  recevoir  le  titre  de 
xnaîtres  de  la  loi ,  et  pour  se   consacrer  à 
Dieu  par  ces  trois  vœux:  i.®  De  ne  se  marier 
jamais,  2.0  De  ne  posséder  rien  en  propre. 
,5.0  De  n*enseigner  rien  qui  ne  fût  conforme 
à    la    doctrine     qu  on    leur     avait   apprise. 
Ajoutons  à  cela   que  M.   Deydicr   les  avait 
instruit  pendant  un  temps  considérable,  formés 
à  l'oraison  dans  plusieurs  retraités ,   et  perfec-^ 
tionnés  dans  la  piété.    Ils   étaient   tous  d'un 
âge  avancé,  excepté  M.  Vite- Yan-Try,  qui 
n'avait    que   30   ans;    mais    sa   rare   vertu, 
i*innocenee  de  ses  moeurs^  soa  zèle  et  l'estime 
^^éuérale    qu*il  s'était  acquise ,  le   rendaient 
t  digne    du    sacerdoce.     Aprè^    qu'ils    furent 
-  ordonnés^    on  leur  mit  en  jnain  iih  abr^^^ 
_^  de   morale ,  écrit    en   leur  langue  ;    on  leurE 

apprit  à  célébrer  le  saint  sacrifice  delà  messe, 
.  et  à  administrer  les  sacrements  .M.  Deydier: 
^  se  chargea^e  leur  donnerloutes  lesinstructioûil 
-:  iiécessaires;"44-. -^-  ../^■_  :''- \  :4  ::-:,:-..  :":;-- 

Les  cTirétiens,  extrêmement  réjouis  de  voir 
dès  prêtres  de  leur  nation  ,  les  demandèrent^ 
à  reayi  pour  leurs  pasteurs /préférablement 
aux  missionnaires  européens,  parce  qu'ils 
espéraient  d'en  être  plus  facilement  secourus 
surtout    pendant    les     persécutions  ;     qu'ils 
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savaient  mieux  leur  langue  et  leurs  manières 
d'agir  ,  qu'ils  pouvaient ,  ne'tant  pas  connus^ 
aller  de  nuit  et  de  jour  ,  où  la  ne'cessité 
les  appellerait,  et  qu'il  y  aurait  moins  de 
danger  pour  les  fidèles ,  chez  lesquels  on  les 
surprendrait.  Comme  -c'étaient  les  premiers 
prêtres  ordonnes  dans  le  Tonquin ,  je  ne 
fais  pas  difficulté  de  mettre  ici  leurs  noms 
et  leur  âge. 

JVL.  Martin  était  âgé  de  66  ans. 
•M.  Antoine,  Van-Hé  ,  de  56. 
,-,  M.  Philippe  Van-Nhion ,  de  5o. 
fM.  6imon  Kien,de6o.  • 

M.  Jacob  Van-Chu^  de  46. 
M.   Léon  Vân-Thru  ,  de  45. 
.  Et  M.    Vite  ,de  30.  - 

Parmi  les  catéchistes  du  second  rang ,  il  y 
en  avait  un  grand  nombre,  qui.  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse  ,s*étaient  devouéa  au  service 
de  la  mission ,  et  avaient  édifié    l'église    par 
leurs  mœurs  ,  et  par  leur  zèle.  M,  de  Berithe  , 
pendant  la  retraite    qu'il  leur  fit  faire,  leur 
donna  une  haute  idée  de  l'état  ecclésiastique, 
dont  ils  connaissaient  peu    reJccellence    et  la 
dignité ,    n'ayant    jamais    vu    d'autre  prêtre 
séculier  d'Europe,  que    M.    Deydier.    Il  en 
choisie  dix  parmi  lés  mieux  instruits,   et  les 
plus    fervents ,   et  leur   conféra    la    tonsurç 
et  les   ordres  mineuirs.    Il  y^  eut  aussi  vingt 
jeunes    séminaristes    tonsurés.  Animés    d'une 
nouvelle  ferveur    par   la   girâce  des  ordres. 
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qu'ils  avaient  reçus,  ils  partirent  pour  lés 
distiicts  que  le  Yicaire  -  apostolique  leur 
assigna. 

La  rigueur  des  e'dits  ne  laissait  plus  à  M, 
Deydier  la  liberté  de  parcourir  les  provinces 
ni  de  faire  des  assemblées  dans  la  ville  royale. 
La  jalousie  des  Portugais,  des  Hollandais  ,  et 
de  leurs  émissaires,  et  encore  plus  la  malignité 
de  l'interprète  renégat    dont  j'ai  parlé,  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  découvrir,   et  de  le 
faire  saisir  à  la  première  occasion;   mais  les 
mesures   qu'on  prit  pour  le  mettre  à  couvert 
de  toute  insulte,  furent  très-justes.  On  demanda 
au  roi  le  terrein    qu'il  avait  eu  la  bonté  de 
promettre   pour   y    bâtir    une    faiturie  ;    M. 
Deydier  et  de  Bourges  furent  destinés  pour 
y    demeurer   déguisés  en  marchands  ,  et  en 
qualité  d'agents  de    la  compagnie  française. 
Madame  Diez  -  Lao  -  Cou  que  M.  Deydier 
avait  baptisée  ,  l'assura  en  même  temps  qu'elle 
avait  assez  de  crédit  pour  empêcher  que  ses 
eniveux  ne  le  fissent  sortir  du  Tonquin.  Cette 
généreuse  chrétienne  se  déclara  la  protectrice 
de  tous    les    Français ,   et  parla    à   son    fil$> 
adoptif ,  qui  était  gouverneur  de  la  province 
du   midi  ,   avec    tant  d'efficace   et  de   force, 
en  faveur  des  Français ,  que  ce  mandarin  fit 
cesser,  dans  son  gouvernement  toutes  les  re^ 
cherches  et  les  poursuites  eontre  les  chrétiens, 
dis^iniula  tout ,  et  promit  même  à    sa    bien- 
faitrice de  les  servir  en  to^î  ce  qui  dépens 
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Jrait  de  son  auloritë.  Ainsi  Je  pîu<s  grand 
Jennemi  de  la  religion  devînt  son  protecteur; 
'Siais  cette  bonne  volonté  changea  bientôt. 
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Fery^ur  de^  Chrétiens, 


*  Les  fidèles  avertis  par  les  cate'chistes  de 
Tarrive'e  d'un  é^ëque ,  qui  était  venu  à  tra-_ 
/  vers  tant  de  mers  et  tant  de  périls  leur  ad*-  ^ 
miriîstter  le  sacrënièrit  de  Gonfirmation  ,  et 
rassurés  parla  puis5g;nte  protection  de  madame 
liiez  -  Lao  -  C6\X  contre  les  fra5^eurs  dont 
its  avaient  été  frifppés  à  la  publication  à^à 
édits,  accourtirent  en  troupes  de  toutes  \ei 
parties  du  royaume  pour  voir  ce  charitable 
pasteur,  et  pour  participer  aux  grâces  qu'il 
i)ouvait  seubleur  communitjuer  par  la  puis^ 
sance  de  son  caractère.  En  voyant  ces  es-*- 
sâims  de  Néophytes,- humbles,  dociles,  fervents, 
aborder  en  cachette'  pendant  la  nuit,  se 
prosterner  au  pied  d'un  autel  pauvre  et 
dénué,  écouter  la  parole  divine  avec  une 
^faim  et  une  soif  insatiables  de  la  justice  , 
confesser  leurs  péchés,  avec  un  cœur  brisé 
de  contrition  ,  assister  au  sacrifice  avec  un 
fespect  qui  imitait  celui  àes  anges  devant 
le  trône  de  Dieu  ,  recevoir  l'Eucharistie , 
recevoir  la  Gonfirmation  ûvec  une  foi,  une 
ardeur ,  une  joie  j  un  empressement ,  avec  des 
transports  qui  étaient  ppur  plusieurs  les  ar- 
rhes de  la  grâce  du  martyre,   ou  eût  dit  qu^ 
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les  jours  de  la  pre'milive  e'glise  éta^nt  revenu$4^ 
et  oa  ne  pouvait  douter  que   le  Christianisme 
ne    devînt  très  -  florissant  parmi    une    nation  t 
qui    paraissait  si    portée    à  se  soumettre  aux^^ 
vérite's  de  la  foi,   et  à  pratiquer    la   loi  et' 
même  les  conseils  de  re'vangile.  Plusieurs  per- 1 
sonnes  engagc'es   dans  le  mariage ,  d*un  com< 
mun  consentement  gardaient   la   contine;nce.  .^ 
Un   grand    nombre    de    veuves   et  de   filles  ,j 
qui.  oyaient  fait  y^œu  de  chasteté ,  vivaient'^ 
en  communauté ,  et   menaient  une  yie   très- ( 
régulière.   Les   Païens  faisaient  paraître  tant 
d'estime    et  tant    dluçlination  pour  la  reli- 
gion ,     que    si    les    édits  n'avaient  point  mis 
d'obstacle   au  zèle  des  ouvriers  évang'éliques, 
on  eût   pu  aisément  chaque  année  en  conr- 
vertir  quinze  on  vingt  mille. 
.    Les    fruits  de  bénédiction    que  produisait 
cette  vigne  du  Seigneur  nouvellement  plantéç, 
inspiraient   chaque  jour  à  M.  de  Berithe  un 
nouveau  zèle  pour  la  cultiver.   Occupé  .«ans 
relâche  à  prier,  à  annoncer  la  parole,  à  cor- 
riger  les  abus,    à  exhorter  à  la    perfection 
et  au  martyre  ,  à  remplir  les  pénibles  fonctions 
d'évéque    et  d'apôtre ,  il  sentait  Ja   nécessité 
de  donner  au  clergé ,  qu'il  venait  déformer, 
des  règles  d'une  conduite  uniforme^  afin  que 
les  prêtres  et  les  catéchistes  pussent  travailler 
avec  succès  à  la  conversion  ^les  infidèles  et 
à  Tédification  des  chrétiens. 
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"    '  Synode  assemblé,^ 

Dans  cette  vue,  il  convoqua  au  commen-» 
cernent  du  mois  de  Février  le  premier  Sy^ 
Hode  (  1  )  ,  qui  se  soit  tenu  dans  le  Ton,quin. 
M.  Deydîer  grand  -  vicaire  ,  MM.  de  Bourges 
et  Bouchard ,  missionnaires,  les  neuf  prêtres 
Tonquinois/  et  quelques  catéchistes  s'y  trou- 
vèrent. Après  avoir  imploré  Tassistaîice  dit 
S. t  -  esprit  par  le  saint  sacrifice  et  par  les 
prières  accoutumées ,  on  fit  les  statuts  sui-^ 
yants.    ■."■-.-*'■■.,:-;'  .'■.■..'  i  y>'' ^- '::-\ 

XXVIII.  ^ 

Statuts  synodaux»    ,         ...-^     q^ 

i.p  Que  nul  ne  serait  admis   à  Tofficç  de 
catéchiste,   qu'il  n'eât  été  examiné ,  et  trouva! 
digne  de  cet  emploi  par  M.   révéque ,  ou  pai 
son  grand- vicaire  ,  qu'il  n  eût  fait  sa  profes^- 
sion    de  foi ,    et  reçu    des    lettres   patentes 
pour  exercer  cette  sainte  fonction,   ,  ;  ^  n    i 
:s,o  Que  Ips;  catéchistes  rendraient  compte 
d§  toB t  ce  qui  ,s§.  passera  it ,  par .  rapport  L^ 
la  religiqn ,  aux  prêtres  administrateurs    ^çs^^ 
provinces ,  jOÙ  ils  travailleraient ,  et  que  çe« 
.  administrateurs  en  feraient  leur  rapport  à  Mt  ; 
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(  I  )  C«  synoçle  Fut  tenu^    Aitlle  "br«f  du/|^ajjç-j<j 
dans    un  village  de   la  p;rovince  de  Ki nam  ^  nn m ip^ 
Diughîeu,le  14  Février.  1679.   ;^^^.  -j     .      ;;ï       r 


1 


^ 


I  n 


I .; 


^révéque,  ou  à  son  vicaire-genëraî ,  de  trois   V 
en  trois  mois.  .  vv^ 

3.0  Que  dans  chaque  église  un  peu  ncm-I 
ireuse,  où  il  n'y  aurait  ni  prêtre,  ni  ecclé^" 
«astique ,  ni  cale'chiste  ,  on  préposerait  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  vertueux  chré*-» 
tiens ,  qui  aurait  soin  de  faire  les  prières  les 
dimènches  et  les  fêtes ,  de  veiller  sur  les 
autres  ,  et  d*en  rendra  compte  au  catéchiste, 
auquel  la  province  serait  confiée,  et  le  ca- 
téchisite  en  ferait  son  rapport  au  prêtre  le 
plus  voisin  ,  oa  au  vicaire- général.  ; 

'4.^  Qu'on  établirait  neuf  églises  principales 
dans  le  royaume ,  où  les  neuf  prêtres  Ton^ 
quinois  seraient  distribués,  et  feraient  les 
fonctions  de  pasteurs.  Les  neuf  places  de 
catéchistes  devenus  vacantes  par  l'ordination 
dfe  ces  prêtres  furent  en  même-temps  rèmpîie& 
|Hir  d'antrps  sujets  d'une  vertu  éprouyéé, 
'.  \.^  Que  les  administrateurs  viendraient 
eîiaqne  année  conférer  avec  M.  Tévéque, 
eu  avec„  son  grand«»vicaire  sur  les  alFaires  dô 
la   religion.  -        ^  r  ;^ 

"é>  Qu'à  l'exemple  de  la  primitive  église, 
piî  ferait  une  bourse  commune  de  tous  lès 
ijfêiis,  dons,  revenus  et  aumônes ,  pour  être 
e^iployés  selon  l'ordre  des  administrateurs  h 
la^ substjftamce  des  prêtres,  des  catéchistes  dés  • 
cîefcsd"es  séminaristes  et  des  pau-vres;  et  s'il 
^rrËvmt  que  la  bourse  particulière  de  quel- 
cfkkf^i^trict  ne  pût  fournir  ^  s&s  bespinl  , 
i^s  ftutres  lui  prêteraient  du  secourut 
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les  prêtres ,  poiit;  la'étre  <)çcupés  qai'au  soin: 
des  âmes ,  étaWir^eot  deiix  Jaiq»«8Jlr€so^ 
çîers  4ei  l'egUs<5 ,  xjfti  «a  ?  i:^:jerrïàieat>ii!«*u^ 
tribueraiient  les  fQodS  pari  Ifsàfcwdre/, et  leur 
^^  :reiid|iïiie5t> -ccçiptié  ^  '  aâ^ï  q^ltei  pussent 

ç^?i  àf  >  sot^}  grand-ivicaire ,  jîmkqnels*^!;  ^PP^ 
tieodrait  ude  de'teraiiner  les  dépenses  extraor* 
diuairesi^  de?  Ta  vis  në^aaraoins  des  ad  mini»* 
tmtejarsjr}orsqM|àHla  iïircjde'J?a^  H    se 

trouverait  eaicore  <|ù^lqùea  ^deniers  eatre  les 
mftins  des  >  t c&ori^s ,  i  ;  dont i  ilsi .  .disposeraient 
toujours  I  ponu  «ecoiirir  les  h  piaufi^.  *-^m^  <;  &  ' 
I  8.<>  ^ue   les   administrateurs  gardent  irae 
parfaite    conformité    de    vie,'  de   doctrine  , 
d*iristructiDn;iet:;d*exercî^  éè  piété,  sesou- 
yenant  q«è  -la*  divine  bont^  les-  a  élevés  a^ 
i^SLug  de  disciples^  de-  J^-Ç..,    et  qu'en  cettd 
qualité  ils  sont  €ommë4es  fondemèntsde  l'église^ 
de  *leur  patrie,  dont  Ymsmcement^  est  entre 
leurs  inains^,  et  qu'ils  doivent  être  ie  inodèlé 
de  tous  les  ministres   qui    leur  succéderont*' 
-iipvQ  Çôe  Jés  administrateurs  aiitont  un^ini 
particu liet  de^  vetfves^et-déîf filles ,  qui  Voudronl 
garder  la  ^pnliUëtcë^^  iritrë  éb*  èohiinunauté* 
n  jtCK»^^u'îiàî -nrautbi^pàè  tÉrmns^de  zelë  pour 
former  les     jeunes   gens ,  surtout    ceux    quî= 
leur  paraîtront  propres  à^  la  cléricâture/afin 
de  les  envoyer  à  M.  ©èydicNf"  particu lîêrémenfH 
ctiargé^  d4i  soin  du  séniinâ»^^ '^qiSi  àchef^ait 
de  ieà^  perfectionner  p^btfi^  -te  sncerdoxi^.  ^^  -: 
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F'  n^^  Q*î?oîr  ttaîtcra^^âôô^ênt  ^rf^^  lés  iis^ 
tractions  et  dans  tés  prédications^  des  corif- 
mandem^ts  de  TOen   et  de  l^glise ,  'M  prin^ 
ci^alenïént  de.roblig^tiou  ;  d'honorer  Dieu  pli  f 
la  £dk\  ^  ^ii^exi^iqueên4  lès^  dàs^    ou' lës^  cliW^ 
tiens  •  ;  ^nd  i  e^iigës  -de  4^j  'ptôfemi^^^éii^^^ 
remenà  1  G^  /ïiritt|uctions  ë^ai(^m  ^éèfeséaipel 
pour    dëtrniteylverreirr  de  ceux  0|ui7  depéià 
la  piiblicaït'ion^des  édrts  ,  avaient  cru» pouvoir 
»'y  soumettre  en  tout ,  pourvu  qu'ils  retinssent 
la  fci  dans  leUrsicœurs/ 'et 'poiir)pr,év«eD4i:^lë 
même  désordre  dans  les  iidèles,  xjm  pfoiirraient 
l'y:  îladsseçi entraîner  par  le  îdé^r  j  de  Icon^i?- 
yer  leur  biem;  Ifur-^honneuT  et'ieiir  vie.  4f^t 
la®    Que    lèse  différents ,    qui  pourraient 
maître  entre:;  les .  ifîdèles ,    seraient  termines  â 
l'ainiable  p$T  les  administrateurs^  dans  cha« 
<gue  pro\jinçe;  'qtjesiî  quèlqu'ub  ise^  <Jfoyait 
i)Otat)lenient  lésé^,  il  plpurrait  avoir -recoursiàK 
Jl.   révéqà^  i^a  à,  Sun  'vicaire^ geaédàk*  - :î*R 
13-%  -Qtt'on-    s^adrésserait    direct pment  rà 
l'un    on  jà  .J'outre  dal^s  tgutes  U^s  dilEcuIteA 
qui  regarderaient  1^  doctriaç  ,  les  inœ^irs ,  la 
discipline  ,  jes,r  s^^reî^ent^  j:  tes  ^âs^^d^^  cons- 
cience,, et  intéressaient  J,a>  J"eliglon»il  j  )in  ri 
;.i4,^j,Q|ie  ^ron^  .choisirait  >p(;>nç,  pacttont^îi^ 
Tonquin  le;>glorieox  Sâintr-Jp^eplî'j;  cjue  4V>n, 
honorerait    avec    une  dévotion   particulière» 
Saint  Julien  ,  et  Sain  te -Mitiie,  dont   les  re-: 
liques   avaient  été  apportées  de  Rpnae- atec 
Içs  patentes  nécess^q^  pour  pouvoir  les  ex*' 
poser  .à  la  yénéxatiçn  de^f  ûdèle«>   et  Ton 


f 

f 

**». 


""  *  i^!,^*  En  fia  cju  e  Éoix  écrirait  à  notre  saint* 
Përie*  le  pape  pour  le  remercàer  i'^voir  <foï9rné' 

V  oiia^ies  prinçipaiix  statuts  qi^ijdres&a  Mi 
oé'BferitniËr  dans  son  sypod  I);;  en,  fênvp w;  le» 
êictés'^aL  sa*  sainteté, /aûa.  de  les  reTétir  de 
rautorité   apostoliçjue.  Le  pape  Clén\ent -X/ 


"■■■*"    i       ■    ■  ■        ■'     '  '  '      ■ 


Congrégation  dés^imiiTUesdei^  létaBl 

inents^A  ^§SjV|i^y;ç^  ^«t;^  d^s  plies  bbrëtieBiiesl 
^U  rf  ^IS?!  P^¥i§^"Ç^i^9»ps,  jayaieabftà  >^ 

édification,  pour  porter  ces  âmes  choisfesnà 
t^r^vaj|)ler^  ,jÇ|ico|rf^ ,.plus '^garfeitmnwift  i^à^'Iiar 
propre  ^anctiÛQa.tjiofl  etrrepdr^  Ijeur  pâe'te'  utile 
a  f  e'^rise,^^  Ce  ,préJat  le ur  conseille  de.  méditer 


^3« 


i.^v^., 


>v 
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Il    '!' 


àfiÂ  Ôé  porter  It  juste  thréife  ^Qi^^qi^ 
dôonâifrid'àmaiites  de  la  fefôi:^:'  "  '  ^  ^^    -  v^^ 
jII'  les  exhorte  ensuite,  i.«  à  unir  continuel^ 
lement leurs  oraisons ,  leurs  pdnhences,  e^  leù'i:* 
larm^  aux  jwières;  ^ùi  âoiileurs  et  a^^^^ 
du  Saiu^or  dti  îDfondé,  1^^     bttenirîde  bj 
îè  con?e#ii^^  dés  infidèles  tfii"Ï6n aura  et^de» 


autres  royàunieif'^  a nkquçls  ont  ete  en^mé§ 
les  vbaires  iapostblmues;^*^"^^^'   '      i^-^^^^^ 
-a.^  'A  «appliquer  à  réduçatîoû  des  jeujs^ 
felès:i%ôjaf  q^cn  léir'ièpreàa^t  ce'  q^ 
l^rsôsfttès  de^'  ieitr  èfe:^e   doiyent  sa  voir  V  relléjj 
ayent^  dccàsicm-^d'e^^ïî^uër ^  a1jx  chrétiennes  ^ 
et  même  aux  pôïéhiië*^  les  'pifraGipes   Se  là 
religion.  Il  leur  reçomni^nde  àé  n'interrompre 
ces  instmetipns ,  qtie  'dans  le  temps  delà  pli^» 
Jâgoureuse  persécution.  '         .       ^„  ,,  \ 

Vij»*^  A  pi^eûdrë  smn'des  nnes  et  desTernmef 
malades  >  soit  chrëtieiôie*,^srbit  infidèles,  et  à 
joindre  à  leurs  soins  charitaBle^,  des  entretiens 

mii  VhS^^màmë'^^M^ë^  ^"^  ^^  ^'.  \ 

^^4.•  Ât  tâcber  derfeUréi*' du  iKsôtTÎ^ 

qt^^teènsnf  une -^ié  ficandaleusë ,  à  bàpti^ei 

\ês  petits)  eniants,^iqii*ei les  tetront  en  lin  |)^il 

^lidentiide-  in«ît ,^^^«r^  "lïè "^imt  Wêséi'  pas'  % 
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<jhi^»fc^îî3  .tiniu^ .';...  -^i^-iï-q  :-^*^^  .^ -  ■-''!ï'"'''^" 
-?!.;  Toés  le*  «titres  fegîetnenté'V  qtie  M;  d5| 
Berithe  (^efis^  pour  pette  sainte ^socie'tejsé 
sappmten^  à  kes  quatre"  points ^ôidèinentauiç 
^ÏA  ces  pareils  éè  Sain t^î'aUl^^,  qi^è  le  désseiii 
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hommes  ,  a  été  de  les  oblifeelr  à  mourir  à  éàfi*  ■ 
mém^s,  â  ae  vivre  que  pour  lui,  ;  t&t  pouf 
imiter  3a  charité  :  pro  omnibus  mortuus  est 
Christus^  ut  qui  vivunt ,  non  jàm  sibi  vivant^ 
sed  67,  qui  pro  ipsis  mortuus  est  (4.  Cor.  c.  5 .  ). 
Ce  pieux  instieut  a  sanctifié  imgraud  nombre 
d*àmes  daus  la  retraite  et  dans  le  monde  i"^ 
en  plusieurs  royaumes.  ^        ^  ^    ^ 

Ce  grand  prélat  ayaiat  été  favorisé  d*ùne^ 

protection  tonte  particulière  et  toute  visible 
dé  Dieu  ,  et  ayant  heureusement  exécuté 
tout  ce  qu'il'  avait  résolu  de  faire  pour  Raffer- 
missement ef  ràccrôîssement'  de  la  foi  ^  dans 
tin  temps  où  Téglîse  du  Tbnquin  était  per-» 
sécutee  pai*  1er  païens,  et  troublée  par  de$' 
dissensions  inte^tises ,  en  remit  le^oin  à  MM. 
Deydîèr  et  de  Bourges ,  et  partit  avec  MM. 
jiinet  et  Bouchard  ^  le  7  mars  1670  #  pour  re- 
tournier  à  Sikm.  Etant  arrête  à  la  barre  par 
des  vents^  contraire's ,  îl  écrivît  la  lettre  sui-- 
tanle  à  debx  dames  de  grande  quàfité  ,  qui 
avaient  embrassé  finstitut   des  dames  de  la 
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Pierre-  Lambert  ,  etc.  ,  à  nos  chéréé 
sœurs  Agnès  et  Pauie.  ^  Mon  embarquement 
pfécîpké  ^e  me  t)ermit  pas  ,  le  jour  des 
€}endrés^i  de  vdas  parier  sur  la  perfection  » 


ft^mr^^??i!!^f^^^!^^i^!^^^^^s:f^^is^^^^^^^^^mB' 
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laquelle    Diea   a   daigné    vous    appeler.    Je 
vous  écris  pour  vous  avertir  que  ,  vous  étant 
données    à    J.  -  G. ,  vous  n'êtes  plus  à  vous. 
Vous  né  devez  plus  vivre  que  pour  méditer 
ses    souffrances -,    imiter    sa    vie    crucifiée^, 
croître  chaque  jour  dans  la  connaissance  et 
Tamour  de  ce  céleste  époux ,  et  pouriâchec 
de  lui  plaire  par  une  exacte  fidélité  à  toutes 
yos  obligations.     C'est  à  quoi  je  vous  exhorte 
autant  que  je.  le   puis  ,    sachant  les    grands 
avantages  que  vous  en  recevrez,  et  qui  re- 
jailliront sur  toute   Téglise..  Je   vous  recom-r 
mande  aussi  très-particulièrement  le  soin  de 
VOS   compagnes  ;   ce    sont  des  dépôts    sacrés 
que  Dieu  a  mis  entre  vos    mains;    mettez- 
leur   souvent    devant   les  yeux     que    la    fia 
principale   de  votre  état  est  de  continuer  la. 
yie  soufhrantfi  dé  J,-C.  ,  et  de  lui  demander 
la   conversion  des   infidèles  et    des ,  mauvais 
chre'tiens  par   vos   oraisons,   par   vos    jeûne$ 
et  par  vos  larmes  ;  mais  surtout  prenez  garde 
qu'il  importe  extrêmement  de  faire  tous  ces 
isaints  exercices  ,   comme  si   nous    tenions  la 
place  de  J.-C.  Dans   l'état  de   gloire   où  il 
est  entré,  il  ne  peut  plus  les  faire  lui-même  , 
comme  voyageur  sur  la  terre  ;  mais  il  se  sert 
djé  certaines  âmes  choisies,    qu'il  remplit  de 
son  esprit  pour  continuer  sa  vie  mortelle  et 
sacrifiée  jusqu'à  la. consommation  des  siècles. 
Vous  voyez  par  Jà ,  Mesdames ,  quelle  est  la 
grandeur  de  votre  dessein  ;  vous,  comprenez, 
que  TOUS  devez  être  eatièrement  mortcs:  a^ 
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d^;la  vi«5  âëJ.-C.  ^  en  smvaût  s^s.  maxîm^§ 
les  plus  élevées.  Faites ,  je  vous  prie  ,  d«s 
réflexions  côntinttelle^  siir/^és  vérités ,  et 
ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu.  »  A  lîi  bacçç 

i  Après  avoir  éérit'  dette  lettre  ,  M.  de 
Berithe  séjourna^  au  même  Jieu  jusgu'j^ii  14 
^àrs  ,  qu^nttiiràïa  vQiîe',it,  eç  un  '^'^'- 
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de  navigatioà^i'ii  >arifivà  a  5i^  pa^^^f 
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nce, 
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tnissionnâires 
^'élaien't  particulièrement  attaches  à  instruire- 
*à 'H^stilériet'â:^  Heçotriir  dés  prisoiîaîers^'^f  an- 
sg'ëi^g-'-t^u'cÀ  irâitaït  â^^èc'uuè'éxfVeiàe'rigu 
•fei  dotït^'plusidë^  q|aïri'ahte''sé^  yôyànr'sur*  îe 
'^ih#Pëe  moiiirir  ,    à^aiéiit  dettifin^ç  et  'reçu 
ïé    bàptéhîtEi  avec   de  ' gtaiids   -sentiments   de 
foi  et  de  {)énïtèace«  Ces  secoùh  ébaritables 
^lioMii^  à^rdesr-  -  ntaihÈtiïreùsesf  ^^icffiftiés   d'une 

îiè^-^^eie  '  pbùT^FiivbttteilieriV^^  ; 

leiits  progrès  dans^   l'eîfud'e  ¥t  dâùs  W'^^iëfé 
^Burprit  àgréabl^ëhf  Ml' deifâritfie;  ïlr^ro^^ 
-^ar tûgèr '  les  Ir âH^àuii  dés^  dii^eètfeurs  •/  id  soîn 
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oa  <îa  raràiiw  à 'i'éitibloî  de"  càiè'cKîstes .  •  fut 
sdi  prkiçi^atë  occupation  ;  le  'reste    de'  cét& 
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•  ^:  i,  •    une  ipaijfim* 
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Apres    Wn 


îpart /du    Toçquin  ,  le   rojt 


souhaitant  passionnément    d'attirer   danç  son 
royaume  les  \âVsseaux  de  la  compagnie  frajci- 
çaise  ,    tint    fidèlement    sa    parole.  11  donna 
sut"  le  bord  de  la/^rii^érè  à   IVIM.  Deydier  et 
de  Bourses  déguise's  en  marchands ,.  un  em- 
'^laceinènt  pour  une  faiturie , ,  dan?  "u n  lieu 
nommé  Hien ,  éloigné  de  la  ville  royale  d'en- 
viron huit  lieues,  ils  y^ pâlirent   une  maison 
âstsez  vaste  ,  et  y  dressèrtint  un  petit  magasin 
de  quelques   marchandises  gueM.,?B^ag:l3^^^ 
de  Rhodes  avait,   dans  cette- vue  ,aphe^e'es 
^u  marchand  iyanç^ais  qui   av^it  cond^ijtj  M, 
'de  Beritbe.Là/  pendant  la  nuit ,  âls '^ad^^init- 
traient  les  sacrements  i^ux  chrétiens  rquj  ve- 
naient par   la    rivière ,   et  qui  -se   glissaijçnt 
secrètement^  -fhez   eux  ;   ils  ,  in^iruifaiei^t; . ^s 
.f l^^^^|ï:^,^jt  ,kjs,  eçclé^ast^^  oijdçi»^» 
VjM^p  é^lém^hp,  ^t  çéi^hifaiei^j^j la  njjeséè» 
JPenda»t  Iç.jo^r  ils  jy<Bndaîent   de  )efi?rsvnî§r- 
chandis4îs  à  ceu;x  qui  se  préseuftaient  pour  eo 
acheter  ,  et  employaient  à  ror^i^n  et  à  l<étud« 
les  heures  de  leur^  loi»rs.   Quelque  sages  que 
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fessent  ces  précautions ,  elles  ne  les  mirent  p9:5^ 
4  couvert  à^s  soupçons.  La  vie  réguUèce. 
Qu'ils  menaient ,  et  les  discours  malins  qw 
l'apostat  (i)  ,  interprètedes  Portugais,  û^ffiectait 
de  répandre  dans  le  public  ,  persuadèrent 
jjientôt  aux  païeûs  et  aux  officiers  du  Gour- 
\erneur  que  ces  deux  marchands  frangaîs 
étaient  des  prêtres  déguisés.  P  our  s* en  assurer 
et  pouT  les  surprendre  dans  leurs  fonctiojis, 
ces  espions  leur  rendaient  de  fréquentes  visites, 
où  les  m  arques  dlestime  et  d'amitié,  lès  offres 
de,  service  n'étaient  point  épargnées  ;  afin  d^ 
leur  ô ter  toute  àéfiaux?e  ;  mais  ces  beaux  de* 
hors  ne  dérobaient  point  leurs  mauvais  desseins 
aux  missionnaires.  Plus  ces  traîtres  leur  prodi- 
guaient les  politesses ,  plus  ils  s*^n  deiiaien^ 
Cependant  leur  défiance  ne  put  lon^-temp» 
tes  garantir  du  piège.  :     r: 
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Sùuffrances  d'un  acalyte. 
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Le  i8  d'avril  1671,  lea  secrétaÎT'fs  ôn .  gott^ 
^erneur  entrèrent  brus^uemei^  dans  la  fai- 
îurie ,  et  prièrent  les  missionnarres  4^  leur 
prêter  leur  bateau  pour  aller  ài  un  yaissèa^ 
ehinois  qui  arrivait  du  Japon\etts;an^  attendra 
qu'on  le  fit  prépara,;  yie^trere#|  #yec  pre^r 
çipitation  ,  et. y.  trouvèrent  deu^  acolyte*^ 
dont  l'un ,  appelé  Pierre ,  ne  fut  point  reconnu 
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pouf  chrétien  ;  mais  l'antre ,  appelé  Bardâbé,' 
avait   auprès  de  lui;,  dans  un  petit   coffre j» 
des-  livres  imprimés    et    des    manuscrits   qui 
traitaient  de  nos  mystères  ,  un  chapelet ,  une 
médaille,  un   crucifix   e*t    une  image»  ïl  a  vis 
de  cette  découverte,  ils  saisissent    racolyte» 
ie  font    conduire   en  prison  ,  et    portent   eti 
trioftiphc  le  coffre  au  gouvèrnetif.  Ce  man-' 
darin  ,  ennemi  juré  de*  chrétie'ns  ,  crut  que 
ce  prisonnier  était  domestique  des  deux  fran*^ 
çais  ,  et  qu'il    avait  en  main  de  qaoi  les  con- 
vaincre   qu'ils  enseignaient    la    religion\auX 
TonX^uinois  ,  contre  les   édits   du  roi.   Il    fit 
comparaître  MM.  Dejdieè  et  de  Bourges  de- 
vant lui  ;   mais  "ils  déclarèrent  que  ces  pri- 
«sonniers    n*étaiej4t  point    leurs   domestiqués  > 
^u'il  était  vrai  qu'ayant  ouï  dire  qu'ils  avaient 
besoin  d'un  homme  qui  sût  lire  les  caractères 
du  pays  ,   il  s'était    préî-enîé  pour  entrer    à 
leur  service ,  mais  qu'ils   ne   l'avaient    point 
arrêté,  et  que  pour  les  livres  et  les  autres^^ 
petits  meubles  qu'on  lui  avait  trouvés ,  il  ne 
les  -âvôit  pais  reçus   d'euoc^^        -  ^^'  :  " 

Cette  réponse  conforme  à  l'a  vérité ,  n'àp- 
pai>a  point  le  gouverneur  ;  il  les  menaça  dé 
faire  Wer  ietir  maison  dans  îà'  rivière  ,et  ûé 
îeut  '  fftii^é  couper  la  tête  ,  s'il  décoùvî'âit 
qu'ils  éf]5%i^nîî«sent^Ia'  religion  aux  Tonqui- 
ndîs.'^îfe-  lui  répondirent  modestement  qulil* 
îe  î?u|îpftâîént  de  ne  pas  écouter  les  faux 
rapports  que. lui  faisaient  leurs  ennemis,  et 
qu'on  n'^avsit  (i<5int  de  pieuvres  qu'ils  eiusse^t 
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contrevenu  aux  ordres   du  roi  ,    et   s,e  re- 
tirèrent.        /.  •         ;      ,   ■){■' 

Le  gouverneur,  chagrin  de  ii'ayoir  pu  les 
surprendre  en  faute  ,    déchargea   sa  colère 
sur  l'acolyte  BarnaBë  ,  et  nomma  à^^  com- 
missaires pour  rinterjoger.    Le    serviteur    de 
J.-C.  comparut  devant  eux  la  cangue  à  un 
pied,     La    canguè   est   une /espèce    de  cep 
composé  de  deux  pièces  de  bois  echancrees 
où  ion  engage  le  pied, du  'criminiel  ,  pour  je 
tenir  plus  sûrement  prisoimier.  Les  commis- 
saires lui   dirent   d'abord  :    —  Quel  est  ton 
nom  ?    —    Mon   nom  saiiit    est   Barnabe..  — - 
ïls  dirent  :  Crois  -  tu  que  tu  sois  saint  ?-?— Il 
re'pondit  :  Je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur; 
mais  je  veux  dire  que   Barnabe  est  le  saint 
nom  que  j'ai  reçu  ,  quand  },'ai  etë  fait  chrëtien, 
•—  ïîs  lui   dirent  ;  nous  te   demandons,  quel 
est  ton  nom  TonquinoiSj^  quel  est  le  lieu  de  • 
ta    naissance  ,'  et   pourquoi  tu,  es  allé  à  la' 
maison  des  Français  et  as  apporte,  ces  livres  r 
pp—  Après  leur  avoir   dë'claië  son  noni  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  il- leur  dit  :  fai  apprrs 
que   ces    étrangers   avaient  besoin  pour    les 
affairés  de  leur  comnàr ce  ,d^un  homme  qui 
sût  lire  les  écritures  du  pays;  ma  pauvreté 
extrême   ni'a  obligé  à  leur  venir  offrir  mon 
jserViçe  ,.  et  j'aî  apporte  t^o:^  livres  pour,  faire 
vpir  à,ce»  élrangers  ma  capacrlé  ,  et  pour  en 
^  lire  tous  les  jours  quelques  pages  pour  la  conr 

solation  et  popr  la  sanctification  demon.âme. — ^ 
Ils  lui  dirent  ;  qui  l'a  donné  ces  livres  et  ces- 
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autres  meubles  <^e  religion  qu'on  t'a  tr6u4 
vés  ?  —  Il  répondit  :  c'eèt  le  précieux  héri-- 
tage  que  m^s  parents  m'ont  laissé  ;  je  les  ai 
conservés  chèrement  depuis  leur  mort,  comme 
des  marques  du  christianisme  dont  je  fais  pro- 
fession depuis  ma  plus  fendre «nfance.  -^  Ils 
lui  dirent  ^  Jie  îais'-  tu  pas  que  le  roi  a 
défendu  cette  religion  extrarvagante  ,  sous 
peine  de  la  vie;  pourquoi  désobéis-tù  à  ses 
édrts  ?  —  il  répondit  à  peu  près  en  ces 
termes  :  la  religion  que  je  professe  m*brdpnne 
d'obéir  au  roi ,  et  de  tout  sacrifier  ,  ma  viç 
même  ,  pour  son  service  ;  mais  elle  me  défend 
de  blesser  ma  conscience ,  de  renoncer  à  la 
virité^  et  au  service  du  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre.  Tou-s  pouvez  me  faire  mourir,  mais 
tous  n'arracherez  jamais  de  mon  coeur  cette 
sainte  loi.  Je  mourrai  coaime  j'ai  vécu^ 
fidèle  à  mon  prince,  fidèle  aux  comman- 
dements de  Dieu. 

Irrités  d*une  décla ration  si  généreuse ,  les 
commissaires  condamnèrent  Barnabe  à  un^ 
plus  rude  prison.  On  lui  pta  la  cangue  d'un 
pied,:et  on  lui  en  mit  au  cou  une  plus  pesante 
et  plus  incommode,  dont  ce  généreux  pri- 
sonnier était  chargé  jonr  et  nuit.  Parmi  lej 
soldats  quigardaient  la  prison ,  il  s'en  troùyà 
un  chrétien  qui  se  découvrit  à  lui  et  lui 
promit  de  l'accompagner  toutes  les  fois  qu'il 
irait  selon  la  coutume  du  pays  mendier  dans  la 
yille.  Il  accepta  "cette  offre,  d'autant  pin* 
Volontiers ,  qu'elle  lui  donna  la  liberté   de  s© 
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^iiinëiîî  qui  étalent  dçmè'iii'és   idaiis  leur  ba-^ 

•*éàù  ^/^is*  les'  trôrds  Miâ;  i^vîère  ,    po^ur   ïh 

^ècdùfîr.  MM.  Beydîer  et  lie  Bourges  avaieniE 

fein  «îè -lyr'  'fduTiîir  dies  alnhents  en  sfecreK 

:;  A]^èà  dîk-neuf  jbursÏÏe  prî^bh  ,'  il  fut  j>a¥ 

'^t^«  ^  t^J  <âoti Vërnéuf  '  ^posé  pendant  trois 

jou^  '  ëri^leiri  ïàaxtliè ,  ^  vec  te\  écrit ëân  sur 

sa  poitrine  écrit  en  ^caractères  Chirnôis.^.Ge 

prisO^niei?  proffeèse*ubé  r'ëljgi'pn  cxtravàganfS^ 

contre  les  édîts  du  roi  ^  qu'il  «>it  exposé  au 

marcîié  jusqu'à  ce  que  nous,  ^jons   ordonné 

ïè  ct^tifli^^l^^  Mér^f'é^^oû  crime  >4t*  que 

^è  pènpïe  àjiî)renné   par  son    exemple,  a  ne' 

pas  se  lals^èT.  trôhipèr  par  la  loi  impertînente 

^es  étrângers>>.  l^e  peupîeetïWs  Païens  même 

ne  purent  voir  sans  compassion    cette  inno"-^ 

centë  yictiiiiç  accablée  sou»  le  poids  de   la 

.^éïiiigiîë  *,  sç^ùffrîr  lés  injures   de    rair,,  et  les 

ardeurs  mi    soleil,  ;QUi   sont  insuppoTtables 

dans    ce    climat.    Est-ce   donc  un  si  grand 

ëtime  (à'et ré  chrétien  j  disaient-HS ,  pour  faire 

condamner  un  pauvre  jeune  homme  à  de  51 

rigoureux  supplices*?  B  ftitr'^délivré  le  second 

jour  par  une  rencontre  imprévue  ,  que  je  vais 

di^é.  'Lé'  Goute'mèur  fît'^pelër'M^  DeydieF 

>et  de  Bourges.,  et  let|r  deip^^a  de  lui  montrer 

yiisage  qu'o.iï  faisait  du  quart  de  cercle  pou^ 

pointer  les  canons.   Ces  M.'*  s*cn  excusèrent 

en  disant  qu'étant  marchands  ,  ilsétaient  peu 

instruits  du  métier  à%^  canonaiers^  Le  GoUf^ 
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les  mauvais  traitçin"eniç,,qpe,s6}^^ait;J^ar|\^Î3e^^ 
<et  pour  faire  plapraviî^  dgu?,:  %4ngais^  JlJ^* 
de'livrer    cet   acolyt^j,  et  ordonn^   qu'on  ,9^ 
lui  donnât  que  vingt  coups  de  Baguette^  fort 
le'gers.  Ensuite  il   fit  solliciter  .de  3  ç^u.veau 

ces  M^'s  ie.  xen^r.  lui   donp/^.l'si'ïS^Jlîéf^^P^ 
du  Quarjt.  de  ççrcle,  ^ ^pi  jj3  ojjeirgnt  poui^ 

ne  pas  l'îrritek  ;  J^^;,,',-^^  ^ .  .V  jha^.  'Schùc'i')-:  . 
Dés  qu'il  eut  tiré  d'eux  lai, çpinnai^nçe , 
qu'il  désirait ,   il  reprit  ses  prenûers  enipo^ter- 
ments,   leur    fit    de   sanglants -reproohes ,   et 
les  plus  terribles    menaces,   mit  des-  ef^pions 
autour  de  leur  maison,  qui  veillaient iour  et 
n  uit  ^  et  leur   pronait  des  recpn3p,9nses^   s  |ls 
pouvaient  ^urprenQre'   les  mi5sipnçr^ir.çs  ^€[^3 
leurs'  fonctions»    lï  fit  condamner  la  porte  de 
la  faiturie ,  qui  était  du  coté  de  la  rivière. 
Il  en  #seraît    venu    aux  dprnieres    violences 
pour  satisraire    sa   name  contre  la  relision  . 
s'il   n'eût  appréhende  de    déplaire  j  au    roi,, 
qui  xiôulàit  ^.ttirer  \éz  vaisseàtt»  Français  dap* 
ses  ports^        s  \  :,    ;     '    ; 
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, ,  Jillsszonfj. ai^es   ^mnc^s- ,  par  {^n;  appsta,^^  3 

Potîr  ne  pas^dafjiier  pnse  a;tfa  ffonimê    n 
dàrige^'rètrx' ,    les   tpissionnàire^  iii-éni    a vèrliV 
tous'les  fidèles  de  ne  plus  venir  à  leur  màisoftr 
même  pendant  là  nuit.   Ils  envoyèrent*  dào* 
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Ja  ville  (  1  )>  leurs  livres,  leurs  tableauxr 
et  tout  ce  qui  pouvait  faire  soupçonpeî  qu'ils 
4ftaient  èes  prêtres.  Ils  ne  relinrent  qu'un 
ieui  ornement  pour  dire  la  messe  avant  le 
jour,  et  après,  le  sacrifice  ,  ils  le  cachaient  dans 
un  lieu  fort  secret.  Cependant  ils  insiruisaient 
par  écrit  les  nouveaux  prêtres  ^  qiîi  étaient 
disperses  dans  la  ville  et  dans  des  bateaux,. 
et  donnaient  des  leçons  chez  eux  à  quatre 
jeunes  élèves,  qui  passaient  pour  leurs  do- 
mestiques._1?ous  lesres5orts  que  faisait  jouer 
le.  Gouverneur  ,  auraient  été  sans  effet,  si 
le  perfide  interprète  Benoît  ne  l'eu  t. suivi  à 
la  villa  royale ,  lui  déclarer  le  nom  de  ces 
deux  étrangers ,  leur  qualité  de  prêtres  , 
leurs  desseins ,  leurs  occupations  pendant  la. 
nuit,  et  leurs  travaux  pour  la  conver^sioa. 
des  Tpjaquinois.  Je  n'avance  rien,  S^eigneur, 
lui  dit  cet  apostat,/  q  ue  le  n'aie  vu  .d^  mes 
j^ropres  yeux ,  lorsque  j'étai?  chrétien  ,  et  il 
y  a  peu  do  temps  que  j'ai  renoncé  à  cett^ç 
religion.     ,      '  ,  ,    :; 

- '^z;  ■-;:  V^;  ^  -:  x-x  X  Y.    A  ■  :  ::-/'--•• 

Acolyte   saisi  -et  .vatta, 

.  \ 
A  peine  ce  traître  était-il  sorti  de  la  maison 

du  goiiVerneur  ,  que  M.  Deyàier  y  entra,  et 

■       -  \, 

(.  j  3  On  peut  bien  appeler  ville  ,  le  camp  .  cl u 
Gouverneur, .  puisqu'il  j  a  ocdinairement  tJlii«,df 
eiuquante  mille  habitants.  _         ^ 
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(66  7 
lui  demanda  sa  protection  pour  se  faire  payer 
d'une  somme  dont  le  recouvrement  Tavait 
oblige  de  venir  à  la  ville.  Cet  esprit  dissimulé, 
dans  le  dessein  de  mieux  couvrif  ce  qu'il 
avait  dans  Tâme ,  lui  donna  un  de  ses  offi- 
ciers pour  lui  aider  à  tirer  raison  de  son 
débiteur.  11  partît  dans  le  même  moment 
pour  retourner  en  diligence  à  son  gouvernement 
et  pour  examiner  par  lui  -  même  là  vérité 
de  l'avis  que  l'interprète  Benoît  lui  avait 
donne*  En  s* embarquant  sur  la  rivière  ,  il 
aperçut  dans  un  petit  bateau  dont  M.  Dcydier 
sMlàit  servi ,  un  acolyte  nommé  Pie  qui  lisait 
assir,et  qui  par  inadvertence  ne  se  levla  point 
pour  le  saluer.  Ce  mandarin  indigné  de  ce 
qu'il  lui  manquait  de  respiect,  ayant  appris 
qu'il  appartenait  aux  deux  Français  ^envoyât 
d'abord  visiter  ce  Jbateau  où  l'on  trouva  un 
chapelet,  qu'un  chrétien  y  avait  caché  sous" 
une  natte.  Cette  découverte  le  mit  en  un« 
lîolére  si  furieuse,  que  sans  autre  information, 
jl  fit  saisir,  battre  cruellement  et  conduira 
dans  sa  galère ,  ce  pauvre  acolyte  étroitement 
Çarrotté, 

XXX  V  I.      • 

Emprisonnement  de  M.   Deydier.        , 

II  envoya  en  même  temps  appeler  M,  Dey dîer 
qui  se  rendit  en  diligence  auprès  de  lui ^  et 
essuya^  d'abord  tous  ses  emportements  sans 
répondre  un  seul  mot;  mais  ensuiti  il  lùidlt^ 
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^tie  le  roi  lui  ^  aj^amt  |)ermî»  d'exercer    sa 
religion  ,  on  ne  devait  pas  lui  faire  un  crime 
qu'il  y  leût  ^ri  ch^eiiet  daàs  le  bateau  ^  qui 
lui  avait  5er?i.  Le  gouverneur  ,  sans  rien  ex- 
|iii<|uer ,  içèàbgea'  dfe'ià^iscour^  et  demanda  ^ 
Mï  I>eydier^ïo^  éfàît  fé^  grà^d  bktèaù  ,  dàni 
îéquei.  il)  avait- logé  durant  st^ii   séjour  dans 
là  viile'Toyaie;  Mv  Déydiér  déclara  simplement 
rendrôit  où  û  e'taît*^  Le  gouverneur  dëpécba 
un   de  ses  officiers  pour  ràller  saisir;    màîj 
peux  qui  le  gardaîéilt  ayant  été  avertis   de 
xse^qm  ^ùe^paMéê^l Pàvaieùt  conduit  iaSïleura^ 
^"^^  taàt;dfe  diligénëé,  qu'on  ne  put  lé  trouver, 
ïie  gOtt'Vernett^,  trêé-fôèhe  qu'il  lui  eût  e'cbape, 
ordonna'  â  sesf  sbldâts  d^airéW  M.  Deydiér| 
{>ns<^)iîèr.  îls  le  prîféiit'  àiis^itotjpàrles  çbe«i 
vwx.'^  iie  tràln^ent  éàn^  là  boue  j  rëleyèrent 
|)iujîêUrs\fei èn^lW%t  1^  rc5^ièi^nf  dé^  toute» 
le&i^è  Ibrcès^  cokifeé  M  ^tèri^è ,  îuî  dorincrènt 
€©S^c5bto^idlàii!/'  ^  iieîli^' ^  i^jrt^  ir  fiit  '  long- 
feittp^' ^r4à  -  Infcroîi^od^^/ ^ et   rày ànf  conduit 
idaa^'lâ  gîàlèré  du  gouverhëtir ,  ij^  lui  lièrènl 
les  pieds  «t  1^  éiàins  ,  et  rattacbèrënt  à  uà 
^ôtc^u- ,  àveè  ''  Fficoly té ,   d' une    inanière    si 
«ridléa^é V  -qu^  léîirs  fàttiîs^èï  et' Xkkts  Bf as  <en- 
«èi'ettft  ^xtmèrdfnà^uiëîit.    Ôtf  eà^  èôt  vu 
bfent^   ëouflër    lé  'éasig  J  ^^  lin  sci^t ,  par 
^n  sentiment  d'buibâttltë ,  u'eût  t  çlacbe  U» 
ijordes  >  sans  g^'^on  y  ptil  garde» 
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Kud es  traitements  faits  à  M.  de    Boûrgesi 
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La  prise  de  M.  T>ey4î^  n'était  qu'un? s^isaf 
des  \ ioleççes  du  gpu ve^neun  II  fit  d^ïre  iorbè 
de  rames  /  arriva  en  quatre  heure?;  de  la-  yïUé 
royale  à  Hien  ,  quoiqu'on  en  emploie  .&rdi'* 
iiairemenf  sept  ou  huit  pour  faire  ce  chemin  , 
ïnit  pied  à    terre   avec  pre'cipitation  /  entra 
dans  la  f ai t uri«  qu'il  fitj  ^^ viîroiînesr  dé.  ^oldat^  j 
ordqp^na  qu'on  saisît  M.. de  B^mrgjçs  qui  3ou>fFrit 
le§   me^ee  4  trpjtemeitt^  qu'a;?§i1i4>  sôii|&ritS)iM* 
Deydier .  Après  l'avoic^ tf aînç, ,  lié; et >r^uver5"é 
par  terre  ,  uu^soldat  le  fouilla,  et, Ifjîi ayant 
trouvé  quatre  médailles,   ih  lui   dpima  un 
soufflet  Un  autresold^t-,  Jë^sàbre  à  Jft  maMi.'> 
le  m^na^a^xlç^lu|^,cgpper"j  la.^le^^ 
yiissionnmre  ,.  san^,|^ç^iy^jf^,.  liLii^^l  tra%^ 
quillem'ent, :  tu.  n'aurai  m§A%onnpnf^.  téçt^ fab^ 
Tt%  mart}f re,  L^  |pld^ | ,.,  ^çons^rte ,  paxj  i*^ 
réponse  si  généreuse ,  remit  son  salfre  4ànsfe 
fouireau.    Tous    les   domestiques  furent    eii 
même,  temps  s£\isis,  lié,s  et ,, gardés,^.  4finjqu'il| 
ne  pusssent  rien  sçust^^e,  à |  la    rigour-euse 
xecHerçhe  qu'an  vejjçft.j^^  ^m^^Uy  §çmfete 
que  laj^reur  do^t  legciujfen^^iir^t  i^s  sa^ 
te|iites   étalent    transportés  i,?)  1^    aveuglait; 
Janîais   ils    ne    purent    d^puvrir . ,  pu   >étaiit 
l'autel  ni  le  lieu  où  s'assemblaient  les  chré- 
tiens. Des  ornements  sacrés  et  plusieurs  livres 
échappèrent  à  leur  vue,  quoiqu'ils  nefussçiitî 
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pas  cachée.  ïbtrôu^vèi'e^H^  àetiîenièbt  quelque^ 
livres  ,quelq«<îs^'  papiers;,  un  chapeiet  et 
une  aube  de  laquelle  ils  ne  savaient  pas 
l'usage.    .      v.i^^'f.V    /.    7\  Jj  ■'  ,     v.^_,   ...i. 

Le  Gouverneur,  au  désespoir  de  n  avoir  rien 
trouvé  qui  pût  convaincre  les  deux  Français 
&étre^'é  pères  ^de  la  lëi  ;  dysicendit  dans  la 
co^f- tout    pêfisi^,  'fit  veàir   en    sa  présence 
les  sept  domestiqués   qu'on  avait  liés  par   soa 
ordre ,  .les  interrogea ,  leur  promit  des  récom- 
penses ,  les  îû^naçA  dés  plus  rudes  châtimeots' 
ipoév  lés  engager  â-aèîc user  leùi^  niiâkres  ;  mais 
ils3ie   déelarèrent    rien ,    si  ce    n^est    qu'ils 
étaient  clMfétiens  :  sur  cette  déposition  ,  il  ëa 
condawna:  quatre  îà   là  prison, 'et  en  laissa 
troïs*  à  M.  de  Bourges  potit  1^  servir,   en  Itii 
disant  :  Je  vous  fais  grâce;  pàrè'é'qu«  vous  niff 
savez  pas '  la  '  langue  'dw  ^Tonquin  ^ ^%t    que 
vous  n'y  ^po^vez  dbgttfatisèir  i  '  hiais  pou r  vôtre 
cdiupaghon,  i&Vm^'âbéjfk  ttatié  comme  il  mér\te>^ 
et  jele  mettrai  en  lieu',^*oà"il'  neim'ébliappem  -  ^ 
pas^^près  ces  menaces  ,  il  ordonna  à  un  de 
ses 'ijprétàirés   de    visiter    des    cofFrés ,' ^qui 
n' avaient  pa$3  pas  éiicorè  éSté  cou  vèrts*^  et  '  se  * 
retira.  I^^  qm^il  fût  parti  ;  le  ;  secrétaire ,  ^qui 
avait  étépu^  par  uJné  colique  ';  qur  le   ihit* 
en;  danger  de^  sa  viec^  1^0 ur^a voir  toété  fkcù-^ 
•lyte  Barnabe',   ta\t  M*  de  Bourges  en  liberté 
ne  visita  les^  cofFrew«  qu'en  apparehce;  mais7 
n'osant  manquer  aux  ordres  précis,  qii'il  avait 
reçus,  il  fit  conduire   l'acolyte   Pie  avec  les' 
quatre   domestiques  dans   la    prison  où   Mi 
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Deydier  etait'deja. enfermé  et  cnaiporla.Taobe^; 
les  chapelets,  les  médailles  et  les  papiers  qu*oa 
avait  saisis.  .  .  :    \..\        ^    '•^-    •-■■»-•.'>    -^^'^ 
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2'   '- Divers  ïnterros^dtoires* 

L'emportement  du  gouverneur  ne  luâpermil 
pas  d'attendre  au  lendemain  pour  a^semblier 
son  conseil.   Il  le  tient  le  même  soir,  et    fit 
comparaître  devant  son  tribunal  les  six  prisons 
niers.  Il  relâcha  deux  doniestiquies  j  en  ><^Hi  il 
ne  trouva  ni  esprit,  ni  étude;  mais  il  retint 
un     acolyte   nommé    P  ierre  ,  .  et    nn    clerc 
i^pmmé  §inion.  Il  n*interrogea  point  les  (juatre 
prisonniers  ensemble.  Il   fit  d*abord  venir  en 
fa    présence    M.  I>eydier,   et    l'acolyte   Ke- 
X|.  vomit  contre  c«  missionnaire  ies  injures^  les 
plus  atr,oces  ,  et   quoiqu'il in«  pût  résister  à 
l'esprit ,    qui  parlait   pur    lia    bouche  de  ce 
disciple dç  J.-  C.  ,Uriie  cpndanina  à  étjejftiîs 
a^x. fers  avec  plus  d0  r jgueiir  qè'^paraVan t,  ' 
Ensuite  il    interrogea    l'acolyte  ,  et    n'^ant 
pu  tirer    de   lui   autre  réponse,    sinon|Ppa*il 
était  chrétien  ,  il  le  fit  battre  crtiel lement  : . 
leurs  deux  compagnons   soûlFrirent  1^  même 
cht^timent  avec  une  patience  «t  un[e  cons- 
tance admirables;  meurtris^-âanigl^ats,  couvâ*t^ 
djÇ   playes,  ils   furent   tous    menés    dans   la 
même  prison   où   était  M.  Deydier.      .i>  ' 

Cependant  Je  gouverneur  n'ayant^pu  rien 
découvrir  de  considérable  ni  par  la  visite 
de  la  maison  des  Français ,  ni  par  les  déposiez 
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tionî  des  prisonniers,  apprébendait  qu^n  ne 
lui  fît  des  affaires  à  la  cour  pour  avoir  fait 
sans  sujet  saisir  et  tiialtxaiter  ces  étrangers 
avec  leurs  domestiques  /  et  persuadé  que  les 
accusations  ,  si  bien  circonstanciées,  qui  lui 
avaient  été  portées  contre  eux  par  ;  Tapostat 
Phuse-Ngay  ,  étaient  véritables,  il  prit  la 
résolution  de  faire  abattre  la  faiturie,  jusques 
aux  fcinderaents,  afin  de  découvrir  le  lieu 
secret  ,  où  ils  cachaient  leurs  ornements 
d'église ,  leurs  livres  et  leurs nau très  meubles  , 
^ui  servaient  aux  fonctions  eeclé^iastiques. 
Trente  soldats  ,  qu'il  avait  covoyés  pour 
cette  démolition  ,  allaient  mettre  la  main  à. 
rqeuvre  ;  mais  un  secrétaire  de  On  Già 
Tuyen ,  visiteur  des  vaisseaux ,  et  ami  des 
Français  s'étant  trouvé  pas  hasard  à  Hien  9 
dit  à  l'officier,  qui  commandait  cette  troupe, 
que  le  roi  ayant  permis  aux  Français  de 
s^établir  dans  son  royaume,  et  d'y  bâtir  une 
maison,  sa  majesté  trouverait  fort  mauvais 
qu'on  l'eût  démolie^  sans  son  ordre.  L'officier 
du  gouverneur  ayant  lait  réflexion  aux  suite» 
que  pouvait  avoir  cette  affciire  ,  ne  crut  pas 
devoir  passer  outre  sans  eh  donner  avis  à 
son  maître.  Malgré  toute  sa,  fureur,  le  tyran 
intimidé  par  cette  raison  ;  révoqua  l'ordre 
qu'il  avait  donné,  et  délivra  de  crain-e  M. 
de  Bourges;  il  n'avait  pu  transporter  ailleurs 
ses  meubles  d'autel ,  à  cause  des  sentinelles 
posées  autour  de   la  maison;  mais  les  ayant 
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rehfermës  dans  de   grands  vases  j  il  les  araîf: 
enfonces  bien  avant  dans  la  terre. 

Dès  qu'il  put  respirer  ,  il  alla  visiter  les 
quatre  confesseurs  dans  leur  prison  ,  les  em- 
brassa avec  autant  de  respect  que  de  ten- 
dresse, et  les  trouva  pleins  de  joie  dans  les 
fers  qu'ils  portaient  pour  le  nom  de  J«  -  C. 
Ces  fers  étaient  de  gros  anneaux  joints  en- 
semble par  une  chaîne  longue  "^'environ  un 
pied  ,  et  qu'on  avait  resserres  autour  des 
jambes  des  prisonniers  à  coups  de  marteaux. 
Il  fallut  payer  non-seulement  le  prix  de  ces 
cruels  instruments  avec  les  droits  de  l'entrée 
de  la  prison;  mais  encore  le  gouverneur  fit 
signifier  une  taxe  ^  qui  montait  à  une  somme  , 
à  laquelle  M.  de  Bourges  ^'e'tait  pas  en 
ëtat  de  satiijfaire  /  cependant  on  menaçait 
les  prisonniers  de  les  suspendre  par -dessous* 
l«s  aisselles,  jusqu'à  ce  que  l'argent  fut  con- 
signé. Un  marchand  j.Chinois  ,  touché  de  ces 
menaces  ,  prêta  généreusement  la  somme 
dont  on  avait  besoin  sans  en  exiger  aucua 
intérêt.       -^  ;     <  ) 

XXXIX. 

Vexations  faites  à  des  Chrétiens  prisonniers^ 

Ces  sommes  n'appaisèrent  point  la  haine 
du  gouverneur.  Il  fit  transférer  les  prisonniers 
chargés  de  leurs  fers  et  les.  bras  liés  sur  le 
dos  ,  dans  un  corps-de-gafde,  où  ils  étaient 

exposés 
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exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air  et  aux 
insultes  des  soldats  et  des  passants.  Il  fit 
attacher  devant  eux  à  un  poteau  leur  sen- 
tence ,  en  termes  d'autant  plus  honorables  aux 
martyrs  ,  qu'ils  étaient  plus  injurieux  à  la 
loi  de  J.-G.  Il  en  voulait  à  leur  vie;  mais 
il  n'osait  les  condamner  à  la  mort  sans  ua 
ordre  du  roi  ;  pour  l'obtenir ,  il  alla  à  la  cour, 
déclara  à  sa  majesté  que  ,  sur  des  informa- 
tions secrètes  et  des  indices  plausibles  ,  il 
af  ait  fait  arrêter  et  emprisonner  les  Français, 
Le  roi ,  sans  lui  donner  le  loisir  d'en  dire 
davantage ,  l'interrompit  brusquement ,  et  lui 
ordonna  de  les  mettre  en  liberté.  Cet  ordre 
qui  le  désarmait,  rie  le  déboiicerta  point. 
Il  répliqua  qu'il  fallait  du  moins  couper  la 
tété  à  quelques  chrétiens  pour  intimider  les 
autres  ,  et  arrêter  les  progrès  de  leur  secte. 
Je^ne  veux  pas*',  répondit  le  roi ,  qu*on  les 
punisse  de  mort  ;  mais  si  quelqu'un  est  con- 
vaincu d'avoir  commis  de  grands  désordres 
dans  la  province,  tu  peux  lui  faire  couper 
la  main  ,  ou  plutôt  je  t'ordonne  de  me  les  en- 
voyer ,  et  j'en  userai  comme  je  jugerai  à 
pfopos,  > 

Le  gouverneur. fur  consterné  de  cette  ré- 
ponse, à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  ;  pour 
•mettre  sa  réputation  à  couvert,  il  demanda 
et  obîint  qu'on  renouvelât  les  défenses  con- 
tre la  loi  des  chrétiens  sous  de  plus  grièves 
peines.  Il  affecta  de  revenir  à^  Hyen  tout 
triomphant,  fit  publier  les  édits  renouvelés^ 
Tome  l  L  D 
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et  réitéra  ses  menaces  contre  MM.  Doydier 
et  de  Bourges^  dont  ils  furent  peu   alarnie's^ 
ayant  été   instruits   de    l'ordre    que    le     roi 
avait   donnée  d'élargir  les   Français;    il  leur 
demanda  l'inventaire  de   leurs  effets  :  à  quoi 
M.  de  Bourges  répondit  que  tous  les  papiers 
qui    concernaient  sejs  affaires   lui  ayant    été 
enlevés,  il  lui  était  impossible    d'en    rendre 
aucun  compte,  et  présenta  requête  sur  requête 
pour  obtenir    (ju'ils  lui  fussent    réndusi    Le 
gouverneur   lassé  -de    ses    importunités ,    ne 
trouvant  personne  qui    sût    lire  ces   papiers, 
les  lui  renvoya,  par  un  de  ses  secrétaires  rét 
ne  pensa  plus  à  l'inventaire   qu'il  avait   de* 
mandé  ;    mais   il    s'avisa  de  faire  deux  pro- 
positions :    la  première  était ,  que  la  luai^on, 
des  Français  fut  transportée   dans  le    camp 
des  Chinois  ,  où  il  offrait  de  donner  un  vaste 
emplacement  fort  commode.    A  quoi  M.   de 
Bourges  répondit   que  ,  n'ayant  fait  jusqu'a- 
lors dans  le  Tonquin  aucun  profit,    il  n'es- 
tait pas  en  état  de  faire  une  dépende  si  con- 
sidérable; mais  que  si  lé  gouverneur  voulait 
la  fournir  ,  il   changerait   de  logement    sans 
peine.    La  seconde  proposition  fut  de  remet r 
tre  M.  Deydier  en  liberté,  pourvu  qu'il  vînt 
lui  demander  pardqn.    M.  Deydier ,  persua- 
dé   que  c'était    un     piège    qu'on    tendait    à 
son  innocence  ,  répondit  que  ,  n'ayant    rien 
fait    contre   les  ordres  du    roi,   ni  contre  le 
respect    qu'il  devait    au  gouverneur,    il    ne 
voyait  pas  de  quoi  il  devait  demander  pardon. 
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Ces  refus  retardèrent  long- temps  sa  délivrance 
€t  celle  des  autres  prisonniers. 

Les  cliôses  étaient  dans  cette  situation 
lorsque  les  espions  du  gouverneur  lui  ame- 
nèrent un  chrétien  fort  âge  ,  que  sa  vertu 
€t  ses  cheveux  blancs  rendaient  vénérable, 
et  deux  femmes  aussi  d'un  âge  avancé  qui 
prenaient  soin  des  malades  et  qui  en  avaient 
guéri  et  converti  plusieurs  par  leurs  prières.  On 
les  conduisit  dans  le  corps- de-garde  où  M. 
Deydier  était  détenu.  On  leur  mit  la  cangue 
au  pied,  et  on  exposa  aux  yeux  du  public 
4ies  croix,  des  chapelets,  et  un  tableau  de 
ja  Sainte  Vierge  tenant  son  ii!s  entre  ses  bras, 
qu'on  avait  trouvé  chez  ces  bons  chrétiens. 

Païens  instruits  ou  confondus,    ' 

Les  infidèles  ,  curieux  de  voir  ce  tableau, 
accouraient  en  foule  au  corps  -  de  -  garde, 
faisaient  des  questions  sans  fin  à  M.  Deydier 
qui  prenait  ciette  occasion  pour  leur  expliquer 
les  vérités  de  la  religion.  Un  des  secrétaires 
<Ju  gouverneur  eut  l'insolence  de  donner  un 
coup  au  tableau;  mais  il  fut  frappé  d'une 
terreur  qui  le  saisit  sur-le-champ  ,et  six  jours 
après  il  perdit  son  épouse  qui  lui  était  chère* 

Un  autre -secrétaire  voulut  faire  àes  répri-- 
mandes  aux  chrétiens ,  et  les  exhorter  à  ^e 
corriger  :  De  quoi  vôuiez-vous  quirs  se  cor- 
rigent, dit  M.  Deydier?  vous  avez  dans  \os 
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prisons ,  des  voleurs ,  de  faux  témoins  ,  des 
meurtriers,  y  en  a^t-il  un  qui  soit  chrétien  S- 
Quiconque  a  le  bonheur  de  l'être,  n'est  pas 
5ujet  à  ces  grands  crimes.  La  sainte  religion 
qu'il  professe  lui  en  inspire  de  l'horreur,  et 
Ten  corrige  s'il  s'y  abandonnait  avant  sa  con- 
version. Il  y  a  vingt  ans  que  dans  celte  provin- 
ce les  vols  et  les  assassinats  rendaient  les  che- 
mins impraticables;  mais  depuis  que  la  foi  chré- 
tienne s'y  ei^t  répandue ,  les  voyageurs  sont 
en  sûreté,  et  s'ily  reste  quelques  voleurs,  ils 
ne  sont  pas  assurément  chrétiens.  Notre 
religion  ordonne  d'obéir  au  roi  et  aux  ma- 
gistrats, d'honorer  son  père  et  sa  mère,  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même  ;  elle  défend 
de  jrurer  faussement  /  de  mentir  ,  de  tuer  , 
de  prendre  le  bien  d'autrui.  Voulez-vous  que 
les  chrétiens  cessent  d'observer  ces  lois  ?  et 
si  vous  ne  le  voulez  pas  ,  de  quoi  voulez- vous 
donc  qu'ils  se  corrigent  ?  . 

Ils  doivent  se  corriger ,  reprit  le  secrétaire  , 
du  culte  qu'ils  rendent  au  seigneur  du  ciel , 
et  suivre  la  coutume  du  Tonquin  eh  adorant 
le  ciel  même.  Je  sais,  répliqua  M.  Deydier, 
l'usage  de  ce  royaume;  mais  que  faites-vous 
lorsque  vous  adorez  le  ciel  avec  tant  de 
cérémonies  et  que  -vous  oubliez  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  sans  vouloir  l'honorer 
et  même  le  connaître?  Vous  vous  comportez 
comme  un  homme  qui  ,  ét^nt  dans  le  palais 
du  roi,  ferait  de  grandes  révérences  aux  mu- 
railles, aux  portes  et  aux  fenêtres  et  tournerail: 


îe  dos  au  roi  assis  sur  son  trône,  sans  vouloir 
rendre  aucun  honneur  à  sa  majesté,  ni  la 
connaître;  ni  la  regarder.  Cet  homme,  à  votre 
avis  ,  serait-il  bien  sage  et  bien  raisonnable  ? 
Le  ciel,  que  vous  adorez^  n'est  que  la  super- 
ficie extérieure  de  la  maison  de  Dieu.  Diea 
y  e^t  toujours  régnant  sur  son  trône  éternel. 
Pourquoi  adressez- vous  vos  vœux  et  vos  ado- 
rations à  ces  sphères  matérielles  et  insensibles 
qui  n'ont  ni  oreilles  pour  vous  entendre,  ni 
j^eux  pour  voir  vos  sacrifices,  ni  intelligence 
pour  vous  enseigner  la  vérité  et  la  vertu  ; 
et  pourquoi  refusez -vous  d'honorer  l'esprit 
infini  et  tout-puissant,  qui  est  le  principe  de 
tous  les  êtres  et  la  source  de  tous  les  biens? 
Les,  honneurs  que  vous  rendez  à  vos  parents 
après  leur  mort;  ne  sont  pas  plus  raisonna- 
J>ies.  Vous  leur  offrez  de  la  monnaie  et  des 
habits  de  çapier  doré  et  argenté.  Vous  payeriez- 
Vous  d*une  monnaie  si  mince  ?  Pensez -vous 
que  dans  lepays  où  vous  croyez  qu'habitent  les 
inorts  on  soit  assez  simple  pour  prendre  du  pa- 
pier jaune  pour  de  l'or  et  du  papier  blanc  pour 
àe  l'argent?  Après  l'avoir  offert,  vous  le  brûlez. 
Qu'en  reste- t-il  donc  pour  les  âmes  de  vos 
parents  que  la  fumée  et  la  cendre  ?  En  véritél 
elles  sont  bien  faciles  à  contenter,  si  elles 
sont  satisfaites  par  des  offrandes  si  légères 
et  de  si  bas  prix.  Ce  discours  fut  écouté  par 
plusieurs  Païens  avec  approl^ation  et  leur  fit 
connaître  évidemment  l'extravagance  de  l'i- 
dolâtrie; mais  la  craiflte  du  gouverneur  les 
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empêcha  d*embrasser  la  vérité  connue.  Ce 
cruel  tyran  ne  voulut  pas  lui-même  connaître 
le  doigt  de  Dieu  dans  un  mai  qui  lui  vint 
au  visage ,  le  lendemain  qu'il  eut  fait  em- 
prisonner les  cinq  chrétiens  amenés  par  ses 
espions.  Il  se  tint  caché  plusieurs  jours  chez 
lui;  mais  ces  précautions  n'empêchèrent  pas 
qu'on  ne  découvrit  son  mal,  et  qu'on  ne  dit 
publiquement  que  le  Dieu  du  ciel  le  punissait 
de  sa  cruauté.  Ce  châtiment,  loin  de  l'adoucir, 
l'irrita  davantage;  croyant  que  les  chrétiens 
lui  avaient  causé  ce  mal  par  quelque  sor- 
tilège ,  il  condamna  les  prisonniers  à  être 
rudement  bâtonnés,  le  13  septembre ,  et  4 
payer  une  grosse  amende  pécuniaire. 

X  L  I.  I 

Confesseurs  traités  avec  rlgueuK-Jf 

La  sentence  fut  exécutée  sur  l'heure.  Oit 
.Jes  conduisit  au  marché;  on  les  fit  étendre 
•  -ventre  contre  terre.  On  donna  cinq  coups  de 
,  iâton  aux  femmes ,  trente  au  vieillard ,  cin- 
quante aux  autres.  L'un  d'entr'eux  ne  pouvant 
se  relever,  des  chrétiens  spectateurs  de  leurs 
souiFrances  l'emportèrent  sur  leurs   bras,  et 
Je  firent  panser.  L'autre  plus  robuste  se  leva 
courageusement,  quoiqu'il  fût  tout   meurtri 
et  tout  sanglant  depuis  les   épaules   jusqu'à 
4a  ceinture.  Il  revint   trouver    M.    Deydier 
livec  des  transporte  de  joie  que  le  missionnaire 
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lui  ordonna  de  modérer,  de    peur   d'irriter 

,  .davantage  le  juge  contre  la  religion  ;  il  obéit 
et  ayant  demandé  de  l'eau  pour  se  désalte'rer , 
il  fit  Je  signe  de  la  croix  sur  le  vase ,  en 
présence  de  plusieurs  infidèles  san5  se  mettre 
en  peine  des  de'fenses  qu'on  venait  de  lui 
foire  de  professer  le  christianisme. 

|;  Au  reste,  comme  ils  ëtaiènt  tous  fort  pauvres, 
ils  furent  contraints  d'emprunter  tme  partie 
de  la  sonimeJî  laduellè  ils  avaieiit  ét^  con- 
damne's.  On  la  leur  prêta  a  dix  pour  cent 
d'intérêt  chaque  jour.  Les  missionnaires  ,  tou- 
chés d'une  usure  si  énorme  ,  leur  firent  donner 
sous,  main  de  quoiserédimer  de  cette  cruelle 

vexation^  Dès  que  leur  dette  fut  acquittée  ,  on 

leur  permit  de  retourner  chez  euxv  -    *     ^     ^ 


X-. 


^^  X^énërodt^â'uTV  chrétien  nommé  Antoine^ 

i  * /;Un  atitre    chrétien  jiopimé  Antoine  ayant 
.  cSltéi.dénpnçé  par  i^n  de  ses  esclaves  idojâtre^j. 
^fnt^saisi  et  conduit  devant  le  gouverneur  avec 
sa^  fenàme   et    dé^x  petites  filles  qu'il  avait. 
Lé  gouTemeur ,  touché  des  larmes  de  la  mère 
et  des  enfonts  ,  les    renvoya  et   fit   conduire 
u  Antoine  dans  la  prison  où  M.  Deydier  avait 
^î  et ér  ramené.  On   le    pj^ssa   par   menaces  et 
^^ par. promesses;  dp  ^éo^tx  par    écrit   qu'il 
renonçait    à  la    religion  ;    mais   ce   fervent 
;;; chrétien;  q^ui* payait  interrompu  son  commerça 
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et  prêté  son  bateau  pour  faire  les  exercices 
de  la  religion  et  l'ordination  dés  prêtres  ton- 
quinois  ,  donna  au  contraire  une  de'claratrbn 
authentique  de  sa  foi  en  ces  termes:  ' 

<<  Moi,  Antoine,  confesse  avoir  été  arrêté 
prisonnier  pour  avoir  été  reconnu  chrétien, 
et  trouvé  avec  des  images  et  des  chapelets 
que  le  roi  défend.  Si  une  autre  fois  je  ^uîs 
trouvé  avec  des  choses  semi)lables ,  je  consens 
de  porter  la  peine  qu'il  plaira  au  gouverneur 
d'ordonner  ,  et  s'il  veut  dès-à-présent  me  con- 
damner à  la  mort,  je  déclare  que  je  l'accepterai 
volontiers,  n 

Cet  écrit  par  lequel  Antoine  faisait  un© 
protestation  publique  de  vouloir  mourir  pour 
ÊSL  religion  ,  le  fit  condamner  deux  jours  après 
à  payer  trois  taèls ,  et  à  recevoir  vingt  coups 
de  bâton.  Ces  coups  furent  déchàrgésavec  tant 
de  violence,  que  le  bambou  en  fut  mis  en 
pièces,  entre  les  mains  du  bourreau.  Antoine 
les  souffrit  sans  se  plaindre,  se  ie^a  avec 
courage  et  alla  offrir  un  taei  d'aumône  à  M. 
Deydier  pour  lès  pauVrei  en  action  de  grâces 
de  la  faveur  qu'il  venait  de  recevoir.  :  Cinq 
autres  chrétiens  pris  en  divers  endroits  subirent 
la  même  peine  a\ec  lui.  Douze  autres  en 
furent  quittes  pour  six  taè'ls;  mais  il  y  en  eut 
un  ^ grand  nombre  qui  furent  cruellement  fus- 
tigés, et  tous  édifièrent  réglise  ^ar  leur  cons- 
tance. ■  ■  '--■'        ^    '  ^'  '      •'^■-    '^   ';  "" 

Après  ces  cruellcjs  expéditions,le  gouverneur 
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alla  à  îa  cotir.  Son  Voyage  fut  d'environ  deux 
mois.  Pendant  son  absence  plusieurs  chrétiens 
furent  amene's  au  juge  subalterne ,  qui  ne  les 
punit  que  par  des  amendes;  4eux  seulement 
eurent  la  bastonnade  ;  mais  le  gouverneur 
étant  revenu  ,  fit  donner  vingt  coups  de  bâton 
à  dix  pauvres  femmes  chrétiennes  épuisées  de 

fatigues  et  de  misère  ,  et   dont  une  avait   un 
enfan^  à  la  mamelle.^ 

Cepexidant  M.  Deydier  et  ses  trois  ecclé- 
siastiques gémissaient  toujours  en  prison. 
Malgré  les  ordres  du  roi ,  un  des  visiteurs  des 
vaisseaux  passant  par  Hien,  en  témoigna  sa 
surprise  au  gouverneur  ,  mais  il  ne  gagna  rien; 
sur  son  esprit»  Madame  Ursule  ^dont  nous 
avons  parlé  ,  qui  avait  adopté  ce  cruel  gou« 
verneur,  ayant  appris  les  mauvais  traitements 
qu'il  faisait  souffrir  aux  chrétiens  y  lui  en  fit 
de  sanglants  reproches.  Il  voulut  s'excuser 
en  disant  qu'il  était  obligé  d'obéir  au  roiV 
Pourquoi  donc,  lui  répondit-elle,  retenez-vous 
M.  Deydier  en  pri#,n,  après  que  le  roi  vous 
a  ordonné  de  l'élargir?  J '^avertir ai  sa  majesté 
de  la  manière  dont  vous  obéissez  à  ses  ordres* 
Intimidé  par  ces  menaces,  le  gouverneur  offrit 
à  M,  Deydier  de  l'élargir  ,  pourvu  qu'il  lui 
donnât  une  caution  qui  répondît  de  saper-^ 
sonne.  M.  de  Bourges  s'offrit  ;  le  gouverneur 
fit  semblant  de  s'en  contenter  pour  traîner 
les  choses  en  longueur, et  ensuite  il  le  refasa 
et  retourna  à  la  cour.  Le  visiteur  des  vaisseaux, 

qui  lui  avait  parlé  à   Kieii  eu    faveur   df 
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prisonniers ,  Payant  rencontré  dans  la  vilTe 
royale  le  pressa  de  nouveau  de  les  délivrer 
et  se  rendit  avec  ses  confrères  caution  de  M» 
Deydier  par  un  acte  en  bonne  forme» 

X  L  I  I  I. 

Souffrance  de  deux  acolytes. 

Le  gouverneur  de  retour  ne  pouvant  pîur 
manquer  à  sa  parole  sans  danger  pour  lui,  fit 
sortir  de  prison  Simon ,  Pie  et  Pierre  ;  mais, 
pour  contenter  sa  fureur ,  il  leur  fit  donner 
cinquante  coups  de  bâton  ,  qui  les  couvrirent 
de  plaies  et  de  sang;  et  pour  ajouter Tigno-' 
minie  au  supplice,  il  leur  iit raser  la  tête.  lî» 
«oufFrirent  ces  deux  châtiments  en  bénissant 
Dieu,  et  retournèrent  à  la  maison  de  M.  de 
Bourges,  qui  les  reçut  et  les  honora  comiîie 
de  généreux  confesseurs  de  J.  -  CL 

X  L  I  Y. 

Elargissement  de  M.  Deydier^ 

Celte  sanglante  scène  se  passa  le  5  novembre;: 
îe  lendemain  le  gouverneur  fit  venir  M.  Deydier 
en  sa  présence,  l'accabla  de  reproches  et  d'in- 
jures et  le  menaça  du  dernier  supplice,  s'il 
continuait  de  prêcher  la  religion.  Ensuite  il 
îe  remit  entre  les  mains  du  secrétaire  d'Oa 
Cia-Tuyen  ;qui  le  conduisit  à  la  ville  royal» 
dans  la  maison  de  son  maître  où  ce  mission* 


V 


t  maire   fut  obligé  \de  loger  ^t    de  demeureit 

j  séparé  de  M.   de  Bourges. 

;  :  i  Ainsi  finit  la  persécution  dans  la  province 
i3u  Suâ..  Dans  ;  celle  de  Nghé- An  ,   on    prit 

:   environ  trente  chre'tiens  qui  ne  furent  con dam- 

:  nés  qu'à  une  i^mende  pécuniaire  par  sentence 

:  du  gouvernieuf  ;  fÇiais  un  des  principaux  juges 
nouvellement  pourvu  de  sa  charge,  voulant 
faire  paraître  son  zèle  contre  notre  sainte  re- 
ligion,envoya  des  huissiers  dans  tout  son  district 
et  fit  publier  que  quiconque  découvrirait  i^a 
'chrétien, aurait  cinq  taè'is  ,  et  quiconque dé- 

i  couvrirait  un  catéchiste ,  recevrait  une  plu» 
grande,  récompense^  -'     .     V    * 


;  ■-  *  1 1 


XL  y. 


Nouvelles  vexations  contre  les  chrdticnSi 


,     L'avarice  de  ces  huissiers  alla  si  loin,  qu'ils 

.mirent    des   villages   entiers  à  contribution, 

•  et  en    extorquèrent  jusqu'à    cent   taèls,  qui 

est  une   somme   considéra.ble   dans  un  pays^ 

:  où  l'argent  est  très-rare  parmi  le  menu  peuple^ 

'  Le  village  de   Langlanfut  le  plus  maltraité, 

;  ils  tirèrent  de  la  communauté  cinquante  taëls, 

^  démolirent  l'église  ,  et  une  maison  où  habitait 

j  le  prêtre  Martin,  y  enlev érent  quelque  argent, 

des  habits  qui  appartenaient  k^es  séminaristes^ 

et  des    livre*  qui  traitaient    de  la  religiou. 

Dans    une   autre   maison   ils  surprirent    upe* 

i  lettre  circulaire  signée  ^ar  M,  Deydier,Ilsî 
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s'adressèrent  à  un  bon  chrëtîèn  nommé  ^ 
Mathias  , 'pour  savoir  de  lui  qui  il  était,  otji 
il  demeurait  ,  et^  quelle  fonction  il  faisait^ 
Le  bon  chrétien ,  n'ayant  rien  voulu  déclarer , 
fut  conduit  devant  le  )uge  avec  quelques 
autres,  qui  furent  renvoyés  sans  autre  punition 
que  celle  d'une  amende;  mais  Mathias,  qu^oa 
soupçonnait  d*étre  catéchistes ,  et  qui  prenait 
soin  de  Téglife,  fut  mis  en  prison  et  à  1^ 
cangue,  comparut  trois  fois  devant  les  juges ^ 
et  confessa  généreusement  J.  -C.  Le  gouver- 
neur, qui  fut  présent  à  son^  dernier  interro- 
gatoire," irrité  de  sa  constance,  dit  tout  haut 
qu'il  méritait  d'avoir  la  tête  tranchée.  Cepen- 
dant il  ne  prononça  point  de  sentence  contre 
lui  ;  le  juge^^après  Favoir  tenu  six  mois  ea 
prison^  l'élargit  sans  autre  châtiment. 

Les  plainte»  y    qu'il  reçut  de  toutes  parts 
contre  ses  huissiers,  dont  il  avait  jusqu'alors" 
ignoré  les  cruelles  vexations,  T obligèrent  sans 
doute  à  traiter  Mathias  avec  moins  de  rigueur^ 
Il  craignit  qu'on  ne  lui  imputât  les  extorsions 
qu'avaient  faites  ces  brigands;  et  pour  se  mettre 
à  couvert  de  soupçon  ,  il  tourna  contre  eux 
sa    juste    colère,    ks  contraignit  de  rendre 
jusqu'au  dernier  sou    tout  ce   qu'i:ls    avaient 
pris   des    chrétiens,    fit  vendre  les  meubles, 
et  engager  les  enfants  dé  ceux    qui  n'eurent 
pas  de  quoi  faire  cette  restitution,   défendit 
de     faire    à     l'avenir    aucune     recherche  , 
et  d'accuser  personne    sur  de  légers  indices  ^ 
et  punit  ^èrement  tin  chef  de  village,  qui 
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oM^^aéçttSér^iïh  médecin  d'^  chrétien,  sans 
en  avoir  pu  produire  des  preuves  suffisantes. 
Tant  d'édits,  de  vexations,  d'emprisonne- 
ments et  de  supplices  ,  devaient ,  ce  semble , 
abattre  le  courage^es  chrétiens ,  et  éloigner 
les  païens  de  la  religion.  Cependant,  quoique 
le  peuple  Tonquinois  soit  naturellement  fort 
timide ,  tous  les  chrétiens  qui  furent  mis  à 
l'épreuve ,  firent  paraître  .  une  fermeté  et 
un  courage  que  le  gouverneur  même  de  la 
province  du  sud,  leur  plus  violent  persécu- 
teur ,  ne  put  s*empécher  d'admirer  ;  ayant 
ordonné  à  un  soldat  de  percer  d'une  lance , 
Pierre  et  Simon,  ecclésiastiques ,  pour  les  obli- 
ger à  déclarer  ce  qu'il  souhaitait  savoir,  et 
voyant  qu'ils  se  présentaient  avec  une  cons- 
tance intrépide  pour  recevoir  le  coup  de  la 
mort ,  il  s'écria  :  Voilà  des  cœurs  véritablement 
généreux  :  ni  menaces,  ni  fers,  ni  prisons^ 
ni  châtiments,  ni  crainte  de  la  mort,  n'ont 
pu  en  porter  un  seul  à  cacher  sa  religion; 
c'est  ce  qui  m'a  contraint  de,  les  punir» 

X  L  Y  I, 

■-..■■       ■  ^      f        •,   -  '  .       '  , 

Succès  des  travaux   d'un  prêtre  Tonquinois^ 

La  grande  foi,  que  le^  confesseurs  firent 
éclater  dans  les  tourments ,  ranima  la  piété 
et  la  ferveuT  dés  chrétiens,  qui* étaient  moin» 
exposés  à  la  persécution.  M.  Tan-Tri ,  prêtre 
Tonquinois ,  que  M.  Deydier  avait  envoyé 
à  laproviiïce  deNgbé-An>  fiit  arrêté  plus  dV 


ni 

i'i 


'i:f  i 


m 


m 


y; 


11»"  M 
II 


]m 


:--^ 


■-**^y*»#;J!Wj**^iy^.H*^'i?:J!J^jjjy^wy^^ 


lï 


denx  mois  sur  la  frontrére  de  cette  province 
par  des  chrétiens  qui  venaient  de  toutes  parfa 
pour  se  confesser  et  pour  participer  aux  saint» 
mystères.  Il  marque  dans  une  lettre  e'crite  du 
4  Août  qu'il  en  avait   confessé  pi  us,  4e;  deux 
mille  six  cent^,  et  baptisé  quatre  cents  catéchu- 
mènes. Etant  enfin  entré  dans  la  province  de 
Nghé-An  qui  est  la   première    qui    a    reçu 
les  lumières  de  la   foi ,    et  la  plu«   peuplée 
de  chrétiens,  il  se  trouva  accablé  de  pénitenti 
dont  plusieurs  n'avaient  point  vu  de  coufesseura 
depuis  dix,  vingt,  trente ,  et  même  quarante 
ans.  Deux   mauvais    chrétiens,    qui  avaient 
quitté  leurs  femmes  pour  épouser  des  idolâtres 
auxquels     ce  prêtre   refusa  les  sacrements  ^ 
\e    dénoncèrent  aux  magistrats ,  et  le  mirent 
dans  un  danger  évident  d'être   saisi;   mais  les 
besoins    de   l'église   l'emportèrent    dans    son 
cœur  sur  le  péril    qui  le  menaçait.   Il  ne  put 
se  résoudre  à  s'éloigner   d'une  province ,  ou 
le  salut  de  tant  d'âmes  demandait  sa  présence  , 
et  Dieu  le  garantit  de   toutes  les  embûches 
qu'on   lui    dressa.    Les    autres    huit  prêtres 
Tonquinois    ne  travaillaient  pas  avec   moins 
de    zèle    et    de    fruit    dans  leurs   districts > 
malgré  les  sanglants  édits  du  roi  tant  de  fois 
renouvelés,  et  exécutés  avec  tant  de  rigeur 
par    plusieurs   juges.     Nous    voyons    par  les 
mémoires  de    MM.   Deydier   et    de  Bourges 
que  cinq  mille  trois  cents  personnes  avaient 
reçu    cette    année  le  baptême;  et  cependant 
lorsqu'ils  envoyèrent  ces  mémpires^ils  a  avaieûl 
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pas  encore  reçu  les   journaux  de   totts    îoat 
prêtres  et  de  tous  les  catéchistes. 

^  L  V  I  I. 

Phénomènes  surprenants^ 

Ce    renouvellement   de    ferveur    dan*  fer 
fidèles,  et  ces  conversions  nombreuses  parmi 
ces  païens    opères   par  la    grâce    de  Dieu, 
furent  en  partie  le  fruit  de  la. constance  avec 
laquelle  les  confesseurs  combattirent  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang  :  et   en  partie   l'efFel 
des  signes  extraordinaires    q*ui  parurent  dans 
le  ciel  avant  la  persécution ,  et  des  accidents 
tragiques,    dont  les  persécuteurs  furent  frap- 
pés. Lorsque  Torage  se  formait  et  commençait 
à  éclater  contre  l'église,  sur  la  fin  du  ^nois 
de  Juin,    on  vit  dans  le   ciel  au  milieu  de 
la  nuit  deux  grandes  croix  ,  qui  d'abordfparu- 
rent  blanches,   et  qui  se  changèrent  ensuite 
en  couleur  d'or  ries  fidèles  de  plusieurs  égliset 
aperçurent  ce  phénomène,il  leur  parut  miracu» 
îeux  et  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce   ne  fut  le 
présage  d'une  persécution,   contre    laquelle 
la  bonté  de  Dieu  voulait  les   armer,   et  leur 
inspirer  le  courage  de  combattre  par  ce 'signe 
adorable  ,  qui  a  triomphé  de  toutes  les  puissan- 
ces  du  mo^de ,  et    de  l'enfer.   Les   Païens» 
frappés  d'un  spectacle  si  surprenant ,  se  disaient 
les  uns  aux  autres    avec  étonnement  :  IN'est- 
€Q  pas  là  le  sig^ne ,  q^ue  les  chrétiens  adorent^ 


V 


il 


■fi 


^^p^. 


tjj-j-.jttjjll^jifjtjl'g^i^^^ 


H- 


j> 


!  ' 


i 


I  " 


il 


I 


tt 


(é8) 

et  que  leur  Dieu  fait  paraître  dans  le  ciel 
pour  les  protéger  ?  Ce  prodige  inspira  à 
plusieurs  une  grande  estime  pour  notre  re- 
ligion ,  et  les  porta  à  l'embrasser  au  péril 
de  leur  liberté ,  de  leurs  biens  et  de  leur 
Vie. 

X  L  V  III. 

Châtiment  des  persécuteurs. 

Les  malheurs,  que  la  Justice  divine  fit 
tombjsr  sur  les  persécutions,  cctatribuèrent  aussi 
à  un  grand  nombre  de  conversions.  Quatre 
personnes  avaient  eu  part  à  la  prise  et  à 
remprisonnement  de  l'acolyte  Barnabe,  le 
gouverneur,  deux  de  ses  secrétaires  et  le 
juge  principal.  Le  premier  et  le  dernier  per- 
dirent chacun  leur  fils  peu  de  temps  après  ^ 
et  les  deux  autres  furent  attaqués  l'un  d'une 
colique  qui  le  réduisit  à  l'extrémité ,  en 
sorte  qu'on  le  crut  mort,  et  l'autre  d'une 
nialadie  de  langueur ,  qui  le  rendit  si  maigre 
et  si  défiguré  ,  qu'il  n'était  pas  connais^able. 
Les  médecins  ne  purent  jamais  rien  connaître 
à  sqn  mai  ;  il  mourut  le  premier  jour  qu'il 
voulut  prendre  des  remèdes.  Enfin  un  soldat^ 
qui  avait  pillé  plusieurs  chrétiens  dans  des- 
yillages  revenant  chargé  de  son  butin  ,  tomba 
mort,  sans  qu'on  pût  découvrir  la  cause  d'utt 
accident  si  soudain  et  si  f unestCr  - 
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Trois  '  maisons  des  amantes  de  la  croix 
^  établies,  '  '  - 

Les  esprits  incrédules  regarderont  ces  ëvé- 
nements  comme  naturels  ;  mais  quoi  qu'il  en 
soit,  ceux  qui  en  furent  témoins  oculaires, 
y  reconnurent  la  main  de  Dieu  ,  et  sa  provi- 
dence, les  fit  servir  à^  l'accroissement  de  la 
>fei  et  dç  la  piété.  Le  nombre  des  amantes 
de  la  croix  s'augmenta  si  fort,  qu'elles  furent 
obligées  de  se  partager  en  deux  maisons 
dans  la  ville  royale.  Une  fervente  Veuve,  ^ 
nommée  J^uce  ,  en  établit  une  troisième  dans 
un  lieu  voisin,  où  elle  s'enferma  avec  plusieurs 
filles.  ÏJne  des  petites-filles  de  madame  tFrsule- 
Diez-Lao-Coù,  appelée  Catherine,  qui  pouvait 
aspirer  aux  plus  grands  partis  du  royaume, 
eut  la  même  ferveur,  Pour  la  détourner^ 
;d'embrasser  ce  saint  institut,  il  fallut  que  M. 
Deydier  lui  ordonnât  de  ne  pas  quitter  sa 
grand'mére.v  Un  grand  nombre  de  demoiselle* 
4e  qualité  étaient  dans  les  mêmes  sentinients, 
niais  la  persécution  ne  s  leur  permettait  pa« 
de  les  suivre.  x 
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Mort   de    MM.   Haingues  et  Brindeau. 

■'.-.      ^\     '     ■]'-:,  -..^  ■      .  ,.■   ,      i:  /,-.     ,.-.^     .    -..  .-    •*: 

,  A  la  Cochinchine  elle  avait  donné  quelque 
trêve  aux  fidèles  pendant  l'année  1670;  mai» 
la  fia  eu  fut  extrêmement  triste  et  affligeante 
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pour  cette  e'glisc.  Dans  les  derniers  jours  de 
Décembre  ,    MM.     Hainques    et    Brindeau 
furent  en  même  temps  frappe's  d'uue  maladie 
si  violente,que  nul  remède  ne  put  les  soulager. 
Un  «feu  de'vorant  leur   brûlait   les  entrailles 
et  leur  causait  des  douleurs    aiguës  et  insup- 
portables ;  quoique  leurs  re'sidences  ne  fussent 
dloigne'ès  que  de  cinq   lieues,   ils   ne  purent 
ni  se  secourir/ ni  se  visiter.  Lés; deux  prêtres 
Cochinchinois    les   servirent   avec    beaucoup 
d'affection  et  de  charité  pendant  leur  maladie^ 
et  leur  administrèrent  les^  derniers  sacrements. 
Ils    moururent    tous  deux  dans   le  mois    de 
Janvier  1671,   à  la  fleur  de  leur  âge.  Cette 
perte    ,    à      laquelle    on    n'avait     pas     lieu 
de    s'attendre ,    jeta    lés   chréti^s   dans:  la 
consterna.tion.    On  soupçonna  qu*un  de  leurs 
domestiques,  qui  prit  la    fuite   âès  qu'il  les 
vit  malades ,    leur  avait  donné  d'un  poison , 
dont  on  découvrit  après  ♦  leur  mort  des  mar- 
ques sur  leurs  corps.  Celui  de  M.  Brindeau^ 
après  avoir  été  exposé  pendant  deux  jours 
embaumé,    et    conservé    dans  son    cercueil 
pendant  vingt  pour   isatisfaire  à   là  idéyotibn 
àes  fidèles,  fut  porté  et  enterré  à  slîc  lietfes 
de  sa  résidence  :  le  convoi  fut  si  nombreux', 
qu'on  apréhenda  qu*un  si  grand  concours  ne 
revînt  à    la    connaissance,  dê^  lé    cour >    et 
n'exposât  les    fidèles  à  la  persécution  ;  mais 
Dieu  ne    permit    pas  que  les  |tistès  devoirs 
rendus   a  .  son   serviteur  ,  attirassent'  àticuiaô 
disgrâce  à  cette  Eglise*    ^     -    '^  -''  '-  f^ 
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Quoique  M,  Hainques  fût  mort  le  premier, 
il  ne  fut  enterré  qu'environ  .deux  mois  après 
M*     Brindeau.    Son    corps   demeura    exposé 
pendant  quatre  jours,  et  Dieu   par  une  grâce 
singulière,  ]e  préserva  de  la  corruplion,  malgré 
les  chaleurs   excessives  du  climat.  Le    5   on 
l'enferma  dans  un  cercueil  qu'on  remplit  de 
chaux  vive.  La  piété  des  chrétiens  ne  permit 
que  trois  mois  après  d'inhumer    ce  précieux 
dépôt.  On  voulait  le  porter  au    tombeau  de 
M.  Brindeau  ;.    mais  le    seigneur    du  village 
de  sa  résidence  propre ,  quoiqu'il  fût  Païen, 
s'y!  opposa,    et  protesta  qu'il  se   pourvoirait 
auprès  du  roi,  si  on  osait  malgré  lui  emporter 
.ailleurs    le  corps  d'un  homme  qu'il  réve'rait 
comme  un  saint.   Il  fallut  céder  au  zèle  de 
ce  seigneur ,  et  enterrer  près  de  son  village 
le  corps  du  missionnaire.  Les  chrétiens  érige-? 
rent    une  petite  chapelle  sur  son  tombeau  j 
où  ils  allaient  prier ,  et  ce  qui  paraît  admirable^ 
c'est  que   les  païens   même  y    allaient  faire 
des  prières  à  l«ur   mode,  pour   marquer   la 
vénération  qu'ils  conservaient  pjour  le  serviteur  A 
de  Dieu.  La   vie  austère    qu'ils  lui  avaient 
vu  mener,  leur   avait  inspiré  ces  sentiment» 
de  respect.  Il  vivait    comme  les  pauvres   d  u - 
pays:  un  peu  de  riz,  du  poisson  salé  rôti  sur 
des  charbons  ,  ou  bien  des  herbes  des  champ» 
fort  amères,  bouillies    avec    un  peu  de  sel  > 
faisaient  toute   sa    nourriture.    Sa  pénitence 
touchait  si  vivement  le  cœur  du  peuple,  qu'eb 
cinq  aniiées  il  ût  deux  fois  plus  de  chrétien* 
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dans  le  lieu  de  sa  mission^  qu'il  n*y  en  avait 
trouvé  lorsqu'il  y  entra.  M.  Brindeau  n'était 
pas  moins  respectable  ;  M.  de  Berithe  lui  rend 
ce  témoignage  :  partout  où  il  a,  dit-ij  , 
répandu  la  bonne  odeur  de  J.-  C, ,  il  y  a 
laissé  celle  de  ses  vertus,  et  fait  briller  l^éclat 
de  la  scienne  qu'il  avait  acquise  en  Sorbonne 
ou  il  était  sur  le  point  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur^  lorsqu'il  partit  pour  les  Indes. 

L  I.  ^ 

Idolâtres  convertis.  Prêtres  députés  à  M,  de 

Berithe, 

La  conversion  de  plusienrs  Païens  ,*  qui , 
immédiatement  après  la  mort  de  ces  deux 
dignes  ouvriers  évangélique$ ,  demandèrent 
d'être  instruits  et  baptisés  ,  fut ,  si  j'o'Se  ainsi 
parler  ,  une  œi\vre  posthume  de  leur  zèle:  En 
ïnoins  d'un  mois,  un  des  piètres  Cochinchî^ 
Bois.en  baptisa  deux  cent  vingt.  Son  collègue, 
et  les  catéchistes  en  baptisèrent  en  peu  de 
temps  une  si  grande  multitude,  que  dans 
une  assemblée  des  principaux  chrétiens ,  on 
jugea  à  propos  de  faire  une  députation  à 
Siam  pour  demander  à  M.  de  Berithe  de 
nouveaux  missionnaires.  Cette  résolution  prise, 
les  deux  prêtres  et  deux  catéchistes  se  mi- 
rent en  mer  sur  une  petite  barque  qu'on 
nomme  en  Cochinchine  un  ballon  ,  et  abor- 
dèrent à  Siam  le  8  Mai  1671.  Arrivés  au 
séminaire  ;  ils  se  prosternèrent  aux  pieds  da 
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leur  pr^at ,  lui  exposèrent  avec  beaucoup 
de  larmes  Fetat  de'plorable  où  la  perte  de 
MM.  Hainques  et  Brindeau  avait  laissé  l'é*-^ 
glise  de  la  Cocbinchine.  Nous  sommes,  lui 
dirent- ils  ;  comme  des  Orphelins  sans  père 
et  sans  mère,  (  Ce  sont  leurs  termes.  )  Vous 
seul  par  votre  présence  pouvez  nous  consoler 
et  no^us  dédommager  de  la  perte  que  nous 
avons  soufFerte;  et  si  vous  ne  pouvez  venir 
en  personne,  nous  vous  renouvelons  les  ins- 
tances et  les  très-humbies  supplications  que 
nos  chrétiens  vous  ont  faites  par  leurs  lettres 
de  leur  envoyer  d'autres  missionnaires ,  qui 
remplacent    ceux  que  nous  pleurons. 

Le  cœur  du  pasteur  fut  attendri  par  le 
récit  des  miserez  spirituelles  que  souffraient 
ses  ouailles.  Il  prit  sans  balancer  la  réso- 
lution de  les  aller  visiter.  ^ 
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Second    voyage    de    M,     de    Berïthe    à    la 

s   Cochinchine. 

Pour  faciliter  son  entrée  dans  la  Cochin- 
chine ,  il  y  envoya  M.  Guiart,  afin  qu'il 
avertit  les  chrétiens  de.  sa  prochaine  arrivée, 
et  qu'il  concertât  avec  eux  des  mesures  pour 
l'introduire  dans  le  royaume.  Ce  missioBnaire 
partit  sur  un  petit  bâtiment,  qui  apparte-'' 
nait  en  partie  à  un  apothicaire  Français,  nommé 
M.   Mouillon  ,  qui  s'allait  établir  à  Failb,  et 
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déguisé  en  médecin.  M.  de  Berithe,  de  son 
coté  ;  se  bâta  de  faire  les  préparatifs  de  son 
voyage  et  conféra  la  prêtrise  à  M.  Manuel, 
catéchiste  Cochinchinois  qu'on  avait  instruit 
pendant  plus  d'un  an  dans  le  séminaire.  Ac- 
compagné de  ce  nouveau  prêtre,  de  MM.  Ma-* 
hot  et  Vachet,  il  se  mit  secrètement  en  mer, 
îe  vingt  Juillet  1671 ,  sur  la  barque  qu'on 
lui  avait  amenée  de  la  Cochinchine,  dont 
Jes  deux  prêtres  et  les  deux  catéchistes  qui 
l'avaient  conduite,  devaient  faire  la  manœuvre. 
Cette  barque  était  si  petite,  si  peu  solide  , 
et  si  mal  équippée,  qu'on  ne  pouvait  s'y  hasar» 
der  pour  un  voyage  de  deux  cents  lieues  en 
une  saison  déjà  avancée,  et  sur  une  mer  su- 
jéte  ^ux  tempêtes  et  couverte  de  Pirates, 
sans  risquer  de  périr.  ' 

Si  l'on  ne  devait  consulter,  que  les  régies 
de  la  prudence  humaine,  lorsqu'il  s'agit  de 
s'exposer  à  quelque  péril  pour  les  intérêts 
delà  religion,  cette  entreprise  aurait  paru 
téméraire;  mais  la  nécessité  de  l'église  qui 
demandait  du  secours  à  son  pasteiir,  inspirait 
à  M.  de  Berithe  et  à  ses  prêtres  ,  une  ferme 
confiance  en  celui  qui  commande  aux  vents 
et  à  la  mer.  Il  rassurait  leur  cœur  contre 
les  dangers  et  les  naufrages.  Leur  confiance 
ne  fut  pas  vaine  ;  pendant  le  cours  de  leur 
navigation  ,  ils  éprouvèrent  une  singulière  pro- 
tection de  Dieu.  En  passant  entre  deux  Isles, 
ils  furent  subitement  assaillis  d'une  horrible 
tempête  et  d'une  grande  pluie.  Les  flots  bat- 


taîeat   sî  furieusement  leur  fragile  bafoue  ; 
que  ,  craignant  le  naufrage,  il  fallut  couper    > 
une  piartie  de  la  natte   qui  servait   de  voile. 
A  mesure  qu'ils  approchèrent  de  Tlsle ,    où 
ils  voulaient  aborder  ,  le  danger  devint  plus 
terrible.     Ils  aperçurent  devant  eux  un  grand 
rocher,  vers  lequel  l'orage  les  poussait  avec 
violence,    et   les   conduisait  à  un    naufrage 
inévitable;  des  bancs  de   sable   et  des    bri* 
saMs  épouvantables T^ndaier^t  le  reste  de  la 
cote    presqu'inaccessible.    Dans  cette  extré- 
mité,  la  crainte   de   la    m/)rt  saisit   tous   les 
cœérs.  Le  seul  M.  de  Beriîheparutsans  trou- 
bl'e-Jèt  sans  émotion,   et  dit  à  un  de  sesmis^ 
siôirïiàires  qui   paraissait  surpris  de  sa  tran- 
quîllitë  :  li'ét^t    où  nous  nous  trouvons,  est  r 
une  s^iifël^èTiiotre  engagement.  Tout  ce  qui 
d^it  nouis  •occuper,  c'est    que  nous    sommes 
dans^  l'erdrede  Dieu,     Cette     soumission  si 
parfaite    à  là'  volonté  de    Dieu,  inspira    du 
courage  aux-^lus    timides.    Chacun  mit    la 
mra^là  la  rame^   On  se  hasarda  sur  lesbri- 
sari té  y  et   contre  toute  espérance'  h  u maine, 
la^  barque  hé  s'échoua  qu'à   une   portée   de 
mousquet  du-  rivage,  où  il  ne  fut. pas  difficile 
delà  tirer.  Ce  premier  danger  fut  suivi  d'uii^ 
autre ,    qui    n'était  pas    moins    à    craindre,  ' 
Après  qu'ils  eurent  radoubé  leur  barque ,  et 
qu'ils  se  furent  remis  en  mer  ,  ils  furent  pour» 
suivis    par    des  corsaires  Chinois,  gens  impi- 
toyables ,    qui  coupaient  la  tête  à  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  prendre;  trois  fois  ils  sévi* 


\ 


^ 


■fil 


■M 


V. 


-il       |.' 


'■   ■-': 


rent  sur  le  point  de  tomber  entro  les  mains 
de  ces  cruels  pirates^  et  toujours  la  provi- 
dence leur  fournit  les  moyens  d*ëchapper  à 
leurs  poursuites. 

L  I  I  I;  ■':... -M 

Arrivée  de  M»  de  Berithe  à  la   Cochinchinê* 

Enfin,  après  deux  mois   d'une  navigation 
périlleuse,  leur  barque  aborda  au  rivagede 
Nhat-Lang  , province  de  la  Cochinchine.  Pour 
éviter  d'être  de'couverts,  un  des  prêtres  ana- 
mites   alla  donner    avis     aux    chrétiens  -  du 
voisinage    de   l'arrivée  de   l'évéque ,    et  du 
lieu    où  il  avait  abordé.    Il  revint   le    j<^r 
suivant  accompagné  de  deux  catéchistes  ^% 
de   deux   chrétiens    d^n   village   voisin.    A 
l'entrée  de  la  nuit,  quelques  autres  chrétiens 
par  ordre  des  catéchistes  se  rendirent  dans 
des  ballons  près  de  la  barque  de  M.  d<&  Be-  , 
rithe  :  les  uns  enlevèrent    tous    sçs  paquets  ^^. 
et  passèrent  facilement  comme  des  pécheurs  \ 
qui  revenaient  de  la  pèche.   Les  autres  pior-: 
tèrent  M.  de  3erithe  dans  des  filets  couverts, 
qui  sont    les  litières  du  pays»     MM.     Mahot   j 
et  Vachet  le  suivaient  en  habit  Cochinchinois:  j,{ 
on  fit  une   lieue  en  cet  équipage  sans  nulle    | 
mauvaise  rencontre ,  et  on  aboutit  à  la  maison 
d'un  zélé  chrétien,  où  un  grand  nombre  de  : 
fidèles  s'étaient  assemblés.  Arrivé  à  la   salle    ' 
qt»i  servait  d'église  ,  M.   de  Beriihe  se  revêtit    ' 
de  ses  habits  pontificaux  ,  et  après  une  courte    | 
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^  prière,  fit  une  exhortation  en  portugais,  qiM» 
^  ie  prêtre  Joseph  interpréta  en  Cochinchinois  j« 
^ donna  sa    bënëdiction   à   l'assemblée,    et    la. 
S  congédia.  On  peut  juger  quelles  furent  la  joie 
et  la  consolation  de  ce  bon  peuple  ,  qùî  n*avait 
^  jamais  vu  d'évéque ,  et  qui  était  sans^  pasteurs 
depuis  là  mort  dé  MM.  Hainques  et  Brindeau. 
Le  lendemain  le  concoprs  fut  beaucoup  plus 
nombreux.  Pour  les  engager  à  ne  pas  venir 
e^  si  grand  nombre,  et  à  se  retirer ,  on  leur 
représentait  qjié  ni  les  Prélats  ,  ni  ses  mission- 
naires n'entendaient  pas  assez  bien  la  langue 
du  pays  pour  pouvoir  les  contiesser ,  qu'ils  les 
exposaient     et   s'exposaient    eux-mêmes     à 
être   découverts    et  arrêtés    par    les  officiers 
^àu  roi.   On  ne  pouvait  les  résoudre  à  quitter 
des  ministres  du   Seigneur,  qui  venaient  de 
-si  loin  travailler  à  leur  sanctification.  Ne  pou- 
vant   encore  en    recevoir    le    sacrement    de 
pénitence  parleur  ministère  , ils  voulaient  du 
moins   se  satisfaire  en  les  voyant ,   en  profi- 
tant de   leurs  instructions  par  le  secours  de 
leur  interprète. 

'''■;  '    L  I  Y.'   ': 

Bon  accueil  des  Mandarins  à  M,  de  Berîthe* 

V  Les  enfants  reçurent  les  prémices  de  cette 
mission;  deux  cents  furent  confirmés  avec 
quelques  adultes  ,  que  les  prêtres  aoamites 
confessèrent.  Plusieurs  Gentils  demandèrent 
le  baptême.  On  ne  le  conféra  qu'à  Ceux 
^       Tom.    1  L  E 
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en  qui  oiï~^ouyà  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  recevoir  dignement.  '  /      .  ^ 

M.  de  Berithe  ,  instruit  qu'il  y  avait  envi-- 
ron  trois  mille  chrétiens  dans  cette  province, 
et  que  l'évangile  pouvait  y   faire  de  grands 
progrès,  résolut  d'y  laisser  M.   Mahot  avec 
le  prêtre    Luc ,   et  d'aller  à   Faifb  ,    qui    est 
un  port   très-fréquentë  ,  et  situé  au  milieu 
du   royau'hie,    où  les  chrétiens  pourraient   se 
rendre  aisément    par  mer    et  par  terre.    Il 
se  disposait  à  partir,  lorsqu'il  vit  arriver  un 
grand   Mandarin ,  intendant  de  la  province. 
Il  était  chrétien ,  et  toute  sa  maison   faisait 
aussi    profession   de  notre  sainte    foi.     Il    se 
jeta   d'abord   aux  pieds  du     prélat,  lui    dit 
qu'il  revenait  delà  cour,  et  qu'ayant  appris 
^ur  son  chemin    son   arrivée,    avant    de  se 
rendre  chez  lui  ;  il  venait  recevoir  sa  béné- 
diction ;  qu'il  savait  quelle  était  sa    vertu  , 
quel  rang  il  tenait  dans  l'église,  quels  dangers 
il  avait  courus  ,   quelles  fatigues  il  avait  souf- 
fertes pour  venir  dans  ces  régions  orientales 
secourir  les  chrétiens ,  et  qu'il  lui  offrait  en  ' 
reconnaissance    tous,  ses  .services.    Il  ajouta  • 
que  le  Gouverneur  de  la  province   était  son 
ami,    et   quoiqu'il  fût  Gentil ,    il    jugeait  à 
propos   de    l'informer  de   toutes   choses.     Ce 
conseil  surprit  M.  de  Berithe  et  tous  leschré-îf 
tiens.  Il  représenta  au  Mandarin  qu'on  avait 
récemment    renouvelé    sous    les    plus    rudes 
peines,  les     défenses    de   conduire   dans     la 
royaume  des  prédicateurs  de  la  loi  clirétienn^j^ 
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qu'on  ne  pouvait  se  flatter  que  le  Gouver- 
neur voulût  hasarder  sa  fortune  et  sa  per- 
sonne pour  dey  inconnus,  et  pour  une  re- 
ligion '  qu'il  croyait  fausse.  Toutes  ces  rai- 
sons ne  firent  point  changer  le  Mandarin  de 
sentiment.  Il  assura  que  le  gouverneur  gar- 
derait un  secret  inviolable.  Les  principaux 
chrétiens  se  rendirent  à  son  avis,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  crainte.  Un  lieutenant  d'une 
compagnie  de  cent  hommes,  voulant  rassurer 
les  plus  timides,  dit  avec  un  courage  digne 
d'un  soldat  chrétien  ;  Hé  bien  î  quand  il  fau- 
drait mourir ,  qu'importe  ? 

La  résolution    étant    prise  ,   le   ma.ndaria 
alla    sans    délai   trouver  le  gouverneur,  et, 
après  avoir  sondé  adroitement  ses  sentiments, 
il  lui  fit  confidence  de  la  venue    de  Tévé- 
que.  Le  gouverneur,  gagné  par  la  confiance 
que  lui  témoignait  ce  mandarin  ,  promit  qu'il 
n'arriverait  rien  de  fâcheux  ,  pourvu  qu'on, 
ne  fit  pas  des  assemblées  trop   nombreuses, 
et  dit  qu'il    voulait  lui-même   voir  secrète- 
ment l'évéque   dans  la  maison  du  mandarin. 
M.  de  Berithe    appréhenda  que  cette  visita 
ne  fût  un  piège  ;  mais ,  ne  pouvant  l'éviter , 
il  fit  cacher  M.  Mahot  et    un   prêtre    ana- 
mite  pour  secourir  les  Chrétiens  ,   s'il    était 
arrêté*   Ayant    pris  cette   précaution  ,  il  se 
rendit  pendant  la    nuit  chez  le   mandarin  , 
célébra  la  messe,  confirma  trente   enfants, 
employa  le   reste  du  jour    à    conférer    dès 
moyens  Iqs  plus  propres  à  affermir  et  à  per- 
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fectîonner  Tëtat  de  la  religion.  Le   gouver- 
neur vint  seul  à  minuit  ,  pendant    le    som- 
meil de    ses    gens,    dont    il  ne    voulait   pa5 
être  vu.  Sa  visite  fut  d'autant  plus   agre'able, 
qu'on  l'avait  plus  apprëhende'e.  Il  assura  M. 
de  Berithe  de   son   amitié    et  de  sa   protec-- 
tion  dans  sa   province ,  iui   dit  que,   n'osant 
lui  donner  un   appartement  dans  son  palais , 
il  lui  offrait ,    s'il    voulait    demeurer    dans 
son  Gouvernement ,  une  maison  et  un  jardin  , 
où    il  serait  en  sûreté  ,   pourvu  qu'il  y  de- 
meurât cache ,  et  qu'il  ne    s'y  fît    point  de 
grandes  assemblées,    jusqu'à   cec  qu'on    eût 
parlé  au  roi  :  à  quoi  il  ne  voyait  pas  beau- 
coup   de    diiEculté.    Que    si    la    persécution 
continuait  ,  il  lui    promettait     une    retraite 
assurée  dans  ses  terres.  <<  Je  suis  convaincu  , 
dit-il ,  que  vous  prêchez  la  loi  du  vrai  Dieu; 
je  m'estimerais  heureux  ,  si  mon    emploi  ne 
m'obligeait   pas  à  suivre  la  religion  de  mon 
prince  ;   mais   j'espère  que  les  affaires  chan- 
igeront/  et  que  je  verrai  peut-être    un  jour 
dans  ce  royaume  une  liberté  générale  d'em- 
^^" brasser   la  vôtre.  »  Ainsi  fmit    la  conversa-* 
tion.  Quelques  jours   après  ,  sans  qu'on  l'eût 
demandé,  il  envoya  un  passe-port  écrit  de 
sa  main  ,  qui  exemptait  d'être  visité ,  et  qu} 
fut  jEDrt  utile  en  pliisieurs  occasions. 

L  V, 

Maladie  de  M.  de  Berithe, 
X>e  la  province  de  Phatlang ,  M»  de  Be^ 
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Htbe  ,  accompagné  de  M.  Vacbet ,  pa«sâ 
dans  celle  de  Nharou  ,  qui  est  beaucoup 
plus  e'tendue  ;  quoiqu'il  ne  pût  y  faire  un 
long  séjour  ,  sa  présence  consola  infiniment 
les;  chrétiens.  Le  mandarin  qui  y  comman- 
dait ^  instruit  de  son  arrive'e  ,  lui  envoya  de* 
filets  couverts  pour  le  conduire  avec  M.  Va- 
chet  dans  son  palais.  Il  les  reçut  très-civi- 
lement. Sa  femme,  son  fils  aîné  et  toute  sa 
famille,  qui  était  nombreuse  ,  les  comblèrent 
d' honnêtes  et  de  témoignages  d'affection  et 
de  respect.  Ce  Seigneur  pria  M.  de  Berithe 
de  célébrer  la  messe  dans  sa  maison.  Le 
prélat  prit  cette  occasion  pour  lui  représen- 
ter avec  douceur  ,  le  désordre  dans  lequel 
il  vivait ,  et  ajouta  qu'il  ne  pouvait  céleV 
brer  les  sainte  mystères  chez  lui,  s'il  jae  chas- 
sait ses  concubines.  Loin  de  prendre  en  mau?- 
vaise  part  ces  charitables  remontrances,  il 
remercia  des  bons  avis  qu'on  lui  donna ,  re- 
connaisant  qu'il  manquait  d'instruction  ,  et 
protestant  qu'il  serait  ravi  d'être  plus  éclai- 
ré et  plus  pénétré  des  maximes  éyangéliques. 
Il  fit  servir  une  magnifique  collation  ^  dont 
le  Prélat  et  le  msisonnaire ,  pour  ne  pas  le 
désobliger,  mangèrent  deux  oranges  con- 
fites.. li  leur  offrit  ensuite  des  provisions  pour 
leur  voyage  ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  ac- 
cepter; mais  il  les  fit  mettre  secrètement 
dans  le  bateau  qu'il  leur  fournit  pour  aller 
à  Nuocman.  A  peine  y  furent  -  ils  arrivés, 
que  Tun  et  l'autre  se  sentirent  attaqués  d'une 
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C   loa  ) 
fièvre  violente.  M.  Vachet ,  voyant    qne   îa 
maladie   de  monsieur  de  Berithe  empirait  de 
jour  en  jour,  et  qu'il  était  lui-même  hors  d'e'tat 
de  lui  rendre   service,    envoya  un   exprès  à' 
Faifo    ,    pour   en    donner    avis    à    monsieur 
Guiart.  Quelque  diligence  qu'on  fît ,  ce  mis- 
sionnaire ne   put  arriver  avec  monsieur  Ma u- 
rillon  ,    à  Nuocman  ;  que  quinze   jours  après 
le  de'part   du  messager  qu'on  lui  avait  en- 
voyé.  Ce  Prélat    avait  déjà  reçu  les  derniers 
sacrements  ,  et  n'attendait  plus  que  la  mort  ; 
mais  Dieu  ,  qui  voulait  le  conserver  pour  le 
bien  de  cette  église  naissante ,  rendit  si  ef- 
ficaces les  remèdes    que  lui  donna  monsieur 
Maurillon,  qne  l'ardeur  de  sa  fîèvre  diminuant 
insensiblement ,  elle  fut    entièrement  éteinte 
le  vingtième  jour,  C*est  en  substance  ce  que 
contient    une   lettre    que    monsieur   Vachet 
écrivit  aux  directeurs  de  Paris ,  et  qu'ils  ont 
insérée  dans  des  relations  imprimées. 

L  V  I. 

Jtf.  de  Berithe  et  M.   Vachet  empoisonnés  par 

un  Mandarin, 

-  Mais  le  même  monsieur  Vachet  marque 
dans  ses  mémoires  qui  ne  sont  point  im- 
primés^ que  dans  la  suite  il  avait  appris  par 
,  une  lettre  du  prêtre  Luc ,  que  le  feu  ayant 
pris  à  la  chambre  du  gouverneur  de  Nha- 
rou ,  ce  malheureux  n'en  était  sorti  qu'à 
dimi-brûlé,  jetant  des  cris   horribles  j  qu'il 
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avait  fait  appeler  ce  prêtre, et  avoué  defïilt^ 
lui  ^  sa  femme  ,  &es  en&ats  et  ses  domesti- 
ques ,  qu'il  avait  empoisonné  i'évéque  et  son 
missionnaire  avec  des  oranges ,  et  que  Dieu 
Ten  punissait.il  ne  vécut  que  vingt-qua- 
tre heures  après  cette  confes  sion  publique,* 
et  donna  des  marques  édifiantes  de  pénitence. 
Puisse- 1- elle  lui  avoir  obtenu  son  pardon  !  Ce 
mauvais  chrétien  avait  été  piqué  des  chari- 
tables remontrances  du  Prélat,  et  du  refus 
de  célébrer  la  messe  chez  lui  :  mais  il  avait 
dissimulé  son  ressentiment,  et  couvert  si  adroi-» 
îèment  sa  cruelle  vengeance  sous  ses  honnê- 
tetés ,  que  le  Prélat  ni  le  missionnaire  n'a- 
vaient conçu  auctin  soupçoa  contre  lui;  ils 
seraient  morts  infailliblement  l'un  et  l'autre  ,, 
si  dès  pillules  qu'ils  prirent  dès.  qu'ils  se  sen- 
iirent  attaqués  y  ne  leur  avaient  fait  jeter 
une  partie  du  poison  :  l'effet  en  fut  néan- 
moins sî^violéûl!,  qu'il  :  arrêta  monsieur  de 
Berithe  environ  six  semaines  à  Nuocman  ,  et 
le  mit  hors  d'état  d'y  exercer  tes  fonctions; 
mais  le  prêtre  Joseph  ne  travailla  pas  en 
vain  dans  la  province  :  il  y  baptisa  soixante- 
douze  idolâtres^  en  prépara  plusieurs  autres 
au  baptême  ,  et  administra  la  pénitence  et 
l'Eucharistie  à  un  grand  nombre  de  fidèles , 
dont  la  plupart  étaient  venus  de  fort  loin 
pour  obtenir  cette  grâce.  M.  de  Çerithe  au- 
rait eu  besoin  de  se  reposer  plus  long;- 
temps  pour  reprendre  ses  forces;  mais  les 
lettres  quil  avait  reçues  pendaatsa.  maladie , 
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de  toutes  les  ëglises  du  royaumes, ,  qui  le' 
conjuraient  avec  les  plus  vive»^  instances ,  de 
les  honorer  de  sa  visite,  avaient  feit  de  si 
Vives  impressions  sur  son  cœur,  que  ,  pou- 
vant à  peine  se  soutenir ,  il  voulait  s'embaç- 
quer  pour  la  province  de  Quangiâ.  La  saisod 
trop  avancée  et  les  vents  contraires  lui  fer- 
mèrent cette  voie  ;  il  ne  trouva  personne  qui 
osât  se  hasarder  à  le  mener.  Il  se  déter- 
mina donc  à  prendre  sa  route  par  terre  , 
malgré  le  danger  au  il  s'exposait  d'être  dé- 
couvert par  les  mandarins  ,  ou  par  les  soldat» 
que  la  curiosité,  les  ordres  de  la  cour  et; 
Tespérance  du  gain  ,  rendraient  très-attentife 
sur  les  voyageurs» 
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Visite  épiscùpale  dans  plusieurs  proyimes^& 
La  CocHnchine,  r^         .     ,       ts  U 

Le  départ  étant  ^yié  au  jour  de  là  Tous- 
saint ,  malgré  sa  faiblesse,  il  célébra  la 
messe  ,  baptisa  dix-huit  adultes  ;  en  conârm^ 
deux  cents ,  dont  la  plupart  communièrent 
de  sa  main ,  et  s'étant  recommandé  à  notre 
Seigneur ,  il  se  mit  en  chemin  avec  M.  Guiart 
et  Vachet ,  et  avec  une  suite  assez  nombr^se* 
Il  traversa  heureusement  la  province  des 
Quinirig  sans  être  arrêté  ,  et  même  sans  qu*oa 
s'informât  exactemeût  qui  il  était.  Un  bruit , 
qu'on  y  avait  répandu  que  dés  marchand» 
rançais  arrivés  à  Faifo  en  étaient  sortis  pour 
feire  leur  commerce^  et  qu'ils  devaiientjbieûtàt 
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y  retourner  ,  les  mit  à  couvert  des  reGherchef 
ordinaires  que  font  les  soldats  ;  mais  les 
chrétiens  venaient  eu  grand  nombre  le  prier 
de  faire  quelque  séjour  chez  eux  pour  leur 
administrer  J es  sacremens.  Ija  saison  des  pluies, 
qui  approchait,  et  qui  l'aurait  arrête  long- 
temps, ne  lui  permit  par  de  les  contenter  tous» 
Enfin ,  après  huit  jours  de  marche,  il  entra 
dans  la  Province  de  Quangia.  Les  principaux 
chrétiens,  qui  lui  avaient  écrit  en  terme? 
si  forts  et  si  touchants  en  167a  ,  après  la 
mort  de  MM.  Hainques  et  Brindeau,  e 
qui  lui  avaient  envoyé  à  Siam  la  barque 
dont  il  s'était  servi  pour  venir  à  la  Cochinchine, 
le  reçurent  comme  un  Ange  que  le  Seigneur 
leur  envoyait.  Le  peuple  fidèle  accourut 
de  toutes  parts  pour  le  voir  ,  et  ne  pouvait 
se  rassasier  de  considérer  ce  charitable  prélat 
venu  de  si  loin  à  travers  tant  de  mers  et  de 
dangers  pour  les  consoler  et  pour  les  secourir. 
La  pureté  des  mœurs,  le  zèle,  là  ferveur 
qu'on  admirait  dans  cette  église,  touchèrent  si 
vivement  le  cœur  du  prélat  et  des  mission- 
naires,  qu'ils  assurent  dans  leurs  lettres,  qu'ils 
y  auraient  passé  volontiers  le  reste  de  leur 
vie ,  si  la  charité  pour  les  autres  Eglises  ne 
les  eût  appelés  ailleurs;  Comme  les  païens, 
depuis  la  mort  des  deux  premiers  raisf>ionnaire5, 
avaient  laissé  les  fidèles  en  paix ,  on  profit^ 
de  ce  calme  pour  les  assembler  dans  trois 
paroisses ,  Tune  érigée  à  Anschy ,  l'autre  ^ 
Baotay  ,  et  la  troisième  à  Chourgé,    Là    01^ 
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s^ôpplîqtia  nuit  et  jour  à  les  instruire,  k 
les  exhorter ,  à  céle'brer  les  saints  mystères  , 
et  à  leur  conférer  les  sacrements.  Quelle 
consolation  pour  le  Pasteur  et  pour  les 
ouailles ,  de  pratiquer  en  liberté  les  plus  saints 
exercices  de  la  religion  !  raais^  cette  joœ 
fut  bientôt  troublée  par  le  bruit ,  qui  se 
répandit,  qu'on  renouvelait  la  persécution 
dans  la  Province  de  Cham.  Chaque  jour  on 
apprenait  que  des  chrétiens  avaient  été  arrêtés, 
i)attus  et  mis  en  prison.  On  ajoutait  que 
les  ordres  étaient  dçnnés  pour  attendre  la 
persécution  dans  la  Province  de'Quang-Ngai  ; 
qu'on  n'attendait  qu'un  jour  de  solemnité 
pour  surprendre  les  assemblées  qu'on  ferait, 
que  ^la  cour  était  informée  qu'un  évéque 
était  entré  dans  le  Royaume  avec  plusieurs 
ecclésiastiques» 

L  V  IJ  I. 

La  'persécution  se  renouvelle. 

Un  inconnu  vint  même  avec  un  ordre 
ifigné  et  scellé  en  bonne  forme  y  demander 
à  M.  de  Berithe ,  de  la  part  d'iln  grapd 
mandarin,  les  présents  qu'il  avait  apportés 
pour  le  Roi.  Un  mandarin  chrétien  jugea 
que  cet  homme  venait  apparemment  de  là 
part  de  deux  sœurs  de  là  Reine ,  qui  étaient 
chrétiennes  ,  et  qui  avertissaient  M.  de  Berithe 
de  se  cacher  f  s'il  n'avait  rien  de  précieux  à 
offrir  au  Roi ,  pour  obtenir  de  sa  Majesté  ua 
Rccttcil  favorable.  '  , 
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M.  de  Berithe  se  cache. 


Sur  ces  avis,  le  pre'lat^se  tint  caché  chez 
uiî  des  plus  considérables  chrétiens  de  Baotay , 
et  défendit  aux  fidèles  de  s'assembler.  Les 
riches ,  craignant  que  la  prise  de  rEvéquene 
fût  suivie  de  la  perte  de  leurs  biens,  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie  ,  n'osèrent  plus  revenir 
aux  assemblées;  mais  la  ferveur  des  pauvres 
l'emporta  jsiir  leur  crainte;  et  malgré  toutes 
les  remontrances  qu'on  pût  leur  fatre, l'église 
en  était  presque  toujours  remplie.  Ce  concours 
alarmait  les  principaux  fidèles.  Cest  pourquoi 
M.  de  Berithe  prit  le  parti  de  s'éloigner,  et 
de  se  retirer  dans  la  maison  d'une  pieuse 
veuve  nommée  Luce,  qni  était  tante  du 
charitable  hôte  chez  qui  il  avait  logé  à 
Baotay.  Il  passa  six  semaines  dans  cette 
retraite  ,  pendant  lesquelles  les  chrétiens  y 
sans  être  intimidés  par  la  crainte  de  la  persé- 
cution qui  les  menaçait  ,  s'y  assemblaient 
tous  les  jours  en  grand  nombre;  et  la  pieuse 
veuve  ,  animée  par  leur  exemple  ^  les  recevait 
tous  chez  elle  avec  un  zèle  intrépide.  Sa  fer- 
veur et  .^a  charité  inspirèrent  à  M.  de  Berithe 
le  dessein  d'établir  dans  sa  maison  une  commit- 
nauté  des  amantes  de  la  croix»  Il  y  avait 
trois  ans  que  M.  flainques  lui  avait  écrit  à 
5iam  que  des  filles  Cochinchinoises  ^  sachant 
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qu'il  avait  institué  cette  sainte  congre'gafîon 

au  Tonquin  ,    souhaitaient  d'y  être  admises, 

et  le  sollicitaient  d'obtenir  la  perraission  de  les 

recevoir. 

L  X, 


Commilnautd  (Tamantes  de  la  croix    établie 

à  La  Cochinchine. 
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Il  communiqua  sa  pensée  à  madame  Luce, 
et  la  pria  de  prendre  ces  filles  sous  sa  protec- 
tion ,    afin   qu'elles  pussent ,    malgré   les  lois 
du  pays  »    vivre   dans   le   célibat.     La    sage 
et  prudente  veuve  lui   demanda    deux  jours 
pour  examiner  une  affaire  de  cette  importan- 
ce ,  au  bout  desquels  ell«  lui  dit  qu'il  peu v ait 
disposer  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  qu'elle 
donnait  de  bon  cœur  sa  maison    pour  loger 
les  servantesxde   J.-C  ,  et  son  bien  pour   lèsF 
entretenir,  et  qu'elle  désirait  vivre  et  mourir 
avec  elles,  pourvu  que  ce  fût  dans  l'exercice 
de    l'obéissance.   Cette   donation    ayant    été 
faite  et  acceptée  ,  M.  de  Berithe  firt   avertir 
"ces   filles    dispersées     en    plusieurs    villages/ 
elles    se   rendirent   au    lieu     marqué;     après 
leur  avoir  conféré  les  sacrements  de  pénitence, 
de  confirmation  et  de  TEucharistie^,  il  examina 
leur  vbcatjon  avec  toute  la  sagesse  et  toute 
la    maturité    pastorale.    Leur  .  innocence    et 
l'ardent  désir  qu'elles  témoignaient  de  consacrer 
leur  virginité  à  J.- C. ,  ne  laissaient  pas    liea 
de  douter  que  leur  vocation  ne  vînt  du  ciel. 
Cependant ,  pour  ne  rien  hasarder,  le  prélat 
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^éiiToya  toutes  dans  leurs  maisons,  îénr 
ttfcoifaraanda  de  redoul>ler  leurs  prières,  de 
s'approcher  plus  fréquemment  des  sacrements, 
d'implorer  Fintercession  de   la  Sainte^Vierge  , 
€t  de  saint  Joseph ,  patron  de  la   mission,  et 
leur  promit  de  donnera  ses  grands-vicaires   le 
pouvoir  de  Jes  assembler  en  comunauté  chex 
madame  Luee ,  et  de  recevoir   leurs   vœiix 
simples.  On  ne  tarda  pas  d'en  assembler  cinq 
des  plus  ferventes,  qui  furent  bientôt  suivies  de 
cinq  autres^  parmi  lesquelles  il  s'en  trouva  une 
capable  de  les  conduire.  Leur  exactitude  à 
garder    leurs  vœux ,  et  à  observer  les  règle- 
ments    qu'on    leur. avait    prescrits;    leur  vie 
austère,  leur    application    à    la  prière,    au 
Soulagement  des  malades,  à  i'e'ducation  des 
jeunes  filles,  a  rendu    cet  institut  très -utile 
à  l'église  de  la  Cochinchine;  il  s'en  est  forme 
plusieurs   cbnimu  naute's  très-édifiantes  ;  et  , 
quoique  lés   fre'quentes  persécutions  les   aient 
souvent  obligées  à  se  disperser ,  et  que  la  mort 
ou  l'exil   leur    ait     enlevé    les    missionnaires 
qui   les    dirigeaient ,    quelques-unes    de    ces 
communautés  subsistent  encore,  et  leur  régu- 
larité ne  cède  en  rien  à  celle   de*  religieuses 
les  plus  réformées  de  l'Europe. 

Fin  du  livre  quatrième* 
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LIVRE     GINQUIEM  E. 

CHAPITRE    PREMIER. 
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Causes  et    suites    de    la   persécution. 
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À  persécution,  qui  s  était  inopinément 
renouvelée  ,ne  dura  pas  long- temps.  Quand 
elle  fut  finie  ^  on  en  apprit  la  cause  et  les 
tristes  effets.  Un  idolâtre  converti  menaçait 
souvent  sa  femme  de  la  quitter,  si  elle 
lef usait  de  se  faire  chrétienne  ;  cette  femme  , 
irritée  de  ces  menaces,  en  porta  sa  plainte 
au  gouverneur.  Voyant  qu'on  ne  rëcoutait, 
pas  favorablement ,  elle  protesta  qu'elle  irait 
demander  justice  au  roi ,  et  partit  pour  là 
ville  royale.  Le  gouverneur,  qui  ne  manquait 
ni  d'envieux  ni  d^^ennetaiis  àla  cocr,appréhenda 
que  cette  femme  n'y  trouvât  des  protecteurs 
et  qu'il  ne  fût  blâme  et  puni  de  n'avoir  pas" 
exécuté  les  édits  contre  les  chrétiens  que 
cette  femme  lui  avait  dénoncés.  Pour  prévenir 
des  accusations  qui  eussent  pu  renverser  sa 
fortune,  il  permit  à  ses  soldats  de  saisir  et 
de  mettre  en  prison  tous  les  chrétiens  qui 
leur  tomberaient  entre  \es  mains.  Dans 
peu  de  jours  ,  trente  personnes  fui'ent  saisies 
et  emprisonnées.  Leur  détention  répandit 
l'alarme  dans  toutes  les  églises  \  mais  dès  que. 
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Je  gouverneur  de  Cham  sut  que  cette  femme 

n'avait  pu    obtenir  audience  ,  et    que  le    roi 

avait  même  déchire  et  foulé  aux  pieds,  des 

requêtes    que  des  ennemis   des  chrétiens   lui 

avaient  présentées  contre  eux,  il  ordonna  à 

ses    soldats  de  mettre    en    liberté  tous  ceux 

qui  étaient  prisonniers;   les  soldats,  toujours 

avides    de    gain  ,    persuadés    qu'on    ne    les 

châtierait  point  pour    avoir    tiré  de  l'argent 

dçs  chrétiens,   commencèrent  à  exercer    sur 

eux  les  plus    cruelles  violences   :  la   plupart 

souffrirent'  de  rudes  bastonnades ,  et  ne  furent 

délivrés  qu'en  contentant   l'avarice  de   leurs 

persécuteurs.  Le  gouverneur,    à  cause  delà 

guerre  déclarée  contre  le  Tonquin  ,  dissimula 

cette  désobéissance  des  soldats,  et  leur  promit 

même  de  condamner  à  une  amende  tous  les 

chrétiens ,    à    qui   ils    trouyeraieDt   quelque 

marque  de  religion. 

'■.  "^^'.,        .'  1  I.   • 

Constance  d*un    jeune   chrétien,  ' 

Parmi  ceux  qui  furent  traités  le  plus 
rudement  dans  la  prison  ,  un  jeune  homme 
nommé  Michel  ,  signala  son  zèle  et  son  cou» 
rage  pour  larfoi.  On  l'avait  surpris  avec  des 
chapelets ,  des  images ,  des  médailles  et  des 
livres  de  piété  écrits  en  langue  du  pays.  Ou 
le  menaça  de^  lui  couper  là  tête  ,  s'il  ne 
renonçait  à  toutes  ces  choses.  Il  répondit 
sans  s* effrayer  que  c'était  le  seul  et  le  pré^ 
cieux  héritage  que  soiï  père  lui  avait  laissé 
eu  mourant  pottr  la  foi ,  et  que  ni  les  plu 
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affreux  tourments ,  ni  la  mort  la  plus^  cr.tfelîè 
ne  le  contraindraient  jamais  à  y  renoncer. 
lues  soldats  lui  répliquèrent  qu'il  n'en  serait 
pas  quitte  pour  avoir  la  tête  tranchée,  et 
qu'ils  le  feraient  mourir  de  faim.  On  le  laissa 
en  effet  quatre  jours  sans  manger  et  sans 
boire,  et  pour  augmenter  sa  peine,  ils  fai- 
saient bonne  chère  devant  lui ,  l'insultaient 
et  le  traitaient  d'opiniâtre  et  d'insensé  ,  de 
furieux,  qui  aimait  mieux  être  homicide  de 
soi  -  même  ,  que  de  sauver  sa  vie  et  de  se 
procurer  de  grands  avantages ,  en  disant  un 
seul  mot.  Ces  tourments  et  ces  reproches 
n'affaiblissaient  pas  la  constance  du  généreux 
confesseur.  Les  chrétiens^  craignant  que  l'on 
n*en  vînt  à  de  plus  grandes  cruautés  ,  recueil- 
lirent une  somme  d'argent ,  et  la  lui  offri- 
rent pour  racheter  sa  liberté.  Donnez  ,  leur 
répondit-il,  cet  argent  aux  pauvres;  je  suis 
ici  par  l'ordre  de  Dieu  ,  je  n'en  veux  sortfr 
que  par  son  ordre.  Les  soldats,  désespérant 
d'en  rien  arracher  ^  lui  donnèrent  a  manger^ 
lui  firent  payer  sa  liberté  d^une  grêle  de 
coups  de  bâton  ,  et  le  renvoyèrent  moins 
sensible  aux  plaies  qu*il  avait  reçues  ,  qu'au 
regret  de  n'être  pas  mort  dans  son  supplice. 

I  II.  ^   ^ 

M,  de  Berithe  reprend  ses  fonctions. 

Après  la  délivrance  de  ce  martyr,  oo 
n'entendit  plus  parler  d'aucune  exécution  , 
et  M.  de  Berithe  continu^  ses  visitas   et  s&t 
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fcàiCîiotis  âisiîislz^  tranquillement.    Eii  allant  â' 
Bi^ung  visiter  le  tombeau  de  M.   Hainques  p 
il    logea    à  Chouraé ,  dans  une  maison    qui 
avait  apaftenu  à  un  chre'tien  nommé  Benoît; 
lequel,  avant  d*étre  niartyrisé,  Favait  donnée 
aux  chrétiens  pour  leur  servir  d'église.    On; 
y  Voyait  son  cercueil  hors  de  t^rre  sous  une 
tente.     La  nuit  que  révéque   y  pBssa,    fut 
employée  à  examiner  des  catéchumènes, dont» 
il  ne  baptistf  que  sept ,  à  célébrer  la  mesie,' 
à  confirmer  et  ^  communier  les  fidèles,  que^ 
le  prêtre  Joseph, aidé  d'un  catéchiste,  avaitv 
jH^épârés  à  recevoir  ces  sacrements.  A  Bisung 
il  pasi^    dix  jo^ï^  dans  les  marnes  occupa*^ 
tîôns*  Il  montait  à  l'autel   une    heutè  avant 
le  jour ,  et  continuait   ses  fonctions  jusqueg' 
à  midi.  îl  y  baptisa  plus  de  soixante  adultes> 
.confirma   un  nombre  prodigieux  de  fidèles, 
et-  réhabiMta  plusie^ûrs  uiatiages.    Il   mit  air 
i!<^:^re  de^  qatécb^es  un  jeune  hbmme  que 
f$SL  Vertu  et  sa   capacité  rendaient  propre  à^ 
|cet  emploie  y  et  lai  ordonna  d'aller  annoncer* 
les  vérités  du  salut  à jges  parents,  quvétaienif 
fort  attachés  au  dulte  des  Idoles.  ïl  obéit j^ 
il  leur  parla,  et  la   ^râce  dont   ses  paroles 
furent  accompagnées ,  toucha  si  vivement  leur 
cœuf  ,    qu'ils  lui  promirent  de    se  convertir 
dèf  q?i'i}s  seraient  su ffisamment  instruits. 

Arrive'  à  Faifby  il  se  loge  dans  une  Isle,  ' 

I)e  Bisung,  M.  de  Bérithe  partit   pour   se 
fendre  directement  à  Falfo  ;  mais  une  troupe 
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de  femmes  chrëtieniies  l'arrêta  sur  le  cheîntn; 
et  à  force  de  prières,  l'engagea  à  prendre  un 
de'tour  de,   quelques  lieues  pour  aller  à  leur 
"village.  Il  y  passa  trois  jours    dans  des  oc- 
cupations continuelles,    et  de  là  il  descendit 
par  la  rivière  k  Faifo.  M.  Guiart ,  averti  de  son 
arrive'e^  envoya  une  barque  au-devant  de  lui, 
qui   le    conduisit  dans  une  petite   Isle  peuj 
éloignée  de  la  ville,  où  un  pilote  du  pays^ 
qui  entendait  le  latin   et    le  portugais,  avait 
fait  construire  une  cabane  près  de  la  sienne 
pour  le  loger.  Il  y  arrivais  1 5  Janvier  iC^^^î 
M.    Guiart,    qui  l'y   attendait,  lui  dit- guip^ 
Faifo  était  extrêmement  peuplé  ,    et  rempli 
d'officiers ,    de  soldats    et  de  marchands , dçr 
diverses  nations,   qu'il  ne  lui  serait  pas  pos- 
sible d'y  demeurer  sans  être  bientôt  décoii». 
Yert;    au  lieu    que  dans  cette  petite    Isle, 
il  n'y  habitait  que  le   seul   chrétien    qui  le 
logeait.    Le    prélat    trouva    ces   précautions 
fort  sages ,  et  lui  répondit  en  souriant ,  que, 
cette  cabane,  quoique  couverte  de  chaum©^- 
était   bien    plus  propre   et   plus    commode^ 
que  l'étable  où  J.-G.  avait  voulu  naître. 

^  Ferveur   des  chrétiens,  ..    i 

La  nouvelle  de  sa  venue  se  répandit  bien- 
tôt parmi  les  chrétiens,    quoiqu'ils  n'ignoras- 
sent pas    de  quelle   conséquence  il  était  de 
la  tenir  secrète.  Le  désir  de  recevoir  lesse- 
_  cours  spirituels    leur  faisait   oublier    les  ré- 
gies de  la  prudence.   Des  barques  chargées 
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de  monde  abordaîeat  en  foule  à  cette  Isle.' 
Chacun    voulait  enlever  l'évéque  /   pour  le 
conduire    dans     les   provinces    qu'il   n'avait 
point  visitées.  C'était  avec  une  extrême  dou- 
leur qu'il  se  refusait  à  des  chrétiens  si  zélés, 
dont  la  plupart  étaient   venus   de  fort  loia 
pour  le  chercher,  et  qui  lui  représentaient- 
les  grands  biens  qu'il  pourrait  faire- dans  leur v 
contrée    parmi  les  fidèles  et  parmi  les  Tdo* - 
lâtres.  Mais,  d'un  côté,  ceux  de  Faifo  s'oppo* 
saient  à    son  éloigneraent  ;  et  de  l'antre,  la 
prochaine  arrivée  «Je  M.  d'Héliopolis  à  Siam^ 
le  mettait  dans  la    nécessité  d'y   ^retourner 
bientôt  pour  conférer  avec  lui  sur  les  ordres  ' 
que  le  Pape  lui  avait  déàaés ,  et  pour  coîi*' 
s^rer  un  évéque  de  Métellopolis  à  la  place 
de    M,  Cotolendi  ;   M.  de    Berithe    ne   put 
cependant  se  dispenser  d'aller  à  Dinhchàm  , 
fort    voisin     de   Faifo,    Il  y   donna  rendez- 
vous  aux  chrétiens ,  et  il  s*y  en  trouva  une 
grande  multitude.  Il  leur  administra  la  con- 
firmation, baptisa  plusieurs   Gentils  convertis^ 
et  instruits,  consola  et  encouragea    les  coàl- 
fesseurs   qui  avaient  été  mis  en  prison,  dani 
la  persécution.  Le  voisinage  du  vice -roi  et 
les  troupes   nombreuses,    qui    sont    sous  ses 
ordres ,  mettant  ce    prélat   dans  un    danger 
continuel  d'être  découvert ,  il  se  hâta  de  re^ 
venir  à  Faifo- 
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\Pctix  rétablie  parmi  les  catdchisteSé  ' 

Peu   de  jours  après  il  assembla  les  caté- 
chistes et  Jes  plus  distingués  entre  les  fidè- 
les.   Depuis    quelques  années  des  dissentions 
s^taient   élevées    entr'eux,    qui  apportaient 
lïn -grand   préjudice   au    progrès  de    la    foi, 
jUa    moyen  qui  parut  le  plus    efficace  pour 
féunif  les  cœurs ,   fut   de  publier  dans   le» 
formes  cinq  bulles  apostoliques,  dont  les  quatre 
premières  d'Alexandre  VII,  et  la  cinquième 
de  Clément  IX,  avaient  été  confîrméerdanl 
la  suite  par  Innocent  Xj  elles    furent  reçue* 
avec  respect ,  avec    souraissioa    et  avec  un 
applaudissement  général.  Toutes  les  dissen* 
tlons  furent    éteintes,    et    oti  ne  pensa  plus 
qu'à   rétablir    l'ordre    et  la    dbcipline  dans 
l'église.  M.  de    Berithe  donna    aux    prétrei 
et  aux   catéchistes ,    une  copie  authentiaue 
des   statuts  synodaux    qu'il  avait   dressë«  au 
Tonquin ,    auxquels  il  ajouta   quelques    rè- 
glements ,     que   iesv  circonstances    présentes 
rendaient  nécessaires.   Ces  affaires  étant  heu- 
reusement terminées ,  Te  vicaire  apostolique 
ne  s'occupa  plus  que  de  ses  saintes  fonctions; 
mais  les  murmures    que  les  fréquentes  assem- 
blées excitèrent  parmi  les  païens  ,  et  les  avis 
que  les  chrétiens  de  la  cour  lui  donnèrent, 
qu*il    risquait  d'être  découvert,    l'obligèrent 
à   s'embarquer   le  15  de  Février   1672, pour 
retourner  à  5iam.  Les  vents  contraires  Tar- 
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rétérenlt  cinq  jours  dans  la  rivière  ,  où  il 
d'être  recoq^nu  par  des  officiers  d'une 
douane  ,  qui  visitèrent  son  ballon,  La  ma-" 
nière  obligeante,  avec  laquelle  ils  firent  leur* 
recherches,  donna  lieu  de  penser  qu'ils  étaient 
chrétiens;  on  leur  fit  un  petit  présent  d'ar- 
gent et  de  vin,  et  ils  se  retirèreat, j 

VIL 

*■  *      -  ~  .       .  *  -  - 

Départ  de  M,  de  Berithe.  ^ 

A  l'embouchure  du  fleuve,  M.  de  Berîthe 
monta  sur  une  grande  barque;  qui  l'y  at- 
tendait ,  et  qu'il  avait  louée  pour  aller  à 
Kuocman,  et  de  là  à  Nottang.  Dès  que  la 
barque  fut  en  mer,  le  vent  changea,  et 
devint  si  vioient,  qu'il  la  contraignit  plu- 
sieurs fois  de  retourner  à  terre ,  pour  5e  mettre 
à  couvert  dans  des  bayes  ;  qui  sont  en  grand 
ïjombre  le  long   de  la  côte. 

-  V  I  I  I. 

Son  arrivée  à  Nubcman, 

Echappée  à  tant  de  dangers,  elle  aborda 
enfin  heureusement  à  Nuocman,  où  dix  jeunes 
élèves  destinés  pour  le  séminaire  de  Siam , 
et  un  ancien  catéchiste  qui  devait  leur 
enseigner  les  lettres  de  leur  pays ,  s'étaient 
déjà   rendus, 

'  Les  chrétiens  qui ,  quelques  mois  aupara- 
vant ,  avaient  vu  ce  pieux  prélat  si  près 
de  la  mort/  ne  savaient  comment  exprimer 
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la  joie  que  leur  causait  le  rétablissement 
de  sa  santé.  Pleins  de  recoanaissance  pour 
la  charité  qui  l'avait  porté  à  les  visiter  une 
féconde  fois,  ils  lui  offrirent  pour  le  conduire 
à  Siara  une  barque  plus  grande  et  plus  sûre 
que  celle  qi;ii  l'avait  amené  de  Faifo.  L'é- 
véque  l'accepta ,  et,  tandis  qu*on  la  mettait 
en  état,  et  qu'on  faisait  les  provisions  né- 
cessaires pour  le  voyage^  il  alla  visiter  divers 
lieux ,  où  il  exerça  ses  fonctions  pendant 
huit  jours  et  huit  nuits  sans  prendre  près- 
qu'aucun  repos.  Ne  pouvant  faire  un  plus 
long  séjour ,  il  établit  M.  Guiart  grand-  vi- 
caire de  tout  le  royaume ,  lui  ordonnant  de 
visiter  toutes  les  églises;  il  nomma  M.  Joseph, 
qui  avait  l'honneur  d'être  le  premier  prêtre 
de  sa  nation ,  curé  de  la  principale  paroisse 
de  Nuocman ,  et  y  ajouta  l'administration 
des  églises  du  voisinage  ,  dans  lesquelles  il 
n'y  avait  que  des  catéchistes  ou  de  chré- 
tiens choisis  pour  en  faire  les  fonctions. 

IX. 

Conversion  dun  ojficier. 

M.  Yachet,  qui  s'était  arrêté  dans  le  lieu 
où  Ton  avait  débarqué ,  fut  surpris  de  voir 
parmi  les  catéchumènes  qui  demandaient 
le  baptême ,  un  officier  âgé  d'environ  16  ans , 
qu'on  disait  être  parent  du  roi ,  et  qui  avait 
vin  emploi  considérable  dans  ses  troupes. 
On  avait  averti  ce  missionnaire  que  les  ca- 
téchistes avaient  plusieurs  fois  refusé  de  bap- 
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tîser  ce  jeune  seigneur,  de  peur  qu'il  ne 
voulût  faire  quelque  mauvais  tour  aux  chre'- 
tiens.  •  Sur  cet  avis  ,  M.  Vacbet  l'interrogea 
touchant  nos  mystères ,  sonda  avec  soin  ses 
dispositions  intérieures,  et  en  écrivît  à  M.  de 
Berithe,  qui  lui  manda  de  le  baptiser  sans 
crainte.  Ce  nouveau  chrétien ,  d'abord  après 
son  baptême  ,  déclara  qu'il  se  sentait  attiré  à 
se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu, 
qu'il  appréhendait  que  ,  s'il  retournait  à  la 
-^our,  il  ne  fat  élevé  à  quelque  charge  qui 
l'obligeât  à  des  ce'réraonies  païennes  ,  ou  à  se 
déclarer  rebelle  aux  lois  du  royaume.  Ces  lois 
jdéfendent  à  un  homme  de  guerre  de  sortir 
du  royaume  jous  peine  de  la  vie.  Malgré 
Vette  défense ,  il  était  déterminé  à  aller  au 
séminaire  de  Siam  ;  mais  une  fièvre  ,  dont 
il  fut  attaqué  ,'le  mit  hors  d  état  d'exécuter 
cette  sainte  résolution.  Le  prélat  partit  de 
Nuocman,  amenant  avec  lui  M.  Vachet , 
les  dix  étudiants,  et  le  catéchiste  qu'il  avait 
envoyé  de  Faifo.  Il  était  dans  le  dessein 
de  visiter  les  églises  de  la  province  de  Fou<« 
Yen  ,.  ou  il  n'avait  pu  s'arrêter  quand  il  alla 
4e  Nharou  à  Nuocman  ;  mais  lorsqu'il  en 
approcha,  la  mer  était  si  agitée,  qu'on  ne 
pouvait  aborder  sans  risquer  évidemment 
d*étre  brisé.  Il  ne  juge^  pas  qu'il  convînt 
d'exposer  à  un  si  grand  danger  la  vie  de 
.ceux  qui  l'accompagnaient ,  et  il  fit  voile  pour 
j^iSiaui,  le  i^  Mars  167;^,    et  eutra  daus   la 
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rivière  après  environ  28  jours  d*nxie  naviga- 
tion fort  heureuse. 

-     .     ,.      -   -■     ^' 
M.  de  Berithe  arrivant  à  Siam,  est  rencontré 
par  un  Ambassadeur  de  la  Cochinchine, 

Etant  vis-à-vis  l'eutrée  de  la  ville,  îr 
rencontra  l'ambassadeur  de  la  Cochinchine 
qui  se  promenait  dans  son  ballon.  Dès  que 
cet  Ambassadeur  aperçut  une  barque  Co- 
chinchinoise.,  croyant  que  c'étaient  des  fugi-?- 
tifs  ,  il  voulait  s'en  saisir  à  quelque  prix  que 
ce  fut;  mais  une  troupe  de  gens  armés ,  dont 
la  plupart  étaient  chrétiens ,  se  trouva  par 
hasard  sur  les  bords  du  fleuve.  Avertis  qu'il 
y  avait  un  évéque  dans  la  barque  Cochin-- 
chinoise ,  ils  se  jetèrent  dans  des  bateaux^ 
vinrent  à  son  secours ,  et  le  délivrèrent  dei 
poursuites  de  '^1* Ambassadeur. 


X  I. 


Ambassadeur  de  la  Cochinchine  appaisé  pcùr 

son  collègue^ 


Cependant  craignant  avec  raison  que  cetî;ë 
rencontre  n'eût  de  fâcheuses  suites^  et  que 
l'Ambassadeur  n'écrivît  à  la  Cochinchines 
contre  les  missionnaires  ,  contre  les  marinier» 
et  contre  let  parents  des  écoliers  qu'on 
avait  menés,  on  prit  des  mesures  pour 
l'appaiser.  D'abord  M.  de  Berithe  lui  envoya 
un  chrétien  Japonais  pour  lui  dire  de  sa  part 

quu 
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>  |u*il  lui  ayait  été  fort  sensible  d'être  insulté 
^  dans  les  états  et  la  capitale  d'un  roi  qui 
honorait  les  Français  de  sa  protection ,  et  qu'il 
ne  croyait  pas  que  sa  majesté  approuvât  le 
mauvais  traitement  qu'on  leur  avait  fait  en 
sa  personne.  L'Ambassadeur  s'excusa  assez 
civilement;  mais  il  ne  put  dissimuler  son 
ressentiment.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  trouver 
un  médiateur  capable  de  l'adoucir;  soncollègile 
d'ambassade  était  chrétien.  Il  se  chargea 
avec  plaisir  de  cette  négociation,  où  il  s'agissait 
du  bien  de  la  religion  ,  et  de  la  gloire  de 
Dieu.  Il  eut  besoin  de  toute  son  adresse 
et  de  toute  la  confiance  que  l'Ambassadeur 
avait  en  lui  pour  y  réussir.  Ce  ministre  avait 
déjà  intenté  action  en  justice  contre  ies  mate- 
lots; il  la  poursuivait  avec  ardeur,  et  ne  voulait 
point  s'^n  désister  ;  mais  enfin  il  se  laissa 
gagner  par  M.  de  Berithe,  qui  lui  promit 
d'envoyer  avec  lui  dans  son  vaisseau  uij  mis- 
sionnaire ,  et  qu'il  écrirait  au  roi  de  la  Co- 
chinchine  pour  lui  rendre  compte  du  voyage 
qu'il  avait  fait  dans  seis  états ,  des  raisons 
qui  l'avaient  empêché  d'aller  à  sa  cour,  et 
des  motifs  qui  l'avaient  portés  à  conduire 
«Quelques  écoliers  àSiam,  pour  leur  faie  en- 
seigner les  sciences  de  l'Europe.  L'ambassadeur 
Satisfait  marqua  à  M.  de  Berithe  le  jour  da 
3on  départ,  et  M.  Langlois  fut  choisi  pour 
;e  voyage;  mais  le  vaisseau  ayant  fait  voile 
avant  le  jour  marqué,  lemissionnaire  ne  pût  être 
du  voyage.  Quelque  temps  après,  M.  Vacher 

'  Tom&  n.  :^  ^ 
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int  envoyé  à  la  Cochinchine  ,  où  le  roi  lui  ^ 
^t  UH  accueil,  comme  nous  yerrons^  :  ' 

-  ..  _       -     J   ;     •  ^  ,     ^       ^  .   -  ;     ■  ; 

Nouvelle  mission  à  Pourcelouc.  -^ 

Pendant  Tabsençe  du  prélat ,  lés  trois  direc-- 
leurs  du  séminaire  de  Siam  ;  animés   par  le 
bref  de  Clément  IX,  qui  avait  étendu  sur  îout 
ce  royaume  la  jurisdietion  des  vicaires  aposto-^ 
liques,  résolurent  d'établir  une  mission  dau8_ 
un  lieu   fort   peuplé  ,  appelé  Pourcelouc ,  é| 
éloigné  de  la  ville  royale  d'environ  soixante 
et  dix  milles.   M.  Laneau  ,  qui  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité  la  langue  siamoise  ^  s'y, 
rendit  d^ns  le  mois  d'août  1671.  "Un  des  prin4; 
cipaux  habitants ,  qui  connaissait  sa  capacité- 
et  sa  vertu,  vint  le  recevoir  à  son  arrivée  ,  et 
le  logea  chez    lui.    Le  bruit  s*étant   bientôt 
ï^épandu    qu'un   missionnaire    français  ,  fort. .:. 
estimé  du  roi ,  était  venu ,  le  peuple  empressé  ^ 
de  le  voir  s'assembla  chez  son  hôte.  L'ouvrier  | 
évangélique-,  environné  de  cette  multitude  de  # 
gens    simples  et   dociles  ,  était    occupé   du 
matin    jusqu'au    soir   à  Jeur    expliquer    lea!^ 
premières  vérités  de  la    foi    et  les   principes  ^:^ 
de  la  morale  chrétienne.  Ils  l'écoutaient  avec; 

fi;' 

admiration  et  disaient  hautement  que  la  reli-| 
gion  ,   qui  enseignait  de  si    sublimes   vérités! 
et  des  mœurs  si  pures,  était  la  seule  véritable  ,^ 
qu'il   fallait  la  préférer   à  toutes  les  autres. 
P&Qs  ces  premiers   moments   de  ferveur  ^^^ 


V. 


plusieurs    demandaient   le  baptême,   et  tous 
lui  promettaient   de  se  convertir,   s'il  voulait 
demeurer  un  an  chez  eux.  M.  Laneau ,  connais- 
sant rinconstance  des  Indiens,  ne  voulut  pas 
hasarder    le    sacrement;    il   ne    l'administra 
qu'à  six  ou  sept  enfants  moribonds  qui ,  après 
Dieu  ,  doivent  le  salut  éternel  à  sa  charité.  Les 
deux  directeurs  du  séminaire  lui  ayant  donné 
avis  que  sa  présence  était  absolument  néces- 
saire dan^    Ja  ville  royale,  il   prit    congé  le 
Il  septembre  des  habitants  de  Pourcelôue,  les 
exhorta  à  persévérer  dans  leurs  bons  sentiments/ 
leur  promit  de  les  visiter  dé  temps  en  temps  ^ 
de  baptiser  ceux  qui  ,  par  leurs  bonnes  mœurs, 
donneraient  des  preuves  d'une  véritable  con- 
version,    et  de  leur    procurer  dans    la  suite 
un  missionnaire  qui  ferait  sa  résidence  chez' 
eux.    Cette  course  apostolique    lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  composer  un  catéchisme  ,    et 
de  traduire  les  prières  chrétiennes  en  langue 
siamoise.  Il  mit  la  main  à  cet  ouvrage  ,    qui 
fut  bientôt  achevé ,  et  il  y  ajouta  un  petit 
traité  sur  l'existence  de  Dieu  ,  sur  les  mystè-» 
xt%  de  la  Trinité  et  de  Tlncarnation  ,  sur  les 
marques  de  la   véritable  religion,  et  sur  la 
manière  de  réfuter  \q%  erreurs  de  la  religion 
du  pays.  Dans  la  suite  il  composa  aussi  une 
grammaire  et  un  dictionnaire   de    la  langue 
de  Siam  ,    et    de  celle    des   savants  ,    qu'on 
nomme   le    Baly,:  dont    la    connaissance    est 
absolument    nécessaire   pour    développer  Içj 
mystères  impies  dç  l'Idolâtriet 
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XIII. 

Hospice  établi  pour  les  pauvres  malades. 

Ces   occupations     n'empêchaient    pas     M. 
Laneau   de  prendre    soin    des    malades    qui 
3'adressaient  à    lui  ,  et  la   bénédiction    que 
pieu  donna  à  ses  remèdes ,  le  fit  considérer 
dans  la  ville   et  à  la  cour  ^   comme  un  savant 
médecin.  Pour  travailler  à    sauver    les  âmes 
sous  prétexte  de  guérir  ies  corpS,  il  fit  bâtir 
près  du  séminaire  un  hospice    où  il  recevait 
les   pauvres    attaqués    de  quelque  maladie. 
Plusieurs  y  reçurent  les  lumières  de  la  foi  , 
le  baptême    et  les  autres  sacrements,   et    y 
ijaoururent    chrétiennement.    D'autres    ayant 
été  guéris  par  les  soins  charitables    du    mis- 
sionnaire, mirent  notre   sainte  loi  en  grande 
estime    parmi  les    païens,   qui    ne  pouvaient 
comprendre    qu'on    rendît    au  prochain    des 
services  si  pénibles  et  si  rebutants,  non-seu« 
lement  sans  aucun  intérêt ,  inais  même  avec 
beaucoup  de  dépense. 

XIV. 

Maison  d  Amantes  de  la  croix  à  Siami 

Le  succès  qu'avait  l'Hospice  érigé  en  fa- 
veur des  pauvres  malades  ^  porta  M.  dç 
Berithe  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'établir  à  Siara  la  congrégation  des  amantes 
de  la  croix.  Déjà  il  y  avait  quelques  vierges   et 
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quelques  veuves  chrétiennes ,  qui  vivaient 
ensemble  en  esprit  de  communauté  ;  elles 
embrassèrent  avec  joie  ce  saint  institut, 
commencèrent  leur  anne'e  de  probation  ,  à 
la  fin  de  (laquelle  elles  firent  leurs  vœux , 
et  ^'occupèrent  avec  zèle  à  élever  les  jeu^nes 
filles ,  et  à  exercer  les  œuvïes  de  miséricorde 
envers  les  personnes  de  leur  sexe.  Le  séminaire 
multiplié  par  les  élèves  venus  de  la  Co- 
chinchine^  était  composé  d*environ  cent  per- 
sonnes. L'éducation  de  tant  de  sujets,  qui  par- 
laient diverses  langues  ,  le  soin  des  malades» 
des  captifs  renfermés  dans  les  prisons,  et 
de  petits  enfants  moribonds,  épuisaient  les 
forces  et  la  santé  de  MM.  Laneau  ,  Bouchard 
et  Langlois  ;  ils  succombaient  sous  le  poids 
de  tant  de  travaux.  Pour  leur  donner  quelque 
soulagement ,  M.  de  Berithe  rappela  de 
Jonsalan  ,  M.  Ferez  ,  quoiqu'il  travaillât  uti- 
lement dans  cette  pénible  mission. 


■V  ■    ■ 


X  Y. 

Arrivée  de  M.  de  Courtaulin   à  Sîam, 

Vers  ce  m^rae  temps  ,  M.  de  Courtaulin  ; 
missionnaire,  arriva  de  Surate.  Il  rapporta 
l'agréable  nouvelle,  qu'il  y  avait  laissé  M. 
d'Héliopolis,  lequel  n'attendait  qu'une  commo- 
dité pour  se  rendre  à  Siam;  que  ce  Prélat,  ayant 
reçu  les  lettres  de  M.  de  Berithe ,  avait 
&it  partir  pour  Rome    M.    l'abbé   Sey'in , 
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et  que  M.  Chevreuil,  renvoyé  avec  honneur 
par  l'inquisition  de  Goa ,  était  aussi  dans 
cette  ville. 

X  V  I. 

Progrès  de  la  foi  au  Tonquin^  malgré  la 

persécution, 

AuTonquin  MM.  de  Bourges  et  Deydier, 
contraints  par  la  persécution  de  demeurer 
dans  leur  maison  à  Hien  pendant  les  années 
11671  et  1672  ,  s'appliquèrent  à  former  vingt 
séminaristes  à  la  piété  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques;  mais  les  Prêtres  tonquinois  par- 
couraient les  Provinces  ,  et  Dieu  versa  des 
bénédictions  si  abondantes  sur  leurs  travaux  , 
quC;  pendant  ces  deux  années^  ils  convertirent 
environ  douze  mille  Idolâtres  ,  et  confessèrent 
25710  chrétiens,  firent  322  mariages  selon, 
les  lois  de  l'Eglise ,  et  administrèrent  l'Eucha- 
ristie et  rextréme-onction  à  un  grand  -taombre 
de  fidèles.  Le  zèle  de  ces  nouveaux  Prêtres , 
la  ferveur  des  chrétiens  et  les  convergions  si 
multipliées  étaient  d'autant  plus  admirables  , 
que  la  persécution  continuait  toujours,  et 
que  des  dissentions  affligeantes  divisaient  les 
chrétiens. 

C'est  pourquoi  M.  Deydier  dans  une  lettre 
du  26  Octobre  1671  ,  en  parlait  ainsi  aux  Car- 
dinaux de  la  propagande.  «  Ce  sont  des 
V  roses  qui  croissent  parmi  les  épines.  Mal- 
»  gré  les  édits  du  Roi ,  la  perte  des  biens , 
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H  les  bastonnades ,  les  prisons ,  il  se  fait  tous 
»  \e$  jours  de  nouveaux  chrétiens  par  uri 
»  miracle  continiiel  de  la  grâce*  Le  soleil 
>>  de  justice  fait  éclater  sa  lumière  au  milieu 
>>  de  ces  nue'es  menaçantes,  qui  devaient 
j>  l'obscurcir.  Les  païens  découvrent  et  con- 
»  servent  cette  divine  lumière  aux  dépenj 
»  de  leur  vie;  la  cruauté  des  tyrans  et  la 
»  rigueur  des  tourments  ,,  loin  de  ralentir 
>^  leur  ferveur  ,  augmentent  en  eux  restime 
a  et  l'amour  de  la  religion.  Jt    ;    >    ;      '   :^^^ 
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>-^^^^  '    i^      dun  Prêtre  Tonquînois* 

Ces  accroissements  de  la  foi  adoucissaient 
les  maux  que  la  persécution  faisait  souffrir 
à  l'église  du  Tonquin.  Les  larmes  qu'elle 
versait  sur  les  souffrances  de  ces  enfants 
persécutés  ,  étaient  moins  amères  que  celles 
que  lui  lit  répandre  la  mort  de  M.  Jean- Van- 
Hue  ,  curé  de  Kienlao.  Il  avait  été  ordonné 
à  Siam  en  .1668  ;  il  en  était  revenu  l'année 
suivante.  Depuis  son  retour  ,  il  avait  travaillé 
avec  un  zèle  infatigable  ;  voici  l'éloge  qu'en 
fit  M.  Deydier  dans  une  lettre  à  la  sacrée 
congrégation.  «  C'^'tait,  dit-il,  un  homme  puis- 
»  sant  en  œuvres  et  en  paroles,  son  âge  peu 
»  avancé  et  son  tempérament  robuste  le 
»  rendaient  propre  à  soutenir  long-temps  les* 
»  fatigues  du  ministère  :  mais  le  mardi  de 
»  la  semaine  sainte ,  il  fut  subitement  attac^ué 
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»  d'une  Yiolente  douleur  de  tête ,  qui  rem^; 
»  porta  en  six  jours.  Après  sa  mort  on  vit 
^)  paraître  sur  son  cou,  sur  sa  poitrine,  et 
»  sur  ses  côtés  ,  des  taches  que  l'on  prit 
>>  pour  des  indices  de  poison.  De  tiire  quelle 
»  a  été  là  cause  de  la  mort  si  surprenante 
ij  d*un  ouvrier  si. cher  a  Dieu,  et  si  néces- 
>>  saire  à  cette  église  ,  c'est  ce  qui  n*est  p^î 
»  facile.  Le  jour  du  Seigneur  développera. 
»  ce  mystère.  »  Ce  sont  les  paroles  de  M, 
Deydier  ,  traduites   exactement    du   latin.     , 

XVI  II.  * 

'Autre  Prêtre  Tonquinois  mis  en  prison ^ 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  1672 ,  un 
autre  Prêtre ,  nommé  M.  Léon  ,  fut  accusé 
par  un  Apostat  de  tramer  une  révolte  contre 
le  Roi.  Le  gouverneur  de  la  Province  de 
Tanh-Hoa  ,  auquel  il  fut  dénoncé  ,  le  fit 
saisir ,  et  mettre  en  prison  ;  mais  comme 
il  ne  trouva  aucune  preuve  de  c^tte  pré- 
tendue rébellion  ,  le  gouverneur  j^gea  que 
c'était  une  calomnie.  Cependant  il  le  con- 
damna à  une  amende  pécuniaire  pour  avoir 
été  convaincu  d'enseigner  la  loi  du  Dieu 
du  ciej. 

Ce  fut  cette  année  1672,  que  les  prêtre» 
Tonquinois  et  les  catéchistes  écrivirent  aux 
cardinaux  de  la  Propagande ,  une  lettre  dans 
laquelle  ils  marquent  avec  les  plus  vives 
expressions  leur  parfaite  reconnaissance  eu* 
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yets  le  S.t-Siége  et  le  sacrée  congrégation; 
de  ce  qu'on  leur  a  envoyé  des  missionnaires 
français  pour  les  instruire ,  et  un  évëque 
pour  letir  conférer  les  saints  ordres.  Ils  font 
ensuite  un  long  détail  de  l'état  de  la  reli*- 
gion  dans  le  Tonquin-^  et  ajoutent  que  les 
chrétiens  y  témoignent  être  infiniment  rede-' 
Tables  à  la  miséricorde  divine  de  leur  avoir 
donné   des  prêtres  de  leur»  nation. 

XI  X. 

Censure  portée  par  M,  de  Berithe,  cojifirme'e 

par  le  pape, 

A  Siam  ,  depuis  rexcommunication  portée 
par  le  commissaire  de  l'inquisition  de  Goa 
contre  M.  de  Berithe,  il  y  avait  des  fidèles 
qui  n'osaient  aborder  ce  prélat ,  ni  ses  mis^ 
sionnaires.  On  attendait  avec  impatience  la 
décision  du  S.t»Siége  sur  cette  affaire.  On 
savait  que  M.  d'Héliopolis ,  ayant  reçu  à 
Rome  une  copie  des  procédures  et  de  la 
sentence  du  commissaire  avec  la  protestation, 
l'acte  d'appel  et  la  censure  de  M.  de  Berithe, 
avait  communiqué  toutes  ces  pièces  ér  la 
propagande,  qui  avait  promis  de  procurer 
une  prompte  justice,  et  qu'elles  avaient  été 
remises  au  saint-office.  Cette  cause  en  effet 
n'aurait  souffert  aucun  retardement  ;  mais 
l'élection  de   Clément  X  (i)  ,  son  exaltation, 
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et  le    grand    nombre    d'affaires    dont    il   fut 
accablé  au   commencement  de  son  pontificat, 
ia    firent  renvoyer  jusqu'au    trois   septembre 
1671  ,  que  ,  dans   une    congrégation  générale 
du    saint-ofEce    tenue    au    palais    du    mont 
Quirinal;  en  présence  du  souverain  pontife  , 
sa  sainteté    ayant    entendu  les  plaintes   que 
faisait   la    sacrée    congrégation   au    nom    du 
■vicaire  apostolique  ,  la  censure  des  proposi- 
tions qu'il  avait  condamnées  ,  et  le  sentiment 
de  l'assemblée  ,  déclara  que  îa  proposition  du 
théologien    Espagnol  ,    qui    soutenait     qu'un 
religieux  pouvait  être  parrain  dans  le    bap-» 
téme  et  dans  la  confirmation  ,  était  contraire 
aux   saints  canons;    que  celle  où  il  soutenait 
qu'en  vertu  des  bulles  de  Léon  X  ,   et  d'A- 
drien VI,  les  religieux  dans   les  Indes  pou- 
vaient administrer  la  confirmation  aux  fidèles, 
et    les    ordres    mineurs    aux    réguliers  ^     qui 
étaient  leurs  intérieurs,  était  fausse  ;   témé- 
raire ,  et  par  conséquent  que  M.  de  Berithe 
les  avaient  justement  condamnées» 

Sentence    du    Commissaire  de   Vinquisition 
de  Goa  déclarée  nulle,  '- 

Ensuite,  jour  rétablir  Thonneur  du  vicaire 
apostolique,  rendre  à  sa  dignité  son  premier 
éclat,  el  réparer  le  scandale  qu'avait  causé 
parmi  les  chrétiens   et  parmi   les  infidèles   la 

Écnteûce  du  commissaire,  sa  sainteté  la  dé-! 
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€Îare  nulle  et  absolument  invalide;  ordonne 
que  cette  déclaration  soit  publie'e  et  affi- 
chée dans  tous  les  lieux  où  Ton  a  publié 
et  affichg  cette  sentence  ;  que  M.  de  Berithe 
soit  instruit  i()ar  un  bref  de  tout  ce  qui  a 
été  déclaré  et  défini ,  que  ce  bref,  avec  un 
sommaire  de  cette  affaire ,  soit  envoyé  au 
Nonce  de  Portugal,  avec  ordre  de  le  faire 
tenir  à  l'inquisiteur  de  Goa  ,  et  de  lui  or- 
donner de  la  part  du  Saint-Siège  ,  de  le  faire 
afficher  à  Siam  dans  tous  les  lieux  où  la 
sentence  avait,  été  affichée  \  ce  qui  fut  ponc- 
tuellement exécuté.  Sa  sainteté  défendait 
en  même  temps  à  l'inquisiteur  d'employer  ce 
Commissaire  dans  aucune  fonction  du  saint 
office ,  et  lui  commandait  de  la  rappeler  de 
Siam.  , 

M.  de  Berythe  reçut  ce  bref  si  honorable 
et  si  consolant  pour  lui  en  1662,  et  par  surcroît 
de  consolation,  il  trouva  dans  le  même  paquet- 
une  lettre  du  cardinal  Antoine  Barberin , 
président  de  la  sacrée  congrégation  ,  si  remplie 
de  témoignages  d'estime  et  d'affection  ,  et 
si  propre  à  faire  voir  à  tout  le  monde  que 
l'esprit  de  Téglise  romaine  est  bien  difFérent 
de  celui  que  lui  attribuent  ceux  qui  con- 
naissent peu  la  sagesse  et  la- douceur  de  son 
Gouvernement ,  que  j'ai  cru  devoir  donner 
ici  une  traduetioa  âdèie  de  cette  pièce 
fugitive. 
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Lettre     du    Cardinal  Antoine  Barberin  à 

M.    de  Berithe,  # 
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«  Illustre  et  révérendissime  Seigneur  et 
»  frère  ,  la  sacre'e  congrégation  a  reçu  avec 
»  une  extrême  joie^  vos  lettres  datées  du 
M.mois  de  septembre  1669  ;  le  progrès  que 
»  fait  la  religion  cath<5lique  à  la  Cochinchine 
^>  et  au  Tonquin  ,  le  nombre  de  prêtres  Indiens 
»  que  vous  avez  déjà  ordonnés,  leur  zèle, 
3)  leur  travaux ,  leurs  vertus  ,  nous  ont  ex- 
>►  trèraement  réjouis.  Nous  vous  exhortons 
n  par  Jésus  -  Christ  ,de  multiplier^  autant 
»  que  vous  le  pourrez  ,  les  bons  ouvrier» 
j)  évangéliques  ,  afin  que  la  vigne  du  Seigneur, 
»  plantée  dans  l'Orient  avec  tant  de  peines , 
yi  y  prenne  des  accroissements  durables.  Soyçz 
»  persuadé  que  vos  travaux  ,  et  ceux  de 
)î  vos  missionnaires ,  les  contradictions  que 
»  vous  .éprouvez,  la  triste  situation  et  lesr 
»  tribulations  des  chrétiens  confiés  à  vos  soins, 
■V  touchent  très-vivement  le  cœur  du  $ou- 
»  verain  pontife  et  de  tous  les  pères  qui 
;)  c<,mposent  la  sacrée  congrégation.  Riea 
yf  déplus  agréable  pour  nous  que  vos  succès, 
»  rien  déplus  affligeant  que  vos  tribulations; 
»  nous  prenons  part  à  vos  consolations,  et 
»  nous  melons  nos  larmes  avec  les  vôtres.  Le 
»  grand  éloignement  ne  nous  permet  pas 
»  toujours  d'apporter  un  prompt  remède  aux 
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>>  maux  que  tous  soufrez  ;  maïs  ne  vous 
V  découragez  pas.  Ne  cesez  point  de  vout 
il  appliquer  à  la  prière  et  à  la  di>pensation  . 
«  de  la  divine  parole  ;  gardez-vous  de  suivre 
»  l'exemple  de  ceux  qui  ne'gligent  les  avis 
»  du  Saint-Siège  ,  qui  veulent  5e  conduire 
»  par  leur  propre  esprit,  et  qui  tombent 
5>  d'e'garement  en  égarement.  Suivez  avec 
»  fidélité,  comme  vous  avez* suivi  jusqu'à  ce 
»  jour,  les  voies  saintes  tracées  par  le  Saint- 
»  Siège;  vous  obtiendrez  par  votre  obéissance 
»  le  salut  de  votre  âme  et  une  couronne 
»  immortelle  dans  le  ciel ,  pourvu  que  vous 
»  persévériez  généreusement  et  constamment 
»  jusqu'à  la  fin.       ^ 

))  Pour  vous  faciliter  l'exécution  des  ordres 
>^"'que  vous  recevez  du  Saint-Siège,  donnez- 
»  nous  souvent  occasion  de  vous  rendre  quel— 
)3  que  service,  afin  que  nous  puissions  vous 
»  faire  connaître  quel  est  le  fonds  inépuisable 
»  d'estime  et  d'affection  que  le  saint  père 
^>  et  le  sacré  collège  ont  pour  vous,  pour  vos 
>f  missionnaires  et  pour  tous  les  chrétiens 
î)  dont  vous  êtes  le  pasteur.  Prêchez  au  peuple 
j)  de  Dieu  ce  qui  est  renfermé  dans  cette 
»  lettre, afin  que  tous  comprennent  que  l'église 
33  romaine  se  fait  tout  à  tous  ;  qu'elle  se 
37  réjouit  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie, 
3)  qu'elle  pleure  avec  ceux  qui  pleurent, 
3)  qu'elle  donne  des  secours,  lorsqu'elle  le  peut, 
33  à  ceux  qui  sont  dans  Toppression;  qu'elle 
«  partage  leurs  souffrances/ lorsqu'elle  ne  peut 
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>>  les  en  délivrer^  et  ne  cesse  de  recommander 
»  à  l'e'poux    céleste    les   enfants    qu'elle   lui 
55   donne   et  qu'elle  élève  avec  tant  de  dou- 
»  leurs  et  de.  travaux.  Publiez  ces    vérités, 
»  et  par  de  douces  remontrances  ,  faites  con- 
»  naître  aux  fidèles  que  jamais  l'amour  que 
»  la  nature  inspire   aux   pères  et  aux  mères 
35  ne   fut    aussi    tendre  que  l'est   la   charité 
)5  du  saint  père  pour  tous  les  enfants  de  l'église, 
j^  C'est    dans  ces  sentiments  que  sa  sainteté 
))  vous  donne  la  bénédiction  apostolique ,   et 
5)  que   nous^  vous    souhaitons  toute  sorte,  de 
n  prospérités  et  de  bonheur.  »  Donné  à  Rome 
le  27  Avril   1671.  ■ 

XXII. 

Voyage  de  Mm  d^ Héliopolis  de  France  à  Surate, 

Avant  que  le  bref  du  Pape  et  la  lettre 
du  cardinal  Barberin  arrivassent  à  Paris , 
M.  d'Héliopolis  en  était  parti.  Il  se  rendit 
au  port  Louis  au  mois  de  mars  1670  ,  avec 
six  missionnaires  et  trois  laïques  :  pour  em- 
ployer utilement  le  séjour  qu'il  fut  cqntraint 
d'y  faire,  il  entreprit  une  mission,  et  donna 
cinq  fois  la  confirmation  à  la  prière  de  M. 
l'Évéque  de  Vannes.  On  s'embarqua  le  n 
Avril  ;  les  capitaines  de  trois  vaisseaux  de  la 
compagnie  royale,  qui  partaient  ensemble^ 
demandèrent  d'avoir  chacun  des  missionnaires 
sur   leur  bord  \  ce    qu*on   leur  accorda.  Ik 
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furent  arrêtes  par  les  vents  contraires,]* usqu'au 
10  Mai ,  a  i'isle  de    Groués;  le  i8  Juin,  iîs 
allèrent  mouiller  à  une  baie  à  quatre  ou  cinq 
lieues  du  Cap-Yert.   Les   habitante  de  cette 
contrée  n'ont  ni    Idoles,  ni  temples  ,   ni  sa- 
crifices.  Us  ont  quelques   restes  du   Mahomé- 
tisme  ,  et  leurs  plus  grandes  marques  de  re- 
ligion sont  certains  billets  ,  dans  lesquels  leurs 
Maraboux  ou  Prêtres  écrivent  quelques  mots 
arabes.  Les  Nègres  ,  qui  paraissent  d'un  na- 
turel   assez  doux   et  fort  simple  ,  leur  attri- 
buent   une  grande  vertu   contre  toute   sorte 
de  maladies.    Us  portent    un  grand   nombre 
de  ces  billets  sur  leur  tête,  et  autour  du  cou. 
Us  écoutent  cependant  volontiers  les  instruc- 
tions qu'on  leur  fait;  par  le  commerce  qu'ils 
ont  avec  les  Européens^  ils  ont  appris  à  parler 
un  jargon  .  mêlé  de    Français ,   de    Portugais 
et  de  Hollandais.    Dans    des    entretiens    que 
deux  missionnaires  eurent  avec  leur  principal 
prêtre,  il  reconnut  qu'il  ne  faut  adorer  qu'un 
Dieu,  et   qu'il  faut   détester    Mahomet.  Un 
homme  des  plus    considérables    du   pays,   à 
qui  ils  parlèrent,  fut  si  touché  de  la  vérité 
de  la   religion  ,  qu'il  se  jeta    aux    pieds  des 
missionnaires,   demanda  les  larmes  aux  yeux 
qu'un  d'entr'etix    voulût  passer    un    atf  dans 
son  pays,  promit  de  le  loger  ,  de  lui    fournir 
tout  ce  qui  lui    serait    nécessaire  >  et    de    se 
faire  baptiser  avec  ses  femmes  et  ses  enfants. 
On  vit  bien  qu'on  pourrait  faire  du  fruit  parmi 
ce    peuple ,    et    en    convertir   plusieurs.   Ces 
heureuses  dispositions  ayaicat  §i   fart  gagné 
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le  cœur  d*un  de  ces  missionnaires,  qu'il 
proposa  à  M*  d'He'liopolis  de  l'y  laisser  ; 
mais  M.  d'Hëliopolis  lui  re'pondit  que  l'A- 
frique n'était  pas  de  sa  mission ,  qu'il  ne 
fallait  pas  prendre  le  change,  et  que  des 
millions  d'âmes  ,  auxquelles  ils  e'taient 
envoje's,  les  attendaient  plus  loin.  S'étant 
remis  en  mer ,  un  gros  temps  dont  ils  furent 
assaillis,  sépara  les  trois  vaisseaux.  Le  Phénix, 
sur  lequel  était  M.  d'Hëliopolis ,  fut  poussé 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérence ,  et  sans  un 
prompt  secours  ,  il  eût  infailliblement  fait  nau- 
frage. Il  se  remit  en  mer  le  2  Janvier  1671  , 
et  en  quarante  jours  de  navigation  ,  il  aboutit 
à  Madagascar.  Cest  dans  cette  Isle  que 
mourut  M.  Loteaux ,  missionnaire.  M.  d'Hë- 
liopolis fut  obligé  de  faire  un  long  séjour 
au  fort  Dauphin ,  pour  attendre  la  saison 
propre  à  la  navigation.  Il  n'arriva  à  Surate 
que  sur  la  fin  de  l'année  1671.  Les  deux 
autres  vaisseaux  français,  qui  avaient  été 
séparés  du  Phénix  par  les  orages  ,  s*y  rendirent 
presqu'en  même  temps  par  diverses  routes. 
-La  joie  que  ressentirent  nos  missionnaires 
de  se  retrouver  dans  cette  ville  ,  leur  fit 
oublier  les  fatigués  et  les  dangers  où  ils 
avaient  été  exposés. 

XXIII. 


Lettre  de  M,  de   Berithe   a  M,  d'Hëliopolis, 

Cette  joie  fut  bientôt  troublée  par  les 
lettres  qu'on  reçut  de  Siam.  M.  de  Berithe 
y  faisait  un  triste  récit  des  vexations  qu'a^ 
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Taîènt  souffertes  leï  missionnaires,  à  Camboge, 
au  Tonqqin  ,  à  la  Ccchinchine;  et  de  celles 
qu'il  soufliraît  lui-même.  Oittre  renlèvement 
de  MM.  Brindeau  et  Chevreuil^  il  lui  marquait 
que  le  chapitre  de  Goa  avait  fait  une  ordon- 
nance le  2  août  1669,  par  laquelle  il  lui  était 
ordonné  de  montrer  ses  bulles  et  %qs  patentes 
à  Nicolas  de  Motta/ prêtre  député  à  Siam 
par  ce  chapitre,  et  en  cas  de  refus,  ce  député 
avait  ordte  de  le  déclarer  lui  et  ses  mission- 
naires excommuniés,  de  dépendre  aux  chrétiens 
de  le  reconnaître  pour  évéque ,  d'avoir  aucune 
communication  avec  ses  prêtres ,  sous  peine 
d'excommunication.  Ce  prélat  ajoutait  que  ; 
pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  éviter  an 
grand  scandale,  il  avait  montré  au  commis- 
saire du  chapitre  de  Goa  tous  ses    papiers  , 
et  qu'il  les  avait  trouvés  en  bonne    forme; 
mais  que,  malgré  cette  démarche  qu'il  n'était 
pas  obligé  de  faire,  ses  ennemis  continuaient 
leurs  menaces    et    leurs   insultés  ;  que    les 
évéques  titulaires  ou  les  gouverneurs  des  dio- 
cèses  des  Indes  établissaient  des  grands-vi- 
caires  ,   appelés    vulgairement     vicaires    du 
Ferre  (  1  ),  dans  les  pays  soumis  par  le  S.t- 
Siégeàla  jurisdiction  des  vicaires  apostoliques 
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(  I  )  Faire  ou  varra  signifie  baguette.  Ces  vicaires 
en  font  porter  une  devant  eux,  pour  marquer  qu'ilg 
ont  la  jurisdiction  extérieure  dans  les  choses  eccle* 
«astiques. 
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français;  q^ue  ces  grands  -  vicaires  prëten* 
daient  et  publiaient  que ,  ni  les  yicaires  apos- 
toliques ,  ni  leurs  prêtres  n'avaient  nuls  pou- 
voirs canoniques  dans  les  Indes  ,  et  qu'il* 
prenaient  les  voies  les  plus  violentes  pour  les 
chasser  des  lieux  de  leurs  missions. 


XXIV. 


r 


M»  PAbbé  Sevin  envoyé  de  Surate  h  Rome, 

M.  dTIëliopolis  communiqua  ces  fâcheuses 
ïîOuvel^es  aux  missionn^aires  qui  raccompa-- 
gnaient  ;  tous  jugèrent  qu'il  n'y  avait  que 
l'autorité  du  souverain  pontife  qui  pût  arrêter 
le  cours  de  ces  vexations ,  et  dans  cette  rue , 
on  prit  le  parti  d'envoyef  à  Rome  M.  Sevin. 
Les  nouvelles  fatigues  qu'il  fallait  essuyer 
pour  retourner  en  Europe  et  revenir  aux 
Indes ,  n'efîrayérent  point  ce  fervent  mission- 
naire» Il  partit  du  port  de  Surate,  le  g  Janvier 
1672,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie,  arriva 
heureusement  "^n  France  au  mois  de  Juin  de 
la  même  année  ,  et  se  rendit  à  Rome  en  di* 
ligence;  son  voyage  eut  tout  le  succès  qu'on  en 
pouvait  attendre, 

XXV. 

Plusieurs  Brefs  envoyés  par  le  Pape, 

Le  Pape  Clément  X ,  informé  des  rudes 
traitements  qu'on  faisait  dans  les  Indes  aux 
Vicaires- Apostoliques  et  à  leurs  missionnaires  , 
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envoya  des  brefs  (i)  à  T Archevêque  de  Goa, 
au  chapitre    et    aux  inquisiteurs  /par  les- 
quels sa   Sainteté    leur    défendait  d'exercer 
aucune  jurisdiction  ,  ni  sur  les  vicaires  apos- 
toliques ,  ni  sur  leurs  missionnaires,    ni  sur 
les  personnes  qui  leur  étaient  soumises  dans 
tous  les  lieux  des  Indes ,   qui  n'e'taient  point 
sous  la  domination  du    roi   de  Portugal  ;  et 
elle  adresse  aussi  un  bref  particulier  aux  vi- 
caires apostoliques,    par  lequel  elle  déclare 
de    nouveau  qu'ils  ne  dépendaient    en    rien 
de    la  métropole   de  Goa.    L'année  suivante 
le  Saint-père  donna  uniautre  bref  par  lequel 
il  accorde  une  pleine  et  entière  jurisdiction 
aux  vicaires  apostoliques  ,  exclusivement  de 
toute  autre ,  "dans  tous  les  pa3's  et  royaume* 
confiés  à  leur  administration  ,  et  défend  aux 
évéques  titulaires  de^  Indes,  sous  peine  d'en- 
courir son  indignation  et  la  peine  de  Texcom- 
munication  ,  d'y  faire  par  eux-mêmes  ^  ou  par 
leurs  cfficiaux  ou  vicaires  ,  aucun   acte    du 
pouvoir  épiscopal.  Dans  la  suite  le  Saint-Siège 
défendit  à  tous  prêtres  et  religieux  ,  sous  les 
plus  sévères  censures ,  de  briguer  ou  d*accep- 
*er  la  charge  de  vicaire  de  Vara  ,  ou  s'ils  en 
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(i)  Les  brefs  adressés  aux  inquisifeurs,  à  l'archevê- 
que et  au  chapitre  de  Goa,furent  donnés  le  lo  novembre 
1673.  Le  bref  envoyé  aux  vicaires-apostoliques  est 
du  22  décembre  de  la  même  année  ;  et  celui  c[ui  les 
exempte  de  la  jurisdiction  dçs  évêijuiBS  des  Indes  est 
,du  7  Juin  1674, 


I 


i 


kt\ 


(       140      ) 

étaient  déjà  pourvus  ,  de  l'exercer  dans  les 
vicariats  apostoliques.  Tant  de  faveurs  accor- 
dées aux  vicaires  apostoliques  ,  de'niontrent 
combien  leurs  personnes  ,  leur  conduite  et  leurs 
travaux  e'taient  agréables  au  Saint-Siège. 

XXVI, 

M»  Chevreuil  reconnu  innocent  à  Goa ,  joint 

M.  d' Heïïopoiis.      ^ 

Avant  que  M.  l'abbé  Sevin  partît  de  Surate , 
M.  Chevreuil  y  était  arrivé.  Après  cinq  mois 
de  prison  à  Macao  ,  comme  nous  avons  dit , 
on  le  fit  partir  pour  Goa.  Il  jFut  quatre  mois  sur 
mer  ,  et  les  incommodités  de  la  prison  /suivies 
des  fatigues  d'un  si  long  voyage  ;  lui  causèrent 
une  fièvre  ardente  et  un  flux  de  sang  ,  qui  fai- 
saient craindre  pour  sa  vie  ,  lorsqu'il  aborda  à 
Goa.  On  le  mit  en  dépôt  chez  les  Théatins.  Les 
remèdes  et  les  bons  traitements  qu'il  reçu  t  chez 
ces  charitables  religieux  ,  contribuèrent  beau- 
coup au  rétablissement  de  sa  santé-  Malgré  sa 
faiblesse  et  sa  maladie  ,  il  fut  obligé  de  com- 
paraître devant  le  grand-inquisiteur  le  lende- 
main de  son  arrivée,  pour  rendre  compte  de  sa 
foi  et  de  sa  conduite.  Il  comparut  encore  trois 
fois  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  ;  ses 
juges  furent  si  convaincus  de  la  pureté  de  sa 
foi ,.  et  si  édifiés  de  son  humilité  et  de  sa  pa- 
tience ,  qït'ils  le  mirent  en  pleine  liberté  ,  et 
résolurent  de  le  renvoyer  avec  honneur.  Cepen- 
dant ;  pour  des  raisons  qu'il  est  aisé  de  conjec- 
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turer ,  ils  ne  voulurent  lui  donner  aucun  acte 
par  e'crit ,  qui  pût  prouver  son  innocence  ,  et 
l'injustice  de  ceux  qui  l'avaient  si  maltraité. 
Une  escadre  française  /commandée  par  M.  de 
la  Haye  ,  ayant  paru  à  la  hauteur  de  Goa , 
avança  l'entière  de'livrance  de  notre  mission- 
naire. Le  gouverneur  lui  fit  promptement 
expédier  un  congé  en  bonne  forme  pour  aller 
à  Rajapour  ;  mais  ayant  appris  que  M.  d'Hélio- 
polis  était  à  Surate ,  il  se  hâta  de  se  rendre 
auprès  de  lui. 

Ennuyé    d'attendre    innutilement   quelque 
commodité  pour  Siam  ,  ce  prélat  s'était  déter- 
miné à  s'embarquer  sur  un-petit  vaisseau  por- 
tugais ,  qui  y  allait.  Le  capitaine  était  un  fort 
honnête  homme  ,  qui  avait  de  l'estime  pour  les 
missionnaires  et  pour  les  Français,  Il  sollicita 
très-obligeamment  M.  d'Héliopolis  de  monter 
sur  son  bord  ,  et  lui  promit  de  le  reconduire  à 
Siam  en  sûreté  ;  mais  M.  Chevreuil ,  échappé 
récemment  •  des  mains  des  Portugais,  et  les 
autres  amis  du  vicaire  apostolique ,  l'empê- 
chèrent de  se  fier  à  cette  nation  jalouse.  Le  seul 
M.  de  Courtaulin  s*y  hasarda  ,  et  arriva  heu- 
reusement à  Siam ,  comme  nous  avons  déjà  dit; 
sur  la  fin  d'octobre  1672. 

Quelques  curiosités   assez  rares ,  qu'il  ap- 
porta à  M.     de    Berithe  ,    inspirèrent   à  ce 
Prélat  la  pensée    d'en  faire    présent  au    roi 
de  la  Cochinchine  et   à    son   ministre  ,  dans 
l'espérance   que  ce   prince  ,    gagné   par  ces 
marques  de    respect,  et  instruit  de  l'estime 
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que  le  roi  de  Siarn  faisait  des  Français  ; 
pourrait  bien  lui  permettre  de  venir  dans  ses 
états;  ou  dû  moins  si  son  ambassadeur,  re- 
venu de  Siam  ,  avait  parlé  contre  lui  ;  ces 
présents  pourraient  effacer  dans  l'esprit  de 
ce  monarque,  les  mauvaises  impressions  que 
ces  accusations  auraient  faites. 

XXVII. 
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M,   Vachet  va  offrir  des  présents   au  roi  de 

la  \Cochinchine, 

Dans  cette  vue ,  M«  Yachet  fut  choisi 
pour  cette  négociation.  Il  avait  passé  sept 
ou  huit  mois  à  la  Cochinchine  avec  M.  de  Be- 
rithe.  Il  savait  passablement  la  langue  ana— 
mitique,  et  personne  n'était  d'ailleurs  plus 
propre  à  faire  réussir  ce  projet.  Il  fallut 
attendre  jusqu'au  mois  de  Mars  1675.  Pour 
trouver  une  commodité,  il  se  mit  en -mer 
sur  une  barque  conduite  par  six  mariniers 
chrétiens  ,  accompagné  de  deux  catéchistes  ^ 
et  chargé  de  lettres  et  de  présents  pour  le 
roi  et  pour  le  ministre  d'état.  La  saison 
n'étant  pas  encore  favorable  pour  la  navi- 
gation ,  des  pluies  presque  continuelles  et  des 
orages  violents  ,  le  mirent  souvent  en  dan- 
ger ,  et  le  fatiguèrent  si  fort  ,  qu'à  peine 
eut  -  il  abordé  à  la  Cochinchine  et  joint 
M.  Mahot  dans  Ja  Province  de  Quangia  , 
qu'il  tomba  malade  ,  et  ne  put  aller  à  la 
cour.  Une  vertueuse  veuve  ,  femme  de  cou* 
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dition,  âppeliée  tnadame  Luce  Kij  ,  le  reçut 
dans  sa  maison.  Elle  n'aurait  pu  traiter  son 
propre  fils  avec  plus^  de  zèle  et  d'affection 
qu'elle  traita  ce  missionnaire  ;  mais  ,  malgré 
ses  soins  charitables  ,  ceux  de  M.  Mahot 
et  du  prêtre  Manuel  ,  le  malade  fat  réduit 
a  rextre'mité  ,  reçut  tous  les  sacrements, 
et    tomba    dans    une   léthargie    qu'on  crût 

mortelle. 

Quelques  précautions  que  prissent  les  chré- 
tiens pour_  cacher  sa  venue   et   sa  maladie; 
un  païen  qu'ils  avaient  accusé  devant  le  juge, 
de  faire  continuellement  sur  eux  des  conçus^ 
siôns  ,  en  eut  connaissance.  Pour  se  venger, 
il  alla  accuser  les    Chrétiens    à  un  des  pre- 
miers Mandarins  ,  d'avoir  assassiné  un  mision- 
naire  et  volé  des  présents  qu'il  apportait  au  * 
roi  de  la  part  d'un  évéque  qui  était  à  Siam. 
Sur  cette  dénonciation  ,  le  Mandarin  donna 
ordre  à -un  magistrat   de  faire  des  informa- 
tions ;  mais  ,    comme  ces    formalités  de  jus- 
tic^  auraient  traîné  cette  affaire  en  longueur , 
ra^lpusateur ,  pour  tirer    une    plus   prompte 
yâigeance ,  ?Ma   débiter  cette    calomnié  au 
gouverneur  de   la    province.    Ce  Mandarin 
t^op  crédule  ou  ennemi  dès  chrétiens  ,  ordonna 
sur-le-champ  A  son  fils  de  prendre    deux 
CG^pagnies  de  ^soldats  ^  d'aller    saisir    et  de 
lui    amener   tous  ceux  qu'il  trouverait    cbesç 
Èiadame  Luce  Kij.  Ces  .troupes  marchèrent 
toute   la  nuit,  et   firent    tant  de   diligence, 
-  ^u©  le  leniemain  matin  ,  elles  entourèrent  U 
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maison  de  cette  pieu  se 'veuve.  Leur  commaii^ 
dant  y  entra  suivi  de   quelques  soldats. 
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Mauvais  traitement  fait  à  monsieur  VaçJietf 

malade.  > 

D'abord ,  il  fît  saisir  MM.  Mahot  ,  Ma- 
nuel,  et  son  frère  acolyte.  Ensuite  ,  il  s'ap- 
procha brusquement  de  M,  Vachet ,  qui 
était  couche  ,  lui  commanda  de  se  lever  et 
de  le  suivre.  M.  Yachet  lui  répondit  qu*il 
lui  était  impossible  de  faire  ce  qu'il  lui  or- 
donnait ;  mais  que  ,  malgré  sa  maladie  ,  il 
ne  refusait  pas  d'aller  oii  l'on  voudrait  le^ 
porter.  Cette  réponse  si  respectueuse  n'ar- 
\  réta  pas  la  fureur  de  ce  jeune  officier  :  il 
prit  le  malade  par  la  barbe  ',  la  lui  arra- 
cha presque  toute  ,  et  lui  cassa  deux  degts 
d'un  coup  de  poing.  En  même  temps  pn 
soldat  leva  son  sabre  pour  lui  couper  la 
téie;  mais  un  de  ses  compagnons  l'en  epi- 
pécha.  Par  considération  pour  madame  Lu 
il  défendit  de  toucher  à  ses  meubles^  m 
il  fit  enlever  tout  ce  qui  appartenait  au:^ 
missionnaires,  •  _  # 

Dès  qu'il  fut  arrivé  chez  son  pcre ,  il   liç 
présenta  les  trois  personnes  qu'il   avait    fi^t 
saisir.  Ce  mandarin  leur  reprocha  qu'ils  pr^l* 
chaient  la  loi   des  chrétiens  contre  les  édit 
du   roi,  et   ajouta  qu'il    était  défendu  au 
étrangers  ,  sous  peine  de  la  viC;  d'entrer  dans  * 
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[le  royaume ,  sans  la  permission  de  sa  majesféiv 
I  .qu'ainsi ,  ils  méritaienf  tous  trois  la  mort,  et/ 
les  fit  conduire  en  prison.  S^n  fils  lui  ayant 
dit  qu'il   était  resté  dans  la  maison   de  ma- 
dame Luce  un  autre  missionnaire  Européen, 
qu'il   n'a'vait   pu    amener,  parce  qu'il  était 
malade  ,  le  gouverneur  répondit   que  cette 
affaire  pouvait  tirera  conséquence,    et  qu*il 
fallait  y  procéder  dans  les  formes  ;    envoya 
un  des  secrétaires ,   et  deux  autres    officiers 
(  selon  l'usage  du  pays  dans  les  procédures 
criminelles  )  ,  l'un  chargé  de  servir  d'avocat 
pour  le  roi,  et  l'autre  de  soutenir  les   inté- 
rêts de  Taccusé.  M.  Vachet ,  qui  savait  que 
le  secrétaire  était  obligé  d'écrire  fidèlement 
les  demandes  et  les  réponses,    avertit  celui 
qui  était  chargé  de  sa'  défense  de  prendre 
I  i  garde  qu'on  écrivît  exactement  tout  ce  qu'il 
répondrait.  L'officier    répHqua  que,  selon  lès 
loix  du  royaume,   il  y  allait  de  sa  vie  ,  s'i 
y  laissait  glisser  quelque  altération. 

Le  secrétaire  dit  à  M,  Yachet  :  qui  êtes 
vous  ?  pu  demeurez- vous  ?    que  venez   vous 
,  faire  à  la  Cochinchine  ?  —  M.  Vachet  répon- 
dit-; je  suis  Européen ,  natif  de    France, 
prêtre  ^t   missionnaire  apëstolique  ;  un  évé- 
que  de  ma  nation,  auprès  duquel  je  démettre 
à   Siara ,    m'a    envoyé   offrir  des  présents  à 
votre   roiyjet  lui  demander   la  permisssion 
i  de  venir  lui-même  faire  sa  résidence  et  ^e% 
'■  fonctions  dans  '^q^  états.  Le  secrétaire  dit  : 
;«n   quoi   eo«nsisteht  ces    présents  ?  M^  Va- 
^         To/n.    /  /.  a 
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chet  repondît:  je  rendrai  compte  au -roi  dei  r^ 
présents  que   je   lui   ai  apporte's,  et   que  le 
fils^du  gouverneur  m'a  enlevés  par  violence,  ( 
en  me  faisant ,  tout  malade  que  je  suis,  les  v 
traitements  les  plus  cruels;  mon  visage,  que 
vous    voyez    enflé    et    couvert  de  sang,  ma 
ijarbe  arrachée,    mes  dents  cassées  en    sont 
la  preuve.  Écrivez ,  écrivez.  Queiqu'instance 
qu'il  leur  fit  d'écrire  cette  déposition ,  il  ne 
put  les  y  obliger.  Ils  se  regardaient  les  uns  les 
autres  avec  étonnement,  et  se  retirèrent  sans 
dire  un  seul  mot  aux  soldats,  quiles  avaient  ac- 
compagnés, et  qui  restèrent  dans  la  maison. 
Ces    soldats  avaient  entendu  que  le  gou- 
verneur avaient   ordonné  de  lui  amener  cet 
étranger  vif  ou  mort.  Quand  les  officiers  se 
furent   retirés  ,  ils  délibérèrent   entr'eux  de 
le  tuer;  mais  tous  ne    furent  pas   du  même 
avis.  Les  uns  voulaient  lui  couper  la  tête; ^ 
es  autres    voulaient  l'assommer  à  coups  dé 
àton  ;    mais    leurs   compagnons  les  empe* 
chaient  d'en  venir  àTexécution.  Ainsi  M,  Va- 
chet  passa  la  journée  entière  dans  un  danges'^ 
continuel  d^étre  tué,    '  ^^ 


Il  ' 


XX  IX. 

M.   Mahot  va  à  la  cour. 

Cependant  le  rapport  que  les  trois  officîert' 
Érent  au  gouverneur,  Talarma  étrangement. 
Nous  sommes  perdus  ,  s'écria-t  il,  qu'on  miette 
lef  prûoQuiers  en  liberté  ^  qu'on  rapporte  4  c^  I  1« 
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missionnaire  tout  ce  qu'on  lui  a  enlevé; 
et  vous ,  mon  fijs ,  allez  Jui  faire,  des  ex^ 
cuses  sur  les  mauvais  traitements  qu'il  a  souf- 
ferts de  vous.  Cé*jeune  seigneur  revînt  ehét- 
M.  Vachet ,  l'aborda  avec  de  grands  témoi- 
gnages d*estime  et  de  respect,  lui  protesta ^ 
que  son  père  et  lui  étaient  très-fàches  de 
ce  qui  s'e'tait  passé  ;  que ,  s*il  s*était  adressé 
à  eux,  loin  de  le  maltraiter,  ils  l'auraient 
reçu  honorablement  ;  il  le  pria  de  jeter  le» 
yeux  sur  ses  effets  pour  voir  s'il  n'y  manquait 
rien,  et  de  lui  montrer  les  présents  pour  lé 
roi.  M.  Vachet  lui  répondit  qu'il  pouvait 
prendre,  sous  son  chevet,  les  clefs  de  ses  coffres 
et  de  sa  cassette ,  et  les  ouvrir  s'il  voulait  ; 
que,  pour  lui,  sachant  que  ces  présents  ne 
devaient  être  montrés  qu'au  roi ,  il  n'avait 
garde  de  les  lui  faire  voir  sans  un  ordre  ex- 
prés- de  sa  majesté.  Cette  réponse  rapportée 
au  gouverneur ,  aug^menta  ses  allarmes;  ilen-* 
voya  des  rafraîchissements  à  M.  Yachet ,  pour 
l'engager , par  cette  honnêteté,  à  ne  se  point 
porter  pour  accusateur  contre  lui,  ni  contre 
8on  fils,  et  lui  fit  dire  de  se  préparer,  ppwè 


aller  à 


la  cour. 
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te  toi  de  la  Coçhinchine  permet  que  M.  dm 
Berithe  vienne  dans  ses  états,  _r 

Sa  maladie  ,  et  les  coups  qu^l  avait  rectifia 
U  mettant  hor*   d'état  dç  faire  ce  yoyage  | 
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M.  Mahot  se   mit  en    chemin  dans  le   mois 
d'octobre ,  pour  y  aller  à  sa  place.  Le  gou- 
verneur lui  donna  une    escorte ,  qui  le  con- 
duisit  chez    le   gouverneur    de    la    province 
Toisine.  Ce  dernier  était  ennemi  de  celui  de 
IJuangia.   De'jà  instruit  des  cruels  traitements 
qu'on  avait  faits  à   M.   Vachet ,  il  reçut  trèï- 
bien  M.  Mahot ,  lui  promit  de  lui  procurer 
un  accueil   favorable  du  ministre  d'état,  et 
le  fit    accompagner  à  la  cour  par  son   fils. 
La  protection  de  ce  mandarin  lui  ouvrit  un 
facile  accès  auprès  du  mjnistre  ,  qui  voulur 
présenter  lui-même    au    roi    les  présents  de 
M.  de  Berithe;  le  roi  les  trouva  fort  curieux. 
La  reine  favorite  demanda  à  sa  majesté  un 
urbrisseau  de  corail ,    qu'on  avait   tiré    d'un 
cabinet   de  Paris,  et  qui  était  à  la  Cochin- 
•chine,  d'un  très-grand  prix.   Le  roi  fut  charmé 
du  plaisir  que  ce  présent  faisait  à  cette  dame. 
Il    se  fit  lire  la    lettre  du  préfat ,   et  en  fut 
si    satisfait  que ,  contre  fattente  de  tout    le 
li«>nde,  il  déclara  qu'il  lui  permeitait  de  ve- 
nir à  sa  cour  ,  de  bâtir  une   maisoii  et  une 
clvâpéUe  à  Faifo  ,  d'y  faire  sa  r^oidence^et 
d*y  élever  la  jeunesse  dans  les  bonnes  mœurs. 
Monsieur   Mahot   ayant  reçu    une  réponse 
«1  surprenante  et  si  agréable ,  et  qu'on  n*avaii 
^;p^s  lieu  d'espérer  ,    la  fit  savoir  aux    chré- 
tiens par  un^  lettre  circulaire.  Toutes  les  égli- 
ses du  royaume  retentirent  bientôt  de  can- 
tiques d'actions  de  grâces  pour  remercier  Dieu, 
'-  ^tii,  par  uae  espèce  de  wiraelC;»  aYaitreûd* 
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lerôi  SI  favorable  à  la  religion.  Les  paîensi 
témoins  de  la  joie  des  chre'tiens,  Toulurent  y 
avoir  part,  011  plutôt  l'augmenter  en  renon- 
çant à  l'idolâtrie.  La  foule  de  ceux  qui  de- 
mandaient d'être  instruits  et  baptise's,  fut  si 
grande ,  que  les  prêtres  et  les  catéchistes , 
ne  pouvant  soutenir  les  travaux  où  les  en- 
gageaient tant  de  conversions,  dépêchèrent 
Tannée  suivante  une  barque  à  SJam,  pour 
apprendre  à  M.  de  Berirhe  les  progrès  de  ia 
foi,  et  pour  lui  demander   du  secours,    r> 

XX  XI.  ^^,  ./     :  L;:, 

Punition  du  gouverneur  gui  avait  maltraité 
^  M..  Facket.  >    "^ 

\Le  jeune  seigneur  qui  avait  condiiit  M, 
Mahot  à  la  cour,  témoin  des  grâces  que  le 
roi  lui  avait  accordées ,  saus  en  rien  com- 
muniquer à  ce  missionnaire,  présenta  à  sa 
majesté  une  requête ,  dans  laquelle  il  fai- 
sait le  détail  des  cruels  traitements  que  le 
gouverneur  de  Quangia  avait  fait  faire,  pap 
son  fils,  à  l'envoyé  de  M.  de  Berithè,  quoi— 
x{u'il  fût  mourant.  Le  roi  ayant  entendis 
lire  cette  requête,  entra  dans  une  terrible 
colère  ,  ôta  au  gouverneur  de  Quangia  le 
gouvernement  de  la  province;  peu  de  temps 
après  le  fit  comparaître  devant  lui ,  Tacca-* 
bla  des  plus  sanglants  reproches,  et  lui  fit 
couper  les  cheveux.  C'est  une  ignominie  sî 
honteuse  dans  ce  royaume ,    qtte  ce  jûaa- 
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darin  ne  put  y  survivre  et  mourut  en  peu 
de  jours.  Dans  la  ^uite  son  iils  eut  la  tête 
tranche'e.  . 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  punir  si  sévère-' 
ment  ceux  qui  avaient  maltraité  M.  Vachet  ; 
il  ordonna  à  deux  de  ses  médecins  d'aller  prendre 
5oin  de  lui,  et  denele  quitter  que  quand  il  serait 
guéri,  lis  le  trouvèrent  perclus  de  presque  tous 
ses  membres  ;  et  désespérant  dci^a  guérison  ,  ils 
s'en  retournèrent  après  avoir  inutilement,  pen- 
dant dix  jours,  fait  essai  de  leurs  remèdes» 
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Guérison   de    M,    Vachet^    et  mort    de   M. 

Guiart. 

Cependant  le  malade^  qui  était  d'un  tem- 
péramment  fort  robuste ,  revint  peu-à-peu, 
La  fièvre  le  quitta,  et  il  reprit  insensiblement 
ses  forces.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  quo 
M.  Guiart ,  vicaire-général  de  M.  de  BéHtlie, 
mourut,  épuisé  des  fatigues  qu*il  avait  es- 
iuyées  en  visitant  toutes  les  églises  du  royaume, 
nuds  pieds,  habillé  en  pauvre  marchand, 
<et  faisant  ses  fonctions  presque  toujours  du- 
rant la  nuit,  pour  n'être  pas  découvert.  La 
nouvelle  de  sa  mort  fut  un  surcroît  d'acca- 
blement pour  M.  Vachet,  qui  prolongea  sa 

convalescence;. 

Lorsqu'il  fut  en  état  d'agir ,  de  l'avis  des 
principaux  chrétiens  ,  il  afla  remefcier  le 
gouverneur  qui  avait  fait  condui  e  M.  Mahot 
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â  la  cour.  Ce  mandarin    l'assura  de  sa  pro-* 
tection,  et    lui  donna    des    conseils    qui    lui 
furent  très-utiles.  Entr'autres,  il  l'avertit  de 
ne  point  chercher  à  se  faire  plusieurs    pro* 
tecteurs  à  la  cour  ;  mais   de    s'adresser    au 
ministre,    et   de   suivre    exactement  tout  ce 
qu'il  lui  ordonnerait.  Ce  seigneur  passait  pour 
le  plus  habile  homme,  du  royaume.  Il  avait 
épouse    une   fille  du   roi ,    et  il    disposait  de 
toutes   les  grâces  à  la  cour  et  dans  les  pro- 
vinces.  M.  Vachet,  en  l'abordant,  lui  offrit 
quelques  curiosités.  Il  les  accepta  ,  les  trouva 
fort  belles,   lui  donna  en   monnaie   du  pays 
plus   que  ne   valait  son  présent.  En  le  con- 
gédiant, il  lui  défendit   de  nombreuses  as- 
semblées ,  et  lui  dit    de  s'adresser  à  son  se* 
crétaire ,  dans  toutes  lés  affaire*  qu*il  pour- 
rait avoir,  ,  ;r  ;    • 


r'. 


Nota,  Ce  récit  est  tiré  des  mémoires  écrits 
de  la  main  de  Mf  Vachet.  On  ne  les  avaii 
pas,  quand  on  fît  lès  relations  imprimées. 
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XXX  II  I. 

M.  d  Héliopolis  va  de  Surate  à  Bantan, 

Revenons  à  M.  d'Héliopolis  et  à  ses  mis- 
sionnaires. Ils  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau 
quelles  àirecteurs  de  la  compagnie  royale, 
firent  partir  exprès  pour  lès  porter  à  Bantan, 
C'est  la  capitale  d'un  royaume  du  méme> 
apm ,  dans  file  de  Jaya.  Le  ao  feWrier  1^72  , 
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ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Ràjapour.  Il 
y  a  auprès  de  cette  ville  des  eaux  chaudes, 
qui  sont  très  -  salutaires  pour    gueVir  de  la 
paralysie.  M.    de  Chandebois  ,   missionnaire  , 
«n  ëtait  violemment  attaque'.  Il  était  perclus 
des  bras  et  des  jambes,  5}  faible  et  si  lan- 
guissant, qu'on  désespérait  de  sa  vie.  Mon- 
îieur  d*Héliopolis  jugea.à  propos  de  le  laisser 
à  Ràjapour;  il    le   recommanda  aux  R. -P. 
capucins   et  au    chef  du  comptoir ,    que  les 
Français  avaient  alors  dans  cette  ville.  Leur 
charité' et  leurs  soins  j  autant  que   la  vertu 
des    eaux    mine'rales  ,   ren<iirent  la  santé  è 
M.  de  Cbandebois,  qui  fut  dans  la  suite   un 
excellent  ouvrier  évangélique. 
j<^e  vaisseau  qui  portait  M.   d'Héliopolis , 
continua   sa  route  ,  et    arriva  à  Bantan    le 
30  avril  1672.  Cette  ville  et  ce  petit  royaume  sont 
considérables  par  la  multitude  de  leurs  ha- 
bitants. Ils  étaient  autrefois  païens  et  extrê- 
mement féroces  ;    mais,  depuis  environ   wa 
siècle  ,  entraînés  par  l'exemple  d'un  de  leurs 
rois ,  ils  avaient  embrassé  la  secte  de  Maho- 
met, M.  d'Héliopolis  ne  les  trouva  pas  plus 
instruits  de  l'Alcoran  que  de  l'Evangile  ;  mais 
cette  ignorance^    qui  semblait   faciliter  leur 
conversion  ,  y  mettait  un  très-grand  obstacle, 
parce  qii'ils  n^en  voulaient  pas  savoir  davan^ 
tage,et  méprisaient  toutes  les  instructions  qu'on 
voulait  leur  donner.    D'ailleurs  leur  inconti- 
nence les  rendait   fort   attachés  à    une   loi 
çii  permet  la  pluralité  des  femmes  et  la  ré* 
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pudiàtîôii,  et  fort  opposée  à  la  loi  de  Jéaiï-^r 
Christ  /  qui  défend  Tune  et  Tautre. 

Quoique  cette  nation  fît  paraître  une  Qp<^ 
position  presque  inyincible  au;jc  lumiér^és  de 
la  ibi ,  cependant  comme  rien  n*est  difficile  |4 
Dieu,  et  qu*il  sait ,  quand  il  lui  plaît/  des 
pierre*  les  plus  dures,  faire  des  enfants^  d*A~ 
iraham  ,  M.  d' Héliopolis  résolut  d'y  laisser  un 
missionnaire  ,  soit  pour  procurer  les  secours 
spirituels  aux  agents  du  comptoir  de  la  com- 
pagnie royale  ,  soit  pour  entretenir  plu&.faf 
ciiement ,  par  cette  voie,  cjoramerce  de  lettreài 
avec  Rome  et  Paris;  soit  enfin  pour  exécuter: 
les  intentions  du  Saint-Siège,  qui  avait  étendu, 
la  jurisdiction  des  vicaires  apostoliques  sur 
toute  Tile  de  Java  ,  et  ordonné  qu'on  y  en-f 
voyât  quelques  missionnaires. 

X  X  XI  Y. 
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Il  part  de   Bantan   pour   la   côte  de  Coro^ 


Le  vaisseau  français  qui  avait  an3ene|tVT* 
d'Héiiopotis  à  Bantan  ,  avait  ordre  de  le  con- 
duire à  Siamj  mais  la  saison  étant  trop 
avancée  pour  entreprendre  ce  trajet^  ce  pré- 
lat partit  le  29  juin  167^  ,  sur  un  petit  bâ- 
timent anglais  ^ui  allait  t  la  côte  de  Co- 
romandel  ,  où  il  comptait  trouver  quelque 
occa^ion  pour  passer  à  Siam  ,  au  corameii-?' 
cemërit  de  septembre.  Ce  bâtiment  était  si 
chargé,  qu'à  p^iae  oa  pût  y  Irauver  placf 
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pour  lui  et  pour  M.  CheyrejiîL  Ainsi  les 
présent?  que  le  pape  et  Louis  XIV ,  en- 
voyaient au  roi  de  Siam ,  restèrent  à  Bantaij. 

XX  X  Y. 

Il  aborde  à   Bengale  et  y  travaille  quelque 
.  temps,       ■-  ^ 

Leur  navigation  fut  fort  malheureuse  ;  après 
avoir  passé  cinquante  jours  sur  la  mer,  dan* 
un  danger  continuel ,  sans  avoir  pu  approcher 
de  la  côte  de  Coromandel ,  ils  furent  con- 
traints d'aller  relâcher  à  Balassor^  quieslle 
premier  port  de  Bengale.  Quoique  ce  royaume 
soit  sous  la  domination  du  Mogol,  et  qu'il 
soit  peuplé  de  mahométans  et  de  païens  , 
la  religion  chrétienne  y  avait  fait  de  grands 
progrès  au  commencement  du  seixlème  siècle; 
mais  elle  y  était  fort  déchue  lorsque  M» 
d'Héliopolis  y  aborda.  Ce  nombre  prodigieux 
de  chrétiens  qu'on  y  avait  vu  autrefois  , 
était  réduit  à  vingt  ou  vingt-cinq  mille* 
JEncore  ils  étaient  si  mal  instruits  ,  leur  mœur» 
étaient  si  corrompues  ,  qu'on  ne  les  distin- 
guait des  infidèles  que  par  quelques  pratiques 
extérieures  de  religion ,  et  par  le  nom  de 
chrétiens.  ^  ^    . 

M.  d^Héliopoîis  fut  très-sensiblement  tou- 
ché de  l'état  déplorable  où  il  voyait  le 
christianisme  dans-Bengale;  quoique  sa  santé 
fût  fort  affaiblie  par  un  flux  de  sang ,  qui 
tét  une  makdiç  ordinairç  dans  ce$   régions 
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irfiîàiSes,    son    zèle    ne   lui  permit  pas  dç 
prendre  le  rçpos  dont  il  avait  besoin  pour  sa 
re'tabJir.  Il   s'appliq^ua    sans  relâche   à   ins-f 
truire ,  à  exhorter  les  chrétiens  et  le»  païens, 
à  rendre  aux  Français,  qui  y  étaient  en  assez 
grand    nombre    et    presque    tous  malades  , 
tous  les  services  qu'ils  pouvaient  attendre  de 
sa    charité.    Non -content  de    cpnsacrer  ses 
soins  à  la  conversion  du  peuple  de  Bengale^ 
pendant  tout  le   temps   qu'il  serait  obligé  d© 
séjourner,  il  pensait  à  lui  procurer  des  se- 
cours plus  durables.    Nuit  et  jour  il   médi- 
tait sur  leç  moyens  qu'il  pourrait    suggérer 
an  Saint-Siège    pour  rétablir  ,    étendre    et 
perpétuer  la  religion    dans   ce   royaume    et 
dans  les  états  voisins. 

XX  X  V  r. 

Succès  admirable  de  la    mûsion    du   Pi  de 

I^obilis  y  jésuite. 

Parmi  difFérents  projets  qui  loi  vinrent 
dans  l'esprit,  M.  d'Héliopolis  ju^ea  que  le 
moyen  le  plus  efficace  d'avancer  le  progrès 
de  la  religion  dans  ces  contrées,  serait  de 
travailler  à  la  conversion  des  brames  ,^  et  . 
après  que  quelques-uns  des  plus  eonsîdérésF 
auraient  embrassé  la  religion  ehrétienne  dan*  - 
toute  sa  pureté ,  il  croyait  qu'il  serait  frés- 
avantageux,  pour  l'accroissement  de  la  foi,  d'ea 
composer  un  séminaire ,  oii  Ton  pourrait  les 
iastruire  parfaitemeïit ,  et  élever  eu^ite  aux' 
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•rdres  ceux  qu'on  en  trouverait  capafclesî 
On  sait  assez  quelie  autorité  donnent  aux 
brames^parmi  les  peuples  indiens,  la  vie  austère 
dont  ils  font  profession ,  et  la  dignité  de 
leur  ministère.  Comme  ils  sont  les  docteurt 
de  leurs  nations,  il  n*est  personne  qui  ne 
les  écoute  avec  respect;  et  par  conséquent 
un  îéminaire  ,  tel  que  M.  d^HéliopoHs  le  pro- 
jetait, aurait  "fourni  des  catéchistes  et  des 
prêtres,  qui  auraient  pu  dans  la  suite  for- 
mer un  clergé  du  pays. 

XXXVII. 

Frojet     d'un     séminaire    pour    de     bramer 

convertis,      :     . 

M.  d'Héliopolis  proposn  ce  projet  au  saint 
père.  Dans  sa  lettre  il  supplie  sa  sainteté 
de  suspendre  quelques  moments  ses  soinj 
pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  qui 
sont  en  Europe,  dans  le  bercail  du  bon 
pasteur,  et  de  jeter  le^  yeux  sur  celles  qui 
s'égarent  et  périssent  en  si  grand  nombre 
dans  les  régions  éloignées.  P  our  faire  voir  à 
sa  sainteté  plus  clairement  quels  fruits  un 
séminaire  composé  de  brames  convertis  pour- 
rait produire  avec  le  secours  de  la  grâcede 
Dieti,  il  raconte  , dans  sa  lettre,  un  événe-* 
ment  dont  la  mémoire  était  encore  récente» 
Il  est  trop  édifiant  pour  le  passer  sous  fi-^ 
lence. 
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^  r       Conversion  éclatante  d'un  brame,      ^ 

Un  jeune  bfîamé  fut  pris  par  des  corsaire» 
abf  étîens.  Us  le  traitèrent  avec  beau  coup 
d'humanité  y  et  n'oublièrent  rien  pour  lui 
persuader  d*embrasser  la  religion  chre'tienne. 
XI  écoutait  volontiers  Its  ini^truelions  qu*on 
lui  faisait  ;  mais  au  lieu  d*ouvrir  son  cœur  à 
la  lumière  de  la  vérité,  il  paraissait  de  jour 
en  jour  plus  obstiné  dans  les  erreurs  de  sa 
secte.  Six  mois  s'étaient  déjà  écoulés  sans 
qu'on  eût  pu  rien  gagner  sur  son'  esprit. 
L'heureux  moment  de  sa  conversion  arriva 
enfin  ,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  He 
brame  détesta  ses  superstitions ,  confessa  hau» 
tement  J.-C. ,  et  demanda  le  baptême  avec 
wSé  humilité  et  une  ferveur  qui  démon-» 
'traient  la  sincérité  de  sa  conversion.  Gomme 
il  était  déjà  instruit  de  nos  mystères  et  que 
son  changement  parut  visiblement  venir  de 
la  main  du  très-haut,  il  fut  baptisé  avec 
beaucoup  de  solemnit^.  Il  voulut  prendre 
lé  nom  d'Antoine  pour  remercier,  disak-ii^ 
le  grand  saint  Antoine,  qui  lui  avait  apparu» 
Favait  repris  de  son  opiniâtreté,  et  l'avait 
averti  de  recevoir  prompt enîent  leJbaptéHie> 
s'il  voulait  sauver  son  âme^-  ;    ^  ; 
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Conversions  opérées  par  ttn  Brame,. 
Après  son  baptême  ^  ce  brâm^  soei)^   la  ym 
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d'un  religieux  le  plus  austère,  joignît  aux 
exercices  de  la  perfection  chrétienne,  les  ob- 
servances les  plus  rigoureuses  de  sa  secte 
qui  ne  renfermaient  rien  de  contraire  à  la 
foi.  Il  demeura. dans  le  royaume  de  Ben- 
gale auprès  du  prêtre  qui  l'avait  baptise' , 
apprit  à  lire  et  à  e'crire  en  portugais^  il 
étudia  arec  tant  de  zèle  et  d'assiduité  1er 
vërite's  de  la  religion ,  qu'il  devint  en  peu  de 
temps  capable  de  les  enseigner.  Alors  e« 
fidèle  serviteur  ne  pensa  plus  qu'à  faire  va-- 
loir  le  talent  que  la  divine  miséricorde  lui 
avait  confié.  Il  retourna  dans  le  lieu  de  sa 
naissance  ,  convertit  ses  parents ,  plusieurs 
brames,   et  un  grand  nombre  de  païens. 

Ces  nombreuses  conversions  lui  attirèrent 
une  persécution;  il  fut  saisi,  mis  en  prison, 
exposé  aux  éléphants;  mais  Dieu  renouvellà 
en  sa  faveur  les  miracles  des  premiers  temps, 
L*ange  du  Seigneur  arrêta  la  fureur  des  élé». 
phants   prêts  à  l'écraser,   et  ils  n'osèrent   le 
toucher.    Ce  prodige  lui  procura  sa  liberté  / 
et  niultiplia  encore  les  conversions;  mais  pour 
ne  pas  irriter  davantage  les  esprits  déjà  aigris 
contre  lui ,   il  sortit   de   son   pays  avec  cinq 
ou    six   brames  néophytes,     alla    avec  eux 
.prêcher  la  foi  dans    pli^^ieurs  royaumes ,   où 

les  fruits  de  ses  travaux  subsistent  encort 
ca  divers  endroitSt 


\v»f^    ^^^      J 


-g^^«~5;:Y'vV;:fe;":;.fi>3 


*^^?-J^A;tiSî5ifeHÎgï7"^,^^^ 


'■^'. 


V 


(  ÎÎ9  ) 
XL. 


M.  d^ Héliopolis  va  de  Bengale  à  Siam; 
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Ce  seul  événement  montre  avec  évidence 
quels  avantages  on  pouvait  se  promettre  du 
îéminaire  que  M.  d'Héliopolis  proposait  d'é- 
tablir. Cependant  je  ne  sais  pour  quelles  rai- 
sons ce  pïojet  n'a  point  été  exécuté.  M.  de 
Berithe  ayant  appris  que  M.  d'Héliopolis 
était  à  Balassor,  lui  envoya  un  missionnaire 
et  un  catéchiste  tonquinois  pour  l'accompa- 
gner. Mais  sa  compagnie  n'était  déjà  que 
trop  nombreuse;  tous  ceux  qu'il  avait  laissés 
à  Bantan  s'étaient  rendus  auprès  de  lui.  Sa  fa- 
mille était  encore  augmentée  de  six  enfants  de 
Bengale,  destinés  pour  le  séminaire  de  Siam  ^ 
et  de  deux  Français  qui  ,  dans  l'extrême 
nécessité,  avaient  eu  recours  à  la  charité 
4e  ce  prélat.^  Avec  ce  nombreux  cortège^ 
il  partit  da  Balassor,  le  8  mars  1673^  sur 
un  vaisseau  de  Siam ,  et  y  arriva  le  27  mai 
de  la  même  année.  '^     , 

Son  retour  si  long-temps  attendu  rametia 
la  joie  dans  le  séminaire.  Les  secours  tem- 
porels qu'il  apportait ,  ne  pouvaient  venir 
plus  à  propos.  On  en  avait  un  si  pressant 
besoin ,  que  les  fonds  étant  presqu  épuisés ,  oa 
se  serait  bientôt  vu  dans  la  triste  nécessité 
de  congédier  une  partie  des  séminaristes* 
Dans  le  camp  des  Cochinchinois  y  les  chrétiens 
ayant  appris^sa  yeaue^  et  celle  des  nouveaux 
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missionnaires  qui  raccompagnaient,  en  firent 
des  réfouistances  publiquies  ,  et  plusieurs 
mandarins,  amis  de  ÎM.  de  Berithe,  vinrent 
obligeamment  l'en    féliciter.  ^ 

XL  I. 

Relation  des  négociations  de  M.  d* Héliopolis , 
à    Rome    et    en  France*    — 

Des  que  les  deux  prélats  purent  conférer 
en  particulier,  M.  d'He'iiopolis  fit  à  M.  des 
Berithe  la  relation  de  tous  les  fâcheux  acci- 
dents que  nous  Tenons  de  raconter,  et  qui 
ravalent  arrêté  si  long-temps  dans  ses  voyages. 
Il  lui  rendit  compte  des  grâces  qu'il  avait 
obtenues  du  pape  et  du  roi,  et  de  tout  ce 
qu'il  av^t  fait  à  Rome  et  à  Paris ,  pour  le 
tien  de  la  mission.  Voici  ,  à  peu  près  ,  le 
détail  qu'il  lui  en  tit:uPeu  de  temps  après 
mon  arrivée  à  Piome,  Alexandre  VII  mou- 
rut, et  Clément  IX ,  lui  succéda  le  20  juin 
1667.  Dès  que  les  cérémonies  de  son  exalta- 
tion furent  finies  ,  et  qu'il  eut  expédié  les 
affaires  les  plus  pressantes  ,  il  me  donna  au- 
dience. Je  lui  exposai  les  raisons  qui  m'ar». 
Talent  obligé  ,  malgré  moi ,  à  entreprendre  un 
si  long  voyage  Sa  sainteté  m'ccouta  favora- 
blement, et  m'ordonna  de  m'adresser  aux 
cardinaux  de  la  Propagande  qui  ,  par  son 
ordre  ,  examineraient  mes  demandes  ,  et  lui  en 
feraient    leur  rapport. 

Je  dressai  ub  amplo  méaiorkl  qui  tendait 
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à  trois  choses,  i.**  A  faire  sentir  la  nécessité 
de  confirmer  et  d'amplifier  les  pouvoirs  qu'A- 
lexandre VII  nous  avait  accorde's,  et  à  e' tendre 
la  jurisdiction  d'un  des  vicaires  apostoliques, 
sur  le  royaume  de  Siam  etsursa  ville  royale. 
a.o  A  montrer  combien  il  était  important  de 
faire  des  règles  de  discipline  pour  réformer , 
ou  pour  prévenir  les  abus  auxquels  les  églises 
de  l'Orient  étaient  exposées  à  cause  de  leur 
grand  éioi^nement.  3.0  A  obtenir  Tapprobation 
du  livre  des  constitutions  apostoliques;  composé 
à  Siam,  et  la  ratification  des  vœux  que  nout 
y  avions  faits  avec  nos  missionnaires. 

Quelques  soins  que  je  me  donnasse  en  huit 
mois  de  travaux  et  de  sollicitations,  je  ne  pus 
que  mettre  les  affaires  en  état  d'être  exami- 
nées  et  en  bien  instruire^Ie  cardinal  Cazanata^ 
président  de  la  sacrée  congrégation.  Cet  il- 
lustre cardinal ,  rempli  de  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  m'ayant  promis  de  les  proposer 
dans  la^remière  assemblée  qui  se  tiendrait , 
et  s'éîant  chargé  obligeamment  de  les  faire 
examiner  et  décider  ,  je  jugeai  que  ma  pré^ 
sence  n'était  plus  nécessaire  à  Rome  ,  et  j'en 
pairtis  pour  aller  à  Paris ,  où  j'espérais  travailler 
plus  utilement  pour  la  mission.  A  mon  départ , 
le  pape  me  donna  un  bref  pour  Louis  XIV  , 
dans  lequel  sa  sainteté  témoignait  à  ce  grand 
prince  que  des  intérêts  essentiels  des  églises  de 
l'Orient;  m'avaient  contraint  de  revenir  en  Eu- 
rope, et  que  mon  retour  lui  avait  causé,  et  à 
-  tout  le  sacré  collège  ,  une  grande  satisfactiou. 
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ïlle  conjurait  ensuite  sa  majesté,  par  tous  le» 
«  sentiments  de  religion  dont  elle  est  pénétrée, :; 
de  soutenir  nos  missions  par  sa  puissante  pro—; 
tection  et  par  ses  libéralités  royales.  - 

Arrivé  à  Paris  d^ns  le  mois  de  février  1668, 
J'allai  présenter  ce  bretauroi,  avec  un  mé- 
moire dans  lequel  je  traçais  le  plan  des  missions 
françaises,  qu'on  avait  dessein  d'étendre  dans 
'toutes  les  Indes.  Je  faisais  envisager  les  ac- 
croissements de  la  foi,  qu'on  avait  lieu  d'en  es- 
pérer ,  la  gioire  qui  en  rejaillirait  sur  le  règne 
de  sa  majesté,  et  les  avantages  que  son  royaume 
pourrait  en  tirer  par  le  commerce.  Je  finissais 
^n  la  suppliant  de  m'accorder  de  nouveaux 
«ecouri^  pour  conduire  aux  Indes  une  nom-? 
breuse  troupe  de  missionnaires,  dont  le  mérite 
était  connu ,  et  la  vocation  éprouvée  par  les 
directeurs  de  notre  séminaire. 

Le  i:oi  parut  si  satisfiiit  du  bref  du  pape  etl 
de  mon  mémoire,  qu'il  m'accorda  deux  millet 
ëcus  sur  son  trésor  royal,  et  déclara  que  njout 
jouirions ,  pendant  notre  vie  ,  de  là  pension  de 
3,000  livres  chacun,  qu'il  ne  nous  avait  ac- 
cordée que  pour  six  ans  ,  sur  deux  abbayes , 
«n  se  réservant  le  pouvoir  d'en  prolonger»  la 
jouissance.  Vous  vous  souvenez  que  la  reine- 
mère  nous  obtint  ces  pensions,  et  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort ,  elle  nous  recommanda  au 
roi  son  fils.  Je  ne  doute  pas  que  ce  généreux 
prince  n'ait  encore  eu  égard  à  sa  recomman- 
dation dans  les  nouvelles  fayeurs  dont  il  nous  a 
^  honorés. 
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Tandis  que  je  travaillais  si  heureusement  eu 
France  pour  le  succès  delà  mission,  nos  af^ 
faires  propose'es  à  la  sacrée  congre'gation  n'a- 
vançaient point.  Ces  lenteurs  me  déterminèrent 
à  retourner  à  Rome;  j'y  arrivai  sur  la  fin  de 
septembre  i66S.  Je  trouvai  que  M.  Balde.^ky- 
était  principalement  chargé  de  nos  affaires.  Il 
ne  nous  était  pas  moins  favorable  que  le  savant 
cardinal  Cazanaîa  ;  mais  il  fallait  le  mettre 
au  fait  de  ce  que  je  demandais  ,  et  dont  il  n'a- 
vait presqu'aucune  connaissance.  Je  profitai 
de  tous  les  moments  que  ses  occupations  lui  per- 
mettaient de  me  donner  pour  l'instruire,  et 
pour  lui  faire  goûter  les  raisons  sur  lesquelles 
j'appuyais  mes  demandes.  Quoique  cette  dis-^ 
cussion  fût  longue  et  ennuyeuse  ,  M.  Baldesky 
n'en  fut  pas  rebuté.  En  moins  de  trois  mois,  il 
eut  une  si  parfaite  connaissance  de  nos  affaires  j 
qu'il  les  proposa  aux  cardinaux  chargés  par  le 
pape  de  les  examiner  ,  leur  fit  si  bien  voir  la 
justice  de  mes  demandes  et  la  nécessité  de  me 
les  accorder,  que  ,  dès  le  mois  de  janvier  1669 , 
j'obtins  des  décrets  sur  des  points  importansi 
Le  13  juin ,  on  m'accorda  des  pouvoirs  beau- 
coup plus  étendus  que  ceux  qu'on  nous  avait 
donnés  sous  le  précédent  pontificat.  La  juris- 
diction  sur  le  royaume  de  Siam  fut  accordée, 
le4 juillet^  à  l'évéque  qui  serait  élu  successeur 
de^M.  Cotelendy.  Dans  une  audience  particu- 
lière que  le  pape  m'accorda  au  commenceùient 
du  mois  d'août ,  je  lui  représentai  comt>ien  il 
«erait  avantageux  à  la  religion  que  sa  sainteté 
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donnât  au  roi  de  Siani  quelques  marquas  de  . 
son^stime  et  de  sa  reconnaissance  ,  à  l'occasion 
des  grâces  que  nou^^  avons  reçues  de  ce  prince. 
Le  saint  père  approuva  ma  pense'e  ,  et  le  24  du 
m<?me  mois  on  me  remit  de  sa  part  une  lettre 
très-obligeante  ,  et  des  présents  fort  curieux, 
pour  sa  majesté  siamoise.  Enfin  ,  le  13  sep*- 
tembre  /  sa  sainteté'  me  lit  expédier  ies  brefs  et 
les  bulles  qu'on  vous  a  fait  tenir  avant  mon 
arrivée ,  et  qui  semblent  ne  laisser  rien  à  désirer 
pour  ôter  et  pour  prévenir  les  abus,  et  établir 
"le  bon  ordre  dans  les  églises  orientales. 

Il  faut  encore  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
s* est  passé  touchant  l'approbation  du  livre  des 
instructions  apostoliques,  que  nous  avons  com- 
posé ,  et  des  vœux  que  nous  avions  faits  ;  j'a- 
vais estrémement  à  cœur  ces  deux  affaires ,  et 
je  n'oubliai  rien  pour  les  faire  réussir. 

M.  Tabbé  Bona,  dont  l'érudition  et  la  piétë 
sont  si  connues /fut  chargé  d'examiner  ces 
instructions.  Après  un  examen  très-exact ,  il 
déclara  qu'il  les  avait  trouvées  conformes  à  la 
foi  orthodoxe,  remplies  de  l'esprit  apostolique, 
et  très-nécessaires  pour  rendre  les  prêtres  qui 
travaillent  à  la  conversion  des  infidèles  ,  plus 
capable.s  d^  ce  divin  ministère.  Surson  rapport9 
Je  pape  les  approuva  avec  éloge  ,  et  la  sacrée 
congrégation  promit  de  les  faire  imprimer  à  ses 
dépends,  voulant  donner  un  témoignage  public 
du  jugement  avantageux  qu'elle  en  portait. 
JMais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  nos  vœux, 
quoique  nous  les  ayons  déjà  gardés  exactement 


"■?ï:!f  ";•■"■  ;''-^; ':""-   ■"  :--.'■*""■ 


,^  ■  î'^-%^^^^^^^^?3pr'i'?*Tf^:  ■ 


(>65) 


■st.t"- 


pendant  près  de  trais  ans  ;   néanmoin?  les  petr 
aonnes les  plus  ëelairéei;  qu'on  consulta^  trou.^ 
■valent  ce  genre  de  vietrop  austère.  Lei^  direc- 
teurs du  séminaire  de  Pari<j  auxquels  j'en  avais 
donné  communicalion  ,  loin  de  l'approuver  , 
m'av^isnt  répondu  qu'ils  les  trouvaient  incom- 
patibles avec_les  fonctions  si  laborieuses  des 
missionnaires ,  et  opposés  à  la  pratique  des  apô- 
tres ,  qui  avaient  vécu   de  la  vie  commune. 
Ils  m'avaient  représenté  que  nul  ecclésiasti- 
que ne  voudrait  s'engagera  des  ioix  si  duresj^ 
et  si  capables  d'effrayer  les  plus  robustes  et 
les  plus  fervents  j  qu'il   était  à  craindre  que 
l'ouvrage  de  la  mission  ,  qui  avait  coûté  tant 
de  peines  et  tant  de  dépenses  ,ne  finit  avec 
là  vie  de  ceux  qui  embrassaient  des  régies  si 
sévères;    ils    m'avaient  même  protesté  que, 
ai  ces  vœux  étaient  venus  à  leur  connaissance, 
ils   n*aiîr4nent   point    envoyé   aux    Indes    un 
fi  grand    nombre   de  missionnaires;    qu'ils  y 
sentaient  une  si  grande  opposition,  qu'ils  ne 
pourraienjt  consentir  à  y  en  envoyer  de  nou- 
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.Tant  de  contradictions  ne  me  firent  point 
abandonner  le  dessein  de  soutenir  nos  vœux , 
persuadé  que  s'ils  étaient  une  fois  approuyét 
par  leS.t-Siége,  césdifficultés  s'évanouiraient. 
J'en  poursuivis  l'approbation  avec  les  plus 
vires  instances  ;  mais  je  fus  bien  surpris  de  voir 
arriver  à  ^ome  (i)  le  supérieur  du  séminaire 
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de  Paris ,  quî  me  déclara  nettement  qu*il  ve- 
nait, au  nom  de  tous  les  directeurs,  représenter 
à  la  sacrée  congrégation  et  au  saint-père ,  que 
l'austérité  excessive  à  laquelle  les  missionnaires 
s'étaient  engagés  par  des- vœux  ,  leur  .semblait 
très-préjudiciable  à  la  mission ,  et  qu'en  peu 
de  temps  elle  la  ruinerait  entièrement.  Cette 
opposition  de  sentiments  n'altéra  point  la  cha- 
rité ,  ni  même  l'amitié  entre  nous.  Nous  étions 
logés  ensemble ,  nous  nous  communiquions  raur- 
tuellement  toutes  nos  démarches  et  le  succès 
de  nos  négociations.  JNfotre  union  si  intime  édi- 
fia extrêmement  les  cardinaux.  Le  Pape  nous 
donna  à  chacun  plusieurs  audiences  particu* 
lières  ,  et  fit  examiner  nos  raisons  par  la  sacrée 
congrégation.  ^ 

Dans  une  assemblée  générale  de  la  même 
congrégation  ,  tenue  le  1 3  août  1669  ,  on  loua 
d'abord  le  zèle  et  le  désir  de  la  perfection ,  qui 
nous  avaient  portés  à  prendre  de  si  sévères  en- 
gagements ;  mais  on  désapprouva  nos  vœux , 
on  les  déclara  nuls ,  et  sa  sainteté  ,  le  6  .sep- 
tembre; approuva  cette  décision ,  et  nous  or- 
donna de  nous  y  conformer.  Sachant  que  l'o^ 
béissance  est  préférable  au  sacrifice ,    le  jour 
même  que  le  souverain  pontife  atitofisa  ce  que 
2a  sacrée  congrégation  avait  décidé,  je  mangeai 
de  la  viande  ,  je  bus  du  vin ,  et  je  vous  écrivis , 
afin  que  vous  pussiez  apprendre  ,  par  la  pre* 
snière  occasion ,  ce  que  le  saint-iiége  avait  or- 
donné. Vous  avez  reçu  mes  lettres. 
Toutes  mes  affairés  étant  terminées  >  je  me 
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préparai  à  partir,  et  f  allai  recevoir  la  B^n^ 
\  dictian  du  pape.    La  sacrée  congre' galion  me 
donna  onze  cents  écus  ^our  aider  à  acherer 
les  bâtiments  de  ce  séminaire.  Quelques  cardi- 
najLix  me  firent  aussi  des  libéralités,  et  tout  le  sa- 
cre' (collège  me  combla  de  témoignages  d'estime 
i  et  d'aiïection.  Jepartis  de  Rome  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1669.  -A.rrivé  en  Provence  ,  j'en  visitai 
presque  tous   les  ëveques  ,  pour  \qs  prier  de 
nous  favoriser,  et  de  permettre  aux  ecclesias- 
'^   tiques  de  leurs  diocèses  ,  que  Dieu  appelle- 
\  rait  à  la  mission  ,  de   suivre    une  vocation  ^i 
sainte.     En    traversant    le    Languedoc   ,    la 
Guyenne ,  le   Poitou ,  je  visitai  de  méme^  les 
cvëques    qui  n'e'taient  pas   tr<3p    e'ioigne's  de 
ma  route,  et  je  me  rendis  à  Paris  sur  la  fia 
de  Tannée,  pour  me  préparer  à  partir  pour 
/les  Indes  ,  sur  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
'    royaje  ,  qui  devaient  faire  voile  du  Port-Louif, 
dans  le  mois  de  février.  J'allai  à  Versailles  re- 
cevoir les  ordres  du  roi.  Il  me  fit  Taccueil 
le  plus  gracieux  ,  me  donna  des  éloges  que  je 
'   ne  mérite   pas,  et  voulut,   à  Texemple  da 
caînti>père,  queje  fusse  porteur  de  la  lettre  et  det 
présents  qu'il  £t  envoyés  à  sa  majesté  siamoise* 
Vous  savez  quels  obstacles  m'ont  arrêté  prèa 
de  trois  ans  dans  mon  voyage,%^>  >      ;  t ^^^  - 

I     ^  M.  d' Héliopolis  apparammpnt  n'oublia  pas, 
^  dans  cette  relation  ,  une   calomnie    que  lui 
attira  en  France   une  visite    faite  à  M.   da 
I  Pavillon,  évéque  d'Alet.  On  en  fit   tant  à^ 
1  bruit,  qu*^vaAt  départir  pour  les  lades/U 
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se  crut  obligé,  pour  mettre  sa'foj  hors  d^ 
soupçon  , décrire  a  un  homme  de  çousidéra- 
ti©n  ;  son  ami ,  et  de  le  prier  de  rendre  pu- 
blique une  lettre  dont  voici  la  copie  tirée 
fidèlement  sur  l'original  ,  écrit  et  «igné  de  sa 
main,  et  gardé  dans  le  séminaire  de  Paris, 

.•  X  L  I  \.         :  ^::'mM- 

Justification    de  M    d^  Héliopolis  surlejan^ 

.        .  sénisme.  $.  -  s" 

-  •-     "     *    ~    .  '  -    -\     -  -  ^M' 

A  Ruel ,  ce  29  janvier  1670. 

Monsieur,  ayant  été  obligé  au   retour  de/ 
tnon  voyage  d'Italie ,    d'aller    à    Narbonne ,  ; 
à  Toulouse    et  à  quejques  autres  villes  du 
Languedoc  et  de  la  Guienne  ,  pour  les  affaires 
de   nos    missions   des  Indes ,    je    saluai    M». 
l'éyéque  d*Alet,   en  passant  par  son  diocèse,\ 
sans  autre  dessein  que  de  m'açquiter    d*ua^ 
«impie  devoir  de  civilité,   que  les  évéques  se 
rendent  ordinairement  en  pareilles  rencontres;  • 
mais  j'ai  été. fort  surpris  d'apprendre  sur  le 
point  de  mon,  embarquement  pour  retourner 
aux  Indes,  qu'on   disait  en  divers  lieux  que 
mon  dessein  ,  en  faisant  cette  visite,  avait  été 
de    donner  mon    approbation  au  refus  que 
quelques-uns  ont  tait  de  signer  purement  et 
simplement  Je  iormulaire,  eit^d'autpriser  plu- 
sieurs  autres  choses   qui  se  sont  passées  en 
France,  au  préjudice  de  la/ soumission   qui  f 
est  due  à  la  constitution  du  pape  Alexandre 
y II.  Bien  que  ces  discours  soient  contraires 
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,   et   n'ayent   pas    même  aucun 


!  ibndement  de  vraisemblance,  j'ai  cru  ne'anmoins 
\  le  sujet  être  d*une  telle  importance,  qiîë  jen«^ 
devais  pas  1^  négliger ,    mais   plutôt  laisser 

un  entier   éoIR^î^^^i^^^^t  et  ^^^  sincère  dé- 
claration   des  sentiments  catholiques  que  j'ai 
toujours  eu ,    et   dans    lesquels  j*espère  que 
I  Dieu" me  fera  persévérer;  et  comme  je  vous 
}  connais  pour  l'un  de  mes  meilleurs  amis,  et  qui 
pouvez  rendre  aux  occasions. les  tén^oignages 
de  la  vérité  pour  le  service  de  l'église  ,  j'ai 
pensé  que  je  ne  pouvais  confier  cet  écrit  ea 
des   mains  plus  assurées  que  les  vôtres.    Je 
^     ne  prétens    point  parler  ici  dé  la    personne 
(    de  M^  révéque  d' Alet.v  Ma^longue  absence 
Vde    ce    royaunte    m'ayant   ôté  le  moyen   de 
j  savoir  tout  ce  qui  s'est   passé  à  son   égard  » 
J  touchant   la    souscription  du  formulaire,    et 
J  tout  ce  qu*il  put  faire  ou  écrire  sur  ce  sujet?, 
I  je  lie  puis  le  louera,  ni  le  iîlànier;   mais  j'en 
laisse  le  jugement  à  qui  il  appartient.   lime 
^  suffit  de  parler  pour  nioi-méme^    et  de  dé~ 
clarer    mes  pensées    et  mes  sentiments  tou- 
<pfaant  la  constitution  d'Alexandre  TU ,  par 
laquelle  il  a  ordonné  la  souscription  du  formu- 
laire. ~  . 


/  Et  premièrement  je  tiens,  avec  S.t-Fulgence; 
comme  une  vérité  très-assurée,  que  celui  qui 
se  sépare  de  l'unité  de  l'église  et  de  la  dé- 
pendance légitime  de   son    chef  visible,    qui 

.est  notre  S.t-père  le   pape,   ne  F®"^  avoir 
l  .  Tome  IL  H 
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'ôuctflne  part  au  salut  éternel,  quelques  tonnfrf 
ceuvre»  qu'il  fasse  ,  et  quand  bien  il  répan- 
drait son  sang    pour  la  confession    du  nom; 


de  J.-C. ,  s*il  ne  se  remet   à^on   devoir  en- 
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*se  re'uûissant  à  l'e'glise  et 
j  chef! 

f     !.•  Je  tiens  pour  très-certain  que  lorsque 
;;^  l'église  juge    de    la  doctrine   enseignée    pari 
-iw  quelque  auteur  ,  et  que  ,  trouvant  cette  doe- 1 
r?^  trine  contraire  à  l'écriture  ou  à;  la  tradition/ f 
.elle  la  condamne  comme  hérétique ,  tous  les 
^fidèles  soBt  obligés  ,  en  conscience  ,  de  se  sou- 
Hmettre  à  son  jugement  comme  très-certain,  et 
v  condamner  sincèrement  ce  qu'elle  condamne. 
ï  On  doit  en  dire  de  mémce  ,  lorsque  le  pape  , 
y  comme  qhef   visible  de  J'église  ,    condamne 
il  quelque  doctrine  ^    et  que  cette  condamna- 
^tion  est   reçue  et  publiée  par    les .  évéquef 
^^catholiques.     '   '      ;^  - 

^  #3.0  Je  tiens  pour  très  -  certain  que  l'église 
'ioyige    pareillement    tous    les    fidèles   de  se 
î^foiîmettre  à    son  jugement,    lorsqu'elle  cou-- 
>j  damïne  une  telle^  doctrine ,  soit,  que  cette  doc- 
trine ait  été  enseignée    ou  soutenue  de   y\i^ 
ï    ivoix    par    celui  -qui    en    est  l'auteur  ,   soît 
'^^  jqjui'il  l'ait  rédigée  par  écrit  dapj    quelque  h- 
i|m^  l'église  ayant  assez  de  lumières  et  d'aii- 
Itorité  pour  juger  de  Tune  comiuû  pourjugéï 
^., des  autres.        ^;:v":  .vv  ■■/---- "         ^'^ -. 
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ii;4.^-^J^;  tiens   aiissi  pour  très-certain  que 
^toiiie  Tégliie  f  eut  ai^ec  certitude  çouttaîtri 
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jqùél  est  lé  l^ai  et  propre  sens  dé  la  doctrine 
contenue  dans  un  livre,  elTe  peut  aussi ,  ftvec 
îa  même  certitude,  de'clarer  si  le  sens  de 
cette  doctrine  est  Lien  ou  mal  esi^rimé , 
dans  ks   propositions  tirées  du  même  livre. 

j.o  L*église  donc  ayant  condamné  là  doc- 
trine du  livre  de^Janséniua    dans    les  cinq 
propositions  qui  en    ont  été  tirées,   ou  bieâ 
ajant  condamné  les  cinq  propositions  comme 
contenant   un   véritable    extrait  de  la  doc- 
trine du  livre  de  Jansénius ,   je    tiens  pour 
iiidubitable    que  tout  fidèle    est  obligé  ,  e»^ 
conscience  /de  se  soumettre  à  son  j ugement 
et    de    condamner  ce  qu'elle  condamne-  et^ 
comme  le  formulaire  ne  contient  autre  chose 
qu'une  déclaration  sincère  de  cette  soumis-* 
sion  ,  je  tiens  pareillement    que    ceux   que 
lé  pape  oblige  de  souscrire  ledit  (brmulairef 
soîit   obligés    en   conscience  de  le   souscrire 
purement  et  simplement;  et  que,  s'ils  refu- 
saient de  le  faire ,  ils  se  rendraient  coupables 
d'tin  N  très-grand  péché  |devant  Dieu  ,    et  ili 
sont  dignes  d'être  traités  de  l'église  comtme 
désobéissant  à  s«s  ordresr     /  ;  i.' 


r^. 


Voilà  quels  sont  mes  yéritables  sentiments 
sur  ce  sujet,  dans  lesquels  j'ai  toujours  été, 
et  dans  lesquels  je  veux,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  persévérer  toute  ma  vie;  et  non-seu- 
lement je  consens,  mais  aus«i  je  vous  prie 
4e  le  faire  conn^tre  aux  pcrsonù^  et  àusK 
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lictîx,  comme  vous  jugerez   expédient  paut 
la  gloire  de  Dieu  «t  le  service  de  son  église^ 
■■  v.„.    .  Je  suis,  monsieur^ '^ - 'K (^'^^ '^ 

Votre  très-humble  ^et  très- 

-obéissant  serviteur, 

-  ■  '     ■ .  '-  '^  ■  ■ 

^  FRANÇOIS  ^  ^e^ife  dEéliopolis. 

Un  évéque  rempli  de  sentiments  si  catholi- 
ques ,  comment  psait-on  raccuser  d'être  Jan- 
'  ieniste  ?  aussi  la  cour^de  Frahce  et  la  cour 

de  Rome ,    méprisèrent  toujours  ces   fausses    -\ 
.accusations,  et    lui   donnèrent  les  marques 
les  plusëclatantesde  leur  estime.  Clément  X 
/  Çt  Louis  XIV,  coi^ime  nous  avons  vu  ,  le  char- 
rièrent de  lettres  et  de  magnifiques  présent» 
pour  le  roi  de  Siam ,  afin  .d'engager  ce  prince 
à  le  recevoir  et  à  le  considérer  comme  leur 
ambassadeur.   La  chose  tourna. effectivement 
comme  on  l'avait  prévu    et souhaité,  M.  de 
Berithe   ayant    fait    savoir  au  roi  de  Siam, 
par  le  barcalon,  qu'un  vicaire  apostolique, 
nouvellement  arrivé  de  l'Europe,  lui  apportait 
des  lettres  du  pape   et    du  roi  de    France; 
lju*ii  avait  été,  contraint  de  laisser  à  Bantan 
de    riches  présents,    que    ces    deux    grands 
potentats  lui  envoyaient ,  et  qu'il  n'attendait 
que  les  ordres  de  sa  majesté    pour  se  pre- 
ssent er   à    soii  audience;    ce  prince  ,    dis-je, 
instruit  de  la  grandeur   et   de  la  puissance 
4^  c^s  deux  souverains  ,  qui  lui  envoyaient, 
des  extrémités  de  la  terre,  des  gages  si  obli^ 
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géants  et  si  honorables  de  leur  estînie,   d^-* 
clara    sur    le    champ    qu'il  voulait  recevoir 
leur    ambassadeur     avec    tine    magnificen€0 
et  des  honneurs  extraordinaires, 

^-^--" '' V  T^   ^  '         f  -' 

Xiff  roi  est  disposé  a  reéëvoir  M,  d* Héliopolis 
comme   ambassadeur  du  pape  et  du  roi   dt^ 
■-    France*    .  ■ . ,  ■  .    ■    ^  ,    .  ^ 'y- y^^ .■•■.>'■■-■ 

Cette  déclaration,  que  le  roi  fit  de  sa  pro- 
pre bouche ,  causa  une  extrême  joie  aux 
évéques.  Il  était  d'une  grande  conséquence 
que  le  roi  doianât  ces  marques  publiques  de 
son  estime  pour  là  religion  chrétienne,  pour 
les  souverains  qui  la  professent ,  et  pour  les 
ministres  évangéliqucs  qui  l'enseignent;  mais 
le  cérémonial  qu'il  fallait  observer ,  fit  naître 
des  difficultés  qu'il  n'était  pas  aisé  de  lever^ 
C*est  une  cou  tu  nie  à  Siam ,  dont  les  ambas-"^ 
sadeurs  mëjnedes  rois  ne  sont  pas  affranchis^ 
que  personne  ne  peut  se  présenter  à  l'au- 
dience publique  de  sa  majesté,  que  nlids  pieds^ 
et  prosterné  le  visage  contre  terre.  Les  évé*^ 
ques  Tjiulant  s'exempter  de  tout  ce  qui  pou- 
vait blesser  la  religion  ou  l'honneur  du  pape 
et  du  roi  de  France,  firent  représenter  qu'il 
y  avait  plusieurs  points  daAs  les  cérémonies 
qui  leur  avaient  été  marquées ,  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  i^e  suivre.  Les  mandarins, 
au  contraire,  et  les  ministres  du  roi  de  Siam^ 
voulaient  que  toutes    les    coutumes  fussent 
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6BsérTée$\  on  que   le   roi  rie   donnât  point 
audience' publique  aux  vicaires  apostoliques,- 
Cette   affaire  demeura   trois  ou  quatre  mois 
indéçise^_^:  "^  ?  ".  ';-:^  ^^'^■^"■r  .'     "''    -.     .        ~    .  .^ 

M.    Laneau  élu  évêque  de  Métellopolis. 

Tan^dis  qu*on  travaiilait  à  la  re'gler ,    les 
iricaires  apostoliques  résolurent   de  procéder 
it  l'élection  de  l'évëque  de  Mét^llopolis,    Lé  . 
pape  leur  avait  accordé,  par  deux  brefs,  le 
pouvoir  d'élire    et  consacrer  celui  des   mis-^- 
sionnaires    qu'ils    trouveraient  le  plus  digne 
de  l'e'piscopat ,  pour  successeur  da  M,  Coto-- 
îendy;  mais  sa  sainteté  avait  particulièrement 
ordonné   de  différer    cette  élection,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  autres  évéqu  es  pussent  pas- 
ser dans^les  provinces  soumises  à  leur  juris^ 
diction.    M.  d'Héliopolis    et  M.  de  Berithe/ 
espérant  de  surmonter  bientôt  Jes  obstaclèf 
qui  leur  avaient  fermé  jusqu'alors  les  royaumes 
auxquels  ils  étaient  destinés,  jugèrent  qniU* 
devaient  enfin  faire  cette  élection ,  qui  aràit 
été  différée  près  de  douze  années.    Pour   se^ 
conformer  à  l'esprit  des  premiers  siècles,  ils 
exhortèrent   les  chrétiens  à   redoubler  leurs 
prières ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  un  digne  pas- 
teur ;  ils   ordonnèrent  à  tous  les  prêtres  du 
séminaire  de  faire  trois  jeûnes  ,  de  dire  àQ% 
messes  pendant  neuf  jours,  et  de  prier  ;parti- 
culîèrement  pour  demander  les  lumières  du 
ciel,  si  nécessaires  dans  le  choix  d'un  évèque. 
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Apr«s  ces  îàîntes  préparations ,  les  deux  ti-   " 
caires  apostoliques  entrèrent    en   confe'rencc. 
M.    de  Berithe  nomma  M,    Laneau ,    et  M/ 
d'He'liopolis  M.  Chevreuil.     L'e'rudition ,    le» 
talents  ,    le    zèle ,    les  travaux   et  les  vertus 
semblaient  donner  un  me'rite  égal  à  ces  deux  - 
missionnaires,  et  il  n'était  pas  facile  de  dé- 
cider quel  des  deux  méritait    la  préférence. 
Aussi  les  deux  vicaires  apostoliques  ne  purent  ja- 
mab  s'accorder  surle  choix  qu'ils  devaient  faire. 
Pour   terminer  ce  différend    si  honorable   à     ' 
ceux  qui  en  étaient  le ^u jet,  ils  imitèrent  la 
conduite  des  apôtres   dans  l'élection  de  S.t    - 
Mathias.Ils  n'ignoraient  pas  que  cet  exemple 
n'est  point  passé  en  régie;   mais  ils  jugèrent 
avec  raison ,    qu'ils  se  trouvaient    dans  une 
de  ces  conjectures,   dans  lesquelles  S.*  Au-  .- 
gustin  (i)  et  S,^  Grégoire  (a)  approuvent  la     - 
voie  extraordinaire  du   sort.  Ils  se  proster- 
nèrent, et  élevant  les  yeux  au  ciel:  Seigneur^, 
dirent-ils  /    vous     qui  connaissez  les    cœurs  , 
montrez  quel  de  ces  deux  prêtres  vous  ayez 
choisi    pour    le     ministère    épiscppal.     Après 
cette  courte  prière,    ils   firent  deux   billets, 
dans    l'un    desquels    était    écrit   le   nom, de 
M.  Chevreuil  /  et   dans    l'autre    le  nom   dû 
M.  Laneau.  Les  ayant  mis   dans-  une  boîte, 
M.  de  Berithe  les  présenta  à  M.  d'Héliopoli^. 
Il  tira  le  ^  premier  qui  tomba  sous  sa  main,' 
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(i)  Aug.  Ep.  180,  et  dcdoct.  Christ,  lib.  Ï.<î»a6« 
(3)  Cîrég.  ia  Ijb.  i.  Reg.  C,  14. 
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Tourrit,  et  parut  surpris  d'y  trouver  Je  nom, 
de  M.  Laneau.  M.  de  Berithes  qui  s'apper- 
çut  de  sa  surprisa  ,  lui  dit  de  replier  son 
billet  et  de  le  remettre  dans  le  scrutin.  Il 
le  replia.  Je  remit ^  et  retira  le  même  nom. 
Alors  M.  d'He'liopolis  se  jeta  à  genoux  ,  re- 
mercia Dieu  ,  et  consentit  que  M.  Laneau 
fût  choisi. 

Ce  ^hoix    fut    universellement    approuvé; 
quelque    mérite    qu'eût  1\T.    Chevreuil  ,    M. 
Laneau  avait  de  grands  avantages  sur    lui , 
par  rapport    au   royaume    de    Siam ,    où  le 
nouvel  ëvéque   devait  faire  sa  résidence  or- 
dinaire. Il  savait  parler  et   écrire  en  langue 
siamoise;   il    entendait   les    langues  de   plu- 
sieurs nations   qui  avaient  des  camps  autour 
de  la  ville.    Les   visites  des  prisons  ,   le  soia 
des  malades,    le  soulagement  des    pauvres^ 
les  instructions    qui  avaient    fait    son  occu 
pation  continuelle  depuis    plus  de  dix  é-'- 
lui  avaient  acquis  un  graad  crédit  parnîi^  îe 
peuple  et  une   grande  estime  à   la  cour^  et 
même  dans  l'esprit  du   roi.    Ce  prince  ,    par/ 
par  une  grâce  qui  est  rarement  accordée  aux 
étrangers  et  aux  plus  considérables  du  royaume, 
lui  avait  permis  d'approcher  de   sa  personne 
royale  et  de  lui  parler  toutes   les    fois  qu'il 
Toudrait. 

L'auguste  dignité  où  il    venait  d'être  élevé 
ne  changea  rien  dans  l'ordre  de  ses  travaun,^ 
Le  jour  même  de  son  élection  ,  il  alla  visi- 
ter les  prisonniers    et  un    grand  nombre  de 
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pauvte*^  et  de  malades, ^  selon  fa  coutume/ 
Il  semble  que  Dieu  voulût  foire  connaître 
que  le  choix  qu'on  avait  fait  de  sa  personne, 
était  son  ouvrage,  par  le  succès  inespéré  qu'il 
donna  ce  même  jour  à  son  zèle,  La  grâce 
convertit  V  par  son  ministère  ,  plusieurs  païens  , 
à  la  conversion  desquels  ce  missionnaire  tra- 
vaillait depuis  long-temps  «ans  avoir  pu  y 
réussir. 

X  L  V. 

Audience  publique  donnée  par  le  roi  de  Siam 
à  M.  d'He'liopolis.  - 

Après  cette  élection,  les  vicaires  apostoli- 
ques renouvelèrent  leurs  instances  à  la  cour 
pour  obtenir  l'audience  qui  leur  avait  été 
promise,  et  qui  devait  être  si  honorable  à  la 
^''ligion.  Le  roi  ,  par  considération  pour  le 
*  pe  et  pour  le  roi  de  France,  voulut  bien. 
V*  '  ^  ter  les  évéques  des  cérémonies  qui 
îeu"  paraissaient  blesser  la  pureté  de  la  re- 
ligion, ou  la  dignité  des  souverains  dont  ils 
portaient  les  lettres.  Sa  majesté  décida  qu'il» 
se  présenteraient  de  la  manière  dont  les  am- 
bassadeurs se  présentent  en  Europe^,  à  Tau- 
'^ience  des  rois  vers  lesquels  ils  sont  envoyés. 
Toutes  les  difficultés  étant  levées  par  cette 
décision  ,  le  jour  de  l'audience  fut  fixé  au  iS 
d'octobre;  la  veille  ,  M.  de MéteHopolis,  ac- 
compagné des  missionnaires  et  de  sept  autres^^ 
Français ,,  porta  les  leUres  du  pape  et  du  roi 
très-chrétien  V  dans  un  lieu  où  l'on  a  coït- 
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tume  de  "mettre  en  dépôt  celles  des  roî» 
étrangers.  Des  officiers  députe's  du  palais , 
Tinrent  les  prendre,  les  mirent  séparément 
dans  des  corbeilles  d'or  ,  et  les  portèrent  à  la 
salle  du  conseil ,  où  le  ministre  et  un  grand 
nombre  de  mandarins  s'étaient  rendus  pour 
être  présents  à  l'interprétation  que  M.  La- 
neau  ,  que  nous  appelerons  désormais  M.  de 
Métellopolis  ,  fit  de  ces  lettres  en  langue 
siamoise.  Ensuite  elles  furent  posées  sur  une 
espèce  de  trône  porté  par  deux  mandarins  , 
soutenu  par  plusieurs  autres  grands  du 
royaume,  et  environné  de  soldats  armés  / 
qui  tenaient  un  grand  parassol  sur  les  éor- 
fceillesi  On  les  porta  ainsi  au  palais ,  au  sosi 
des  hautbois ,  des  tambours  et  des  trompettes. 
Le  lendemain,  sur  les  cinq  heures  du  matin, 
un  bateau  à  ço  rames,  suivi  de  quatre  autres 
plus  petits  ,  vint  prendre  les  évéques  au  camp 
de  Saint  -  Joseph  ,  pour  les  conduire  au 
|)alais  avec  toute  leur  suite.  Jamais  on  n'a- 
irait  fait  à  des  ambassadeurs  une  réception  si 
magnifique.  Tout  ce  que  la  cour  avait  da 
plus  riche  et  de  plus  grand  fut  étalé.  Le 
roi  voulut  recevoir  les  évéques  dans  un  corps 
de  logis  tout  doré  par  dehors,  et  dans  unô 
«aile  dont  l'entrée  n'avait  jamais  été  permise 
à  aucun  étranger  ,  et  dans  laquelle  jamais  au- 
cun amba.^sadeur  n'avait  été  reçu.  Cette 
faveur  singulière  ne  causa  pas  peu  d'étônne- 
ment  à  toute  la  cour;  mais  on  tut  encore 
plus _^  étonné;    lorsqu'on    vit  [qs  évéques,    en 
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présence  du  roi,  s*asieoir  sur  des  tapis  bro- 
des qu'on  leur  avait  prépares,  tandis  qu« 
tous  les  mandarins,  dont  la  salle  était  remplie; 
demeuraient  prosternes  la  face  contre  terre. 
Dès  que  les  évëques  furent  assis ,  ils  fireat 
sans  se  lever,  trois  inclinations  au  roi;  1^ 
ministre  et  les  mandarins  ayant  sur  la  tëtd 
de&.bonnets  déforme  pyramidale,  dontquel» 
ques- uns  étaient  entoures  d'un  cercle  d'or, 
se  levèrent  sur  feurs  genoux,  firent  trois  in- 
clinations au  roi,  les  mains  jointes  et  ëlevëei 
sur  leurs  têtes  ,  et  se  prosternèrent  de  nou- 
Tcau,  excepte  le  ministre,  qui  dit  quelques 
paroles  au  roi,  après  lesquelles  un  mandarin 
yint  se  mettre  devant  les  évéqu^s,  et  fit  à 
haute  voix  la  lecture  des  lettres  du  pape 
et  du  roi  de  France.  Voici  la  traduction  do 
celle  du  papeî::^et  la  copie  de  celle  du  roi. 


XL  V  li 


;^-^ 


-"^  I 


Lettres   du  pape  et  de  Louis  XIV ,   au  roi 

Au  se'rënissimc  roi  de  Siam ,    le  pape   Cle- 

'■■'^si,  ■"- -^  ■VS';:- V  ■■'   méat  IX#         ^  ..     - 

r  Sérënisjims  rot ,  salut  et  lumière  de  la 
grâce  diviàe  l  Nous  avons  appris  avec  pi  ai* 
air  que  votre  royaume  ,  toujours  comblé  de 
richesses  et  de  gloire  ,  ne  fut  jamais^  aussi 
iîorissant  qu'il  l'est  sous  le  règne  de  votre 
majestë  :  ce  qui  touche  encore  plus  sensi- 
blement notre  cœur»  c'est  la  clémence ,  hk 
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justice  et  les  autres  vertus  royales,  quîvous^ 
portent  non- seulement  à  traiter  avec  votre 
équité  ge'nérale ,  mais  encore  à  favoriser  avea 
une  bonté  singulière ,  les  prédicateurs  évan- 
géliqucs  qui  pratiquent  et  qui  enseignent  à 
vos  sujets  les  lois  de  la  véritable  religion  et 
de  la  solide  piété.  La  renommée  a  publié 
dans  toute  l'Europe,  la  grandeur  de  votre 
puissance  et  de  vos  forces,  Télévation  de 
votre  génie,  la  sagesse  de  votre  gouverne- 
ment, et  mille  autres  qualités  éclatantes  de 
votre   auguste  personne. 

Mais  nul  -  n'a  publié  plus  hautement   vos 
louanges  en  cette  ville ,  que  Téveque  d'Hé- 
liopoljs.  C'est  de  sa  bouche  que  nous  avons^ 
appris  que  votre  majesté  lui  a  donné  ,  et  à 
notre  vénérable   frère  l'évëque   de  Berithe , 
^n  terrain  et  des  matériaux  pour   bâtir  une 
maison  et  une  église,  et  que  votre  libéralité 
a  ajouté  à  ce  bienfait  d'autres  grâces  signa-^ 
îées,   que  nos  missionnaires,  qui  travaillent 
depuis  si  long-temps  dans  vos  états ,  n  avaient  ,^ 
Jamais    obtenues.    M.   d'Héliopolis ,  plein  de 
reconnaissance    et    brûlant  d'un,  saint     zèle 
pour   le  salut  des  âmes ,  nous   demande   de  ' 
retourner    dans    votre    royaume.     Nous    lui 
accordons  volontiers  cette  permisiion,  et  nou* 
vous   conjurons    de   proi^'ger    et    de    mettre  [ 
ces  deux  vénérables  évéques  à  couvert  de  la  ' 
haine  des  méchantij  et  des  insultes  de  leurs  , 
ennemis ,  par  votre  autorité,  par  votre  justice 
©t  par  volïre  clémence.  J  ^^  ^  -     ," 
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Ce  pr|lat  v6us  ofirira  de  notre  part  qâ et- 
ques  présents.  Ils  ne  sont  pas  d'un  grand 
prix  ;  mais  je  vous  prie  de  les  recevoir  comme 
des  gages  de  la  parfaite  bienveillance  et  de 
la  grande  estime  que  fai  conçue  pour  vous» 
Il  vous  dira  que  nous  prions  jour  et  nuit  le. 
Dieu  tout-puissant,  et  que  dans  ce  moment 
même  nous  lui  adressons  nos  prières  dans 
toute  Tefifusion  de  notre  cœur,  pour  obtenir 
de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde  ,  qu'il  ré- 
pande sur  vous  la  lumière  de  la  vérité  ;  et 
que  ,  par  ce  moyen ,  après  vous  avoir  fait 
régner  long-temps  sur  la  terre,  il  vous  fasse 
régner  éternellement  dans  le  cieL 

Donnée  à  Rome ,  le  24  août  1669,  etc. 


Lettre  de  Louis  XI F  au   roi  de   Siam, 
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Très-haut,  très- excellent ,  très -puissant 
prince^  notre  très- cher  et  bon  ami  :  ayant 
appris  le  favorable  accueil  que  vous  aveas- 
fait  à  ceux  de  nos  sujets  qui,  par  un  zèle 
ardent  pour  notre' sainte  religion,  se  sont 
résolus  de  porter  les  lumières  de  la  foi  et 
de  l'évangile  dans  l'étendue  de  vos  états , 
BOUS  avons  pris  plaisir  de  profiter  de  J'occa- 
sion  du  retour  de  révéque  d' Héliopolis  pour 
vous  en  témoigner  notre  reconnaissance,  et 
vous  ipaarquer  en  même-temps  que  nous  nou» 
sentons  obligés  du  don  que  vons  lui  avez 
fait ,  et  au  sieur  évéque  de  Berithe ,  non- 
seulement  d'uû  <^liamp  pour  leur  habkatios^ 
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mais  encore  de  matériaux  pour  construire 
leur  église  et  leur  maison  ;  et  comme  ilf 
pourront  avoir  des  fréquentes  occasions  de 
recourir  à  votre  justice  dans  l'exécutioa  d'un 
dessein  si  pieux  et  si  salutaire  ,  nous  ayons 
cru  que  vous  auriez  agréable  que  nous  vous 
demandassions  pour  eux  et  pour  tous  nos  au- 
tres sujets ,  toute  sorte  de  bons  traitemens  , 
TOUS  assurant  que  les  grâces  que  tous  leur 
accorderez  nous  seront  fort  chères,  et  que 
nous  embrasserons  avec  joie  les  ocrtasioûs  de 
TOUS  en  marquer  notre  gratitude ,  priant  Dieu, 
très  -  haut,  très-  excellent,  très  -  puissant 
prince,  notre  très  -  cher  et  bon  ami,  qu'il 
yeuille  augmenter  votre  grandeur  avec  ûa 
heureuse. 

Signé  ;  votre  très  -  cher   et  bon   ami  i 

LOVIS ,  et  plus  bas  ^  Colbert» 

Cette  lecture  étant  fmiei ,  le  roi  parla  aux 
prélats  par  interprète.  Il  adressait  la  parole 
à  son  ministre  qui  rapportait  à  M.  de  Mé- 
tellopolis  ce  que  le  roi  disait,  et  celui-ci 
rendait  au  ministre  la  réponse  des  évéques» 
Tout  le  discours  du  roi  roula  sur  Testime 
qu*il  avait  pour  le  pape  et  pour  le  roi  d# 
France ,  et  sur  le  j^laisif  que  lui  causaient 
les  témoignages  que  ces   grands  princes   lui 


Nota»  Cette  lettre  ne  fut  domnéo,  que  le  37  janvier 
1670,  l&rsque  M.  d^ScJjopQlis  faisàîr  465  prég^Mtili^ 
fQm  »oû  départ,  \     .  •  /^  -  r  ?'îy ;.'       Cr;f:'  •. 


:c:;: 


ïfeSCi'S* 


"vi^.: 


aonnaîent  de  leur  amitié' ,  et  finît  en  disant 
À  M.  de  Berithe  :  C'est  vous  qui  avez 
commence  cette  agréable  Kaison ,  c'est  aussi 
à  vous  h  trouver  les  moyens  de  rentretenir.^ 
'Alors  les  hautbois,  les  trompettes  et  d'autres-^ 
instruments  commencèrent  à  jouer.  Des  offi- 
ciers du  roi  présentèrent ,  dans  des  coupes 
d'or,  dei'arec  et  du  be'tel  aux  évéques,  d'autres 
leui)  oiFrirent  des  conlitures  dans  plusieurs 
bassins,  et,  peu  de  temps  après,  un  autre 
officier  apporta,  dans  une  caisse  ,  deux  '  habits 
violets  ,  de  soie  de  la  Chine ,  pour  les  pre'lats , 
et  un  habit  noir  pour  M.  de  Mëtellopoîis ,  qui 
n'e'tait  pas  encore  sacre.  On  tira  des  rideaux  > 
qui  cachèrent  la  personne  du  roi  et  le  trône. 
l^es  mandarins  se  levèrent,  firent  beaucoup ~ 
d'honnétete's  et  de  grandes  félicitations  aux 
ëvëques  snr  rhonneur  que  le  roi  leur  avait  fait, 
et  les  pre'iats  s'en  retournèrent  dans  le  mémo 
équipage  qui  les  avait  amene's.  Ils  rendirent 
mille  actions  de  grâces  à  Dieu  des  favorables 
dispositions  que  sa  main  toute-puissante  avaii 
mises  dans  le  cœur  du  roi  de  ^iam ,  par  rapport 
à  la  religion  ,  et  supplièrent  sa  divine  mise'ri- 
corde  d'achever  l'ouvrage  qu'elle  ayait  si  heu» . 
reusement  commencé,  ^  ^ 

£«  rùide  Siam  délibère  d' envoyer  des  amèas-* 
sadeursà  Rome  et  en  France,      ^^  ^ 

Peu  de  jours  après  l'audience  publique,  le 
bruit  se  répandit  que  Je  roi  voulait  eiivoyer  ua 


-,  I 


V  V 


^^^^^^psm'^m^^^^W^^^^f^^r^fm^ 


(  »84)  V      ' 

ambasjadeur  au  pape  et  au  roi  de  France.  Pour 
s'en  assurer,  les  évéques  s'adressèrent  au  mi- 
nistre ,  qui  leur  re'pondit  qu'il  en  parlerait  au 
roi.  Sa  majesté  partait  pour  le  château  de 
Louva ,  qui  est  une  maison  de  plaisance  ou 
elle  allait  passer  cinq  ou  six  mois  chaque  année, 
pour  prendre  le  divertis&ement  de  la  chaise  des 
tigres  et  des  éléphants.  Huit  jours  après,  le 
ministre  écrivit  aux  évéques  la  résolution  que 
le  roi  avait  prise  d'envoyer  en  Europe  des  am- 
bassadeurs. L'ofRcier  qui  leur  rendit  cette  let- 
tre les  avertit,  de  la  part  du  roi,  qu'ils  pou- 
vaient venir  à  la  cour ,  où  sa  majesté  leur 
promettait  une  audience  particulière^  et  le 
gouverneur  de  la  ville  eut  ordre  de  leur  fournir 
un  balon  pour  aller  ,  par  la  rivière  ,  à  Louvo, 
Ils  s'embarquèrent  le  19  de  novembre ,  et 
arrivèrent  le  2r  à  une  maison  que  le  ministre 
leur  avait  fait  préparer ,  peu  éloignée  du  palais^ 
Le  lendemain  matin  ,  ils  montèrent  sur  de» 
éléphants  que  le  roi  leur  envoyait ,  et  allèrent 
au  parcj  où  le  roi  s'était  déjà  rendu ,  et  voyait 
dompter  un  éléphant  nouvellement  pris. Le  roi 
était  aussi  monté  sur  un  éléphant  noir,  paré 
très-magnifiquement.  Une  foule  de  seigneurs  et 
de  mandarins  accompagnaient  sa  majesté.  Sa 
garde  suivait  en  bon  ordre  ,  et  des  écuyer» 
faisaient  mener  plusieurs  éléphants  et  cbeTau» 
de  maia.  c 
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Audience  donnée  aux  vicaires  apostoliques  à 

Louve,  »       ' 
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D es  qu'on  apperçùt  les  evéques ,  lé  ministre 
vint  au-devant  d'eux ,  et  les  présenta  au  roi. 
Sa  majesté  les  reçut  très-obligeamment,  et  les 
fit  approcher  fort  près  de  sa  personne  pour  leur 
parler.  Ce  premier  entretien  dura  environ  trois 
heures^  qui  fut  le  temps  qu'on  employa  à  domp- 
ter cet  éléphant  furieux.  Le  roi  ne  se  lassait 
point  de  leur  faire  des  questions  sur  le  carac- 
tère d'esprit,  sur  la  manière  de  gouverner,  sur 
les  forces  de  terre  et  de  mer  ,  sur  les  finances 
du  roi  très- chrétien,  sur  les  arts ,  les  science^  ^ 
le  commerce ,  et  sur  tout  ce  qui  faisait  la  gran- 
deur et  le  commerce  delà  France.  ' 

Ensuite  il  interrogea  les  évéques  sur  ce  qui 
regardait  l'autorité  du  pape ,  et  sur  les  états 
qu'il  possédait.  Les  évéques  prirent  dette  oc4 
casion  pour  lui  raconter  la  conversion  et  le 
baptême  du  grand  Constantin ,  les^ succès  mi- 
raculeux que  Dieu  donna  à  ses  armes ,  et  le# 
grands  dons  que  cet  empereur  et  ses  succes- 
seurs ont  faits  à  l'église  et  au  saint- siège.  Cette 
conversation  plut  si  fort  au  roi,  qu'il  leur  dit, 
en  les  quittant ,  qu'il  voulait  se  donner  encore 
le  plaisir  demies  entendre.  - 

Le  lendemain  ,  les  évéques  rendirent  visité 
au  ministre  pour  le  remercier  de  la  bienveil- 
lance qu'il  leur  témoignait ,  et  des  bons  offices 
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gu*il  ne  cessait  de  leur  rendre.  Ce  mandarin 
les  assura  qu'il  embrasserait  avec  plaisir  toutes 
les  occasions  où  il  pourrait  leur  marquer  son 
estime  et  son  afFection.  Il  continua  l'entretien 
par  plusieurs  questions  sur  la  naissance,  les 
miracles ,  la  mort ,  la  résurrection  et  l'ascension 
deNotre-Seigneur;  mais  quoiqu'il  fût  avanta- 

.  geux  pour  la  religion  d'avoir  instruit  publi- 
quement le  ministre  du  roi  des  principaux 
mystères  de  la  foi ,  son  extrême  attachement 
au  culte  des  idoles  fit  croire  avec  raison  qu'il 
profiterait  peu  de  ces  instructions.  Le  27 ,  le 
roi  envoya  aux  évéquesdeux  chevreuils ,  et  un 
grand  régal  de  confitures  de  la  Chine,  du 
Japon  et  de  Siam.  Le  ministre  imita  aussi  la 
libéralité  de  son  maître   par  ses  présents.  Le 

"jour  suivant  le  roi  les  fit  inviter  à  un  combat 
d'un  tigré  contre  un  éléphant;  mais  ils  firent 
«upplier  sa  majesté  de  l^s  dispenser  d'asi^^ist^er^ 
ce  spectacle,  où  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  cruel.  Le  roi  reçut  leur  excuse  et  les  manda 
pour  le  lendemain  matin  am  palais^  où  il  leur 
donna  encore  une  audience  publique,  qui  dura 
environ  une  heure  et  demie.  La  curiosité  du 

.   roi  en  fournit  presque  tout  le  sujet.  Il  voulut 

Isavoir  combien  il  y  avait  de  rois  et  de  royaumes 

chrétiens  /  comment  on  les  nommait ,  s'il  n'y 

avait  nulle  difFérence  entr'eux  par  rapport  à  la 

'  religion ,  et  plusieurs  autres  choses  semblables. 
A  la  fin  de  l'audience,  il  demanda  fort  obli- 
geamment aux  éyéqueê  s'ils  yonlaieiit  passeï 
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^elqiiç  temps  à  Louvo.  Ils  s* en  excusèrent  > 
remercièrent  sa  majesté  ,  et  le  soir  ils  s'embar^' 
Quèreot  pour  retourner  ^  Siara. 

:■■.  -         -''     ■        .        .      :   -    '      i     r       '■  .       ' 

Jfouyelles    grâces   accordées    aux     'vîcaîres^ 
:.j:^  apostoliques»      .  ^      ' 

-  La  nouvelle  àei  audiences  et  des  faveurs 
que  le  roi  avait  accordées  aux  évêques,  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume.  On 
sut  que  sa  majesté  Its  avait  assurés  de  sa 
protection,  l«ur  avait  donné  la  liberté  de 
prêcher  dans  tous^ses  états,  et  déclaré ,  devant 
toute  sa  cour,  qu'il  ne  trouverait  pas  raau-. 
vais  que  ses  sujets  embrassassent  la  fbi  chré- 
tienne.  A  toutes  ces  grâces  le  roi  voulut  en 
ajouter  une  nouvelle  encore  plus  signalée. 
Le  jour  étant  arrivé  auquel  sa  majesté  se 
montre  chaque  année  à  son  peuple  dans  tout. 
l'éclat ,  tout  Tappareil  et  toute  la  magnifi- 
cence que  ses  richesses  immenses  et  sa  puis- 
sance peuvent  lui  fournir  ;  .ce  prince ,  suivi 
de  sa  cour  ,  à  la  vue  de  toutes  les  nationi 
qui  se  trouvaient  alors  à  Siam  et  d'un  peu- 
ple innombrable  qui  couvrait  le  rivage  delà 
belle  rivière  de  Ménan ,  sur  laquelle  se  fait 
cette  auguste  cérémonie ,  ordonna  aux  ra-* 
meurs  de  quitter  la  routé  ordinaire  et  de  le 
conduire  vers  le  camp  des  Cochînchinois., 

Dès  qu'il  fut  arrivé  vis-à-vis  le  séminaire,' 
il    s  arrêta,    pour   considérer  cet' édifice   let 
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t*êmpîâcèmènt  qu'il  avait  donné  aii s  vîc^îrei 
apostoliques;  «a  majesté  trouva  que  ce]ter-^ 
rain ' n'était  pa»  assez  grand,  elle  y  ajouta 
une  partie  du  camp  des  Cochinchinois  ,  et  or- 
donna 'à.  ceux  qui  y  étaient  logés  d'aller  cam^„ 
per   plus  loin,     %^  : 

V  Elle  déclara  de  nouveau  qu'elle  voulait 
faire  bâtir  une  magnifique  église  proche  du 
séminaire,  dans  laquelle  elle  voulait  que 
rien  ne  fut  épargné,  ni  pour  la  beauté  et 
la  grandeur  du  dessein ,  ni  pour  la  solidité 
^  les  ornements.. 
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téês  âominicaîns    de  Mamîe  profhefféni 

missionnaires. 


f 


<  î 


La  promesse  que   faisait  ce  .grand  prince 
d'élever  un  temple  matériel  aii  Dieu  vivant^ 
.^tait  d'un   doux  présage  que  sa  miséricordô 
voulait  se  bâtir  un  temple  spirituel  en  plu- 
sieurs âmes  dans  cette  nouvelle  chrétien n été. 
Mais    on  manquait    d'ouvriers    évangéliquei 
pour    travailler    à  ce  saint    édifice.    M.   de 
Bcrithe  voyant  que  le  se'minaire  de  Paris  n'eC 
pouvait  fournir  un  assez  grand  nombre,  aval t|î 
l'année  précédente ,  envoyé    M.  Bouchard  à 
Manile ,   solliciter  les  religieux  de  saint  Do- 
minique et  de  îaint  François,  de  s'unir  à  là 
mission.  On  y  accusa  ce   missionnaire  d'être 
un  espion;    on.  le  saisit  pour    le  mettre  en 
prison^;  mais  l'archevêque ,  l'inquisiteur  et  le* 
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religieux  prirent  sa  de'feose,  et  le  firent  mettre 
\  ea  liberté.  ,      ,     '  ,  .      . 
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'>  Un  religieux  franciscain    travaille   dans  le 
i     ;^  séminaire    de  Siam, 
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LeS/   dominicains    promirent    qulls  enverf 
^    Vâient    de     leurs    religieux  ;    et    un     fran- 
ciscain ,  nomme  le  père  Louis,  de  la  mère  do 
Dieu  ,  vint  à  Siam  avec  M.  Bouchard  ,  s'offrir 
^ux  vicaires  apostoliques  pour  remplir  les  em-f 
j    /plois  qu  on  voudrait  lui  confier  :  ce  religieux 
1   était    Portugais.    Ses   supérieurs   lui   avaient 
Il     donné  un  pouvoir  par  écrit  en  bonne  forme, 
I     en  vertu  duquel  il  pouvait  s'unir  à  ceux  des 
ouvriers  évangéliques  qu'il   lui  plairait,  pour 
travailler  dans  les  églises  orientales.   Comme 
il  avait  un   talent  particulier  pour  Tiji^trûc- 
tion  de  la  jeunesse ,  on  lui  donna  le  soin  de 
ïa  seconds  classe  du  séminaire;  son  zéle^prq- 
'Huisait   des  effets  merveilleux  dans  l'esprit  et 
dans   le   cœur    de   ses  jeunes    disciples.    Lès 
heures    que  la   pratique  de  sa    règle  ef  son 
emploi  lui  laissaient  libres  ^    sa     charité    le» 
donnait  à  la    visite  des    pauvres    malades  ; 
dont ,  par    ses   soins ,    ses  instructions  et  ses 
prières  ,il  guérissait  les   maladies  corporelles 
et  spirituelles    avec  un  bonheur  surprenant. 
Dans   l'année    1674,    "^  religieux  de  son 
ordre,  qui  se  disait  commissaire'  et  procureur 
de  la  Terre-Sainte ,  n  approuvant  pas  qu'il  &6 
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fut  uni  aux  vicaires  apostoliques,  le  de'clara 
désobéissant ,  apostat  et  excommunié  ,  par  une j 
sentence  qu'il  lui  fit  signifier;  mais  lesvicaireî 
apostoliques  déciarèreht  cette  sentence  injuste,! 
invalide  et  de  nul  effet.  Le  pape,  au  tribunal^ 
duquel  cette  affaire  fut  portée,  confirma  la  S 
sentence  des  vicaires  apostoliques  par  un  bref 
daté  du  21  mars    1678,  et  ce  saint  religieuife^ 
travailla    plusieurs    années    dans  la   missioa 
avec  un  grand  succès.  -  i    • 

^^-^.■'•'^'--:' ■■:;■   -  X  I  li   "         -     ''-X 

'^'--'-.'^v      ■•■■■■■ -^  ■'■  -^     ,       -   '      \        ^  \ 
Lès  vicaires  apostoliques  tâchent  d! attirer  de$  \ 

religieux  de  dijferents  ordres  à  la  mission, 

-Sur  la  fin  de  cette  année  1673  ,  M.  de  Cbau*  < 
debois  ,  entièrement  guéri  de  son  hydropisie  , 
par  les  eaux  minérales  de  Rajapour  ,  arriva 
aussi  à  Siam  avec  un  jacobin  >  qui  fut  employé 
dans  les  missions  qu'on  établît  en  diverses  con- 
trées du  royaume.  C'était  avec  une  satisfaction 
incroyable  que  les  vicaires  apostoliques  voyaient 
les  ordres  religieux  s'associer  à  leurs  travaux  y 
pour  avancer  ,  de  concert ,  l'œuvre  de  Dieu.  . 


L  I  I  I. 


Lesyicaires  apostoliques  sollicitent  les  MM,  de 
/,  Saini^Sulpiee  de  s'unir  avec  eux»       ^ 


m'^ 


iPersuadés  que  l'absfiuencè  â  rigide  dés 
pères  minimes,  et  le  zèle  avec  lequel  les  re- 
ligieux de  la  charité  secourent  les  malades  ^ 


;^- ;-(?;: 


--■•^-  f.Sa^.Ajg^V'juâ: 


édifieraient  extrêmement  les  Indiens  ,  et  lef 

^porteraient  à  embrasser  le  christianisme  ,  ils 

sollicitèrent  plusieurs  fois  les  supérieurs  de  ces: 

deux  ordres  de  leur  envoyer  des  sujets.. Enfin, 

ce  qu'ils  souhaitaient  avec  le  plus  d'ardeur  , 

c'était  de  s'unir  au  séminaire  de  Saint-Sul— 

\pice.  Le  4  septembre  ,  ils *e'cri virent  une  lettre 

Commune  à  M.  de  Bretonvilliers^  supérieur  de 

Émette  fervente  congrégation  ,  dans  laquelle  il* 

Ijii  représentent  qu'ils  ont  d'abord  tâché  de 

çégler  leur  conduite  sur  |les  maximes  let  sur 

l'exemple  des  apôtres  ;  que  Dieu   a  ouvert  àj 

I  leurs  missionnaires  le  Tonquin  et  la  Gochinv 

I  chine ,  d'où  tous  les  autres  missionnaires  avaient 


Y  été  chassés  par  la  persécution  ;  que  sagrâ 


ce  a 


\ 


déjà  converti,  par  leur  ministère,  un  grand 


*.  nombre  d'idolâtres  dans  ces  deux  royaumes; 
i  que  dans  le  séminaire   de   Siara  ,  ils  élèvent 


./ 


des  jeunes  gens  de  plusieurs  nations  pour  en 
faire  des  catéchistes  ,  et  pour  conférer  les 
saints  ordres  a  ceux  qui  persévéreront  dans  la 
pîété  ,  et  qui  donneront  des  marques  non- 
équivoques  de  leur  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  que  les  maisons  des  missionnaires 
sont  comme  autant  de  petits  séminaires  ;  mais 
que  pour  former  dans  les  Indes  lin  clergé  rem»- 
pli  de  l'esprit  ecclésiastique  #  ils  ont  besoiii 
^e  directeurs  tels  qu'on  en  voit  à  Saint-Sul— 
pice  ,  et  ils  le  prient ,  par  le  sang  que  J.-C. 
a  versé  pour  tous  les  hommes  ,  au  nom  de  sa 
très- sainte  mère  ,  protectrice  des  missions  ^ 
•t  de  saint  Josej^^h  qu'ils  ont  choisi  pour  pa«* 
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,,tron  ;  par  l'intérêt  de  Téglise  et  le  salut  de 
tant  d*ânies  qui  périsent  faute  de  ministres 
qui  leur  enseignent  la  voie  de  la  vérité  ,  d^ 
ne  pas  leur  refuser  le  secours  qu'ils  lui  de- 
mandent. A  ces  motifs  si  touchants  ,  ils 
ajoutent  que  M.  Ollier  ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort  ,  protesta  à  M.  d'Héliopolis  qu'il 
s'estimerait  heureux  s'il  pouvait  aller  employé^ 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  mission  du  Tom- 
quin;  "^  . 

On  voit  clairement  que  ces  démarches  d^ 
vicaires  apostolique^/  n'avaient  pour  pri^cipe| 
aucun  intérêt  particulier;  qu/ils  s'efforçaient' 
d'attirer  des  ouvriers  de  toutes  parts  ,  parce 
que  la  moisson  devenait  de  jour  en  .Jour  plus 
abondante  ,  et  qu'ils  pétaient  en  trop  petit 
lionibre  pour  la  recueillir. 

L  I  V. 

JRetraite  des  prêtres  ^et  catéchistes  tonquïnozs, 

pans  le  Tonquin ,  la  guerre  que  le  roi  fai* 
sait  en  personne  contre  la  CochinchinC;  donna 
cette   année    quelque   trêve    aux    chrétien?. 
MM.    de    Bourges  et  Deydier  en  profitèrent 
pour  appeler  auprès  d'eux  les  prêtres  et  les 
catéchistes,  et  pour  ranimer  leur   zèle   par 
THie  retraite.  Ils  n'osèrent  cependant  ïis  as- ^ 
0mbler  dans  leur  maison- d'Hien  ,  ou  ils  a u- 
.fâient  été  dans  ua  danger  évident  d'être  dé-  ' 
couverts;  mais  ils  leur  donnèrent  rendez-vous 
dans  une  maison  qu'on  bâtît  exprès  pour  Ips 
^l  loger,  1 
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îôgef ,  auprès  de  celle  d'un  des  prêtres  français; 
shue'e  en  lieu  fort  solitaire.  Les  fruits  que 
produisirent  leurs  travaux,  fut  une  épreuve 
constante  de  celui  qu'ils  avaient  recueilli 
eux-mêmes  dans  ces  saints  exercices.  Avant 
la  fm  du  mois  d'octobre  j  ils  avaient  baptisé 
cinq  niilie  trois  cent  quatre-vingt-six  per- 
sonnes ,  ébranle'  une  grande  multitude  de  gen- 
tils dans  leur  fausse  religion  ,  fait  plusieurs 
catéchumènes  qu'ils  instruisaient ,  et  proba— 
i>lemlent  ce  nombre  s'accrut  beaucoup  pea- 
dant  les  deux  derniers  mois"  de  cette  année» 
Quand  même  la  religion  aurait  été  permise 
dans  ce  royaume,  ces  progrès  de  la  foi  au- 
raient dû  paraître  merveilleux.  Quel  prodige 
n'était-ce  pa^:  de  lui  voir  prendre  de  si  grands 
accroissements  ,  malgré  les  amendes  pécu- 
niaires et  tes  cruelles  bastonàdes,  dont  étaient 
punis   les  chrétiens  qu'on  saisis^sait  I 

Après  la  fin  de  la  campagne,  lorsque  le 
roi  fut  de  retour  à  sa  capitale,  MM,  Dey- 
dier  et  de  Bourges  allèrent  le  saluer  et  lui 
offrir  des  pré  ents.  Il  les  reçut  avec  bonté^ 
et  accorda  de  nouveau  aux  Français  tou» 
les  privilèges  dont  jouissaient  les  Hollandais* 
mais  ce  bon  accueil  n'empêcha  pas  que  les 
édits  contre  la  religion  ne' fussent  observés 
a\ec  une  extrême  rigueur ,  et  que  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens ,  devenue  plus  vio- 
lente'/rie  mît  leur  constance  à  de  fréquentes 
épreuves.  L'exemple  de  leurs  pères  et  de 
leurs  frères,  dont  un  si  grand  nombre  étaient 

Toni,  IL  I 
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morts  genëretisement  pour  la  défense  âe  lu 
foi,  depuis  que  Tévaûgi le  avait  e'té  prêche 
dans  ce  royaume,  leur  faisait  supporter  ayee 
une  patience  invincible,  la  perte  de  leurt 
biens  et  les  plus  rudes  traitements. 

'      L  Y..    ..     '.   .,     .  -,■'■-, 
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J^.  de  Berithe  demande  au  pape  la  permis^* 
sion   d'honorer  de   nouveaux  martyrs,, 

Pour  rendre    cet  exemple   plus    touchant 

et  plus  efficace  ;  M.  de  Berithe  supplia  ,  avec 

les  plus  fortes  instances  ,  la \sacrëe  congreV 

gatioB  ,  de  demander  au  saint-père  <{u  il   fut 

permis    aux    églises   du    Tonquin  et   de    la 

Çochincbine  d*honorer  ,par  un  culte  public, 

ceux  d'entre  leurs  enfants  qui  avaient  donné 

leur  vie  pour  J.-C.  ,  et  du  martyre  desquels 

on  avait  fait  des  enquêtes  très-exactes.  Dix* 

jept  séminaristes  tonquinois  ou  cochinchinois^ 

témoins  oculaires  de  la  mort  de  plusieurs  de 

ces  martyrs,  et  instruits  par  leurs  parents  de$ 

souffrances  des  autres,    écrivirent  aussi  à  I4 

sacrée    congrégation    pour    obtenir  la  ^én;^ 

grâce,    représentèrent   aux  cardinaux     que^ 

le  sang    de    ces    généreux  confesseurs  avait.. 

souvent  éteint  le  feu  de  la  persécution,  qu'il 

était  devenu  une  semence  féconde  de  çhré'*,^ 

tiens  ,  et  que  les  honneurs  qu'on  leur  rendra,i|| 

ne  [  vivaient  manquer  d'inspirer  aux  fidèles  nui 

«iouveau  courage  pour  affronter  les  tourméiitff 
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et  la  mort^  et  aux  païens  des  désira  efficaces 
d'embrasser  le   christianisme. 

'.:"':     ■■  "  '  ^  ^  ï-     - 

;        -    Sacre  de  M.  de  Méiellopolis, 

V  Quoique  M.  Laneau  ne  fut  pas  encore  sacre, 
e'crivit  en  ce  même  temps  au  pape  et  aux 
cardinaux  ,  pour  les  assurer  de  sa  reconnais- 
sance, de  sa  fide'iite'  et  de  son  obe'issance 
envers  le  saint- sie'ge.  Une  longue  maladie, 
dont  M.  de  Berithe  fut  attaque' ,  fit  différer 
son  sacre  jusqu'au  25  de  mars '1674,  jour 
auquel  tombait  cette  année  la  fête  de  Pâques* 
Pendant  le  carême ,  le  pre'lat  élii  se  prépara 
à  sa  consécration  par  un  redoublement  de 
zèle,  avec  lequel  il  alla  annoncer  les  vérités 
du  salut  dans  plusieurs  villages  voisins  de  là 
villé^royale,  et  ensuite  parles  exercices  d'une 
retraite.  M.  de  Berithe  le  sacra.  M.  d'Hélio- 
polis  fut  le  seul  évéque  assistant  ;  pour 
assister  avec  lui  ,  il  prit  M.  Chevreuil ,  qui  , 
n'étant  que  simple  prêtre,  avait  été  rendu 
capable  de  ce  ministère  par  les  brefs  d'Alexan- 
<3re  VII  et  de  Clément  IX ,  qui  per- 
mettaient aux  vicaires  apostoliques  de  don- 
ner des  successeurs  à  ceux  d'entr'eux  qui 
finiraient  les  premiers  leurs  jours.  La  céré- 
monie étant  finie,  les  deux  évêques,  en  vertu 
d'un  bref  particulier  de  Clément  IX  ,  donné 
le  4  juillet  1669^  le  déclarèrent  vicaire  apos- 
tolique de  Nanquin  ,  de  tout  le  royBUiîxe  et 
de  la   ville  capitale  de  Siara, 


N" 


M.  Laneau  se  voyant  charge  du  salut  des 
Siamois,  et  sachant  qu'un  prêtre  qui  prenait 
eoin  des  fidèles  de  Tena  serin  ,  les  avait 
îaisse's  ,  par  sa  mort  ,sans  aucun  secours  spi- 
rituel ,  délibéra  avec  les  deux  autres  vicaires 
apostoliques  d'y  envoyer  un  missionnaire. 
M.  Ferez  leur  parut  le  plus  propre  pour  cette 
emploi.  Il  avait  déjà  travaillé  quelque  temps 
dans  Tîle  de  Jonsala^i,  voisine  de  Tenasserin. 
Il  savait  la  langue,  et  était  accoutumé  à 
î'air  de  cette  contrée  ,  qui  est  malsain.  Le 
ministre  de  Siam  ,  à  la  prière  de  M.  de  Beritbe, 
çnvoya  ordre  au  gouverneur  et  aux  manda- 
rins de  cette  province  ,  de  le  protéger  et  de 
ne  pas  souffrir  qu'il  fût  inquiété  dans  ses 
fonctions.  Il  les  y  exerça  avec  une  entière 
liberté  ,  rendit  de  très-grands  services  à  son 
troupeau  ,et  le  multiplia  par  la  conversion  dç 
plusieurs  idolâtres, 

L  V  I  I. 

Missions  ouvertes  à  Tenasserin  et  a    BancoÂ, 


Des  chrétiens  de  différentes  nations  ,  qui 
babitaient  dans  un  village  vers  l'embouchure 
de  la  grande  rivière  et  peu  éloigné  de  la 
ville  de  Bancok  ,  étaient  ,  de  même  qne  ceux 
de  Tenasserin,  sans  pasteur  et  sans  instruc- 
tion. Le  nguveau  vicaire  apostolique  résolut 
d'y  établir  une  résidence  ,  obtint  du  roi  un 
terrain  pour  y  bâtir  uae  église  et  une  maison, 
s'y  transporta  lui-même ,  et  sqs  travaux  eu- 


s 
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retit  îiû  si  grand  succès  ,  qu*en  peu  de  temp* 
il  y  ëri^èa  une  paroisse  ,  sous  le  titre  de  l'Im- 
maculée Cojiception.  Comme  dans  ce  lieu  il 
n'y  avait  pas  un  "seul  Siamois  qui  eût  été 
ini^truit  des  vërite's  de  la  foi,  lorsque  le  vi- 
caire apostolique  y  arriva  ,  ce  peuple  tou'l 
idolâtre  fit  grand  bruit  ,  et  s^e  plaignit  de  ce 
quVn  voulait  introduire  dans  leur  village  une 
religion  étrangère ,  sans  la  permission  du  roi, 

L  V  I  I  I. 

Le  roi  de    Siam  permet  h  ses  sujets    d^em" 
brasser  le  christianisme,  -  , 

Ces  plaintes  et  ces  murmures  donnèrent 
occasion  aux  vicaires  apostoliques  de  pré- 
senter au  roi  une  requête,  par  laquelle  ilè 
suppliaient  sa  majesté  dé  permettre  k  ses  su- 
jets d^embrasser  le  christianisme  ;  ce  prineo 
de'clara  de  viye  voix  ,  dans  une  assembiéd 
publique  des  grands  de  sa  cour  ,  qu'il  lais-* 
sait  à  tous  ses  sujets  la  liberté  de  se  faire 
chrétiens ,  s'ils  le  voulaient.  Il  promit  même 
en  secret  à  M;  de  Berithe  qu'avec  le  temp* 
il  permettrait,  par  un  édit  solennel ,  la  prédis 
cation  et  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  to^s  ses  états.  Lorsque  les  païens  du  ' 
village  où  l'on  avait  érigé  la  nouvelle  paroisse ,  ' 
apprirent  que  le  roi  s'était  déclaré  publi-» 
quement  en  faveur  de  la  religion  chrétienne, 
il  se  fit  un  changement  admirable  dans  leurs 

ç<?eurs;  ççs  soiuUs  vérités,  qui  leur  ayaieat 
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d'abord  parn  si  odieuses  ,    ils    les  écoutèrent 
avec  docilité'.  Le  nombre  des  catéchumènes 
«e   multiplia  de  jour  en  jour  ,  et  dans  deux 
mois ,  presque  tout  le   village    fut    converti. 
Tels  furent   les    premiers     fruits     que   la 
grâce  fit   produire  à  Tépiscopat  de  M.    de 
Métellopolis.   Pour  les    faire   croître ,    il-  en^ 
confia  le  soin  à  M.  de  Chandebois,  qui  avait 
fait  des  progrès  si  étonnants  dans  l'étude  de 
la    langue   siamoise  ,  qu'en  quatre    mois    il 
s'était  rendu  capable  d'instruire  et  d'entendre 
les  confessions.  En  l'établissant  curé  ,  il  lui 
associa  un  autre  missionnaire ,  qui  devait  le 
soulager  dans  ses   fonctions.  Ce  nouvel  éta- 
blissement étant  si  bien  afïermi ,  le  zélé  prélat 
alla  fkire  ailleurs  la  charge  d'évangéliste ,  et 
Toici    quelles    bénédictions   un    missionnaire 
écrit  que  Dieu  daigna  répandre  sur  ses  tra« 
Taux.  On  commence  /  dit-il,  à  se  détromper 
de  l'opiilion  ou    l'on    était  ,    qu'il  n'y    avait 
preique  rien  à  espérer  touchant  la  conver- 
sion des  Siamois;  Dieu  réservait  cette  moisson 
au  temps  présent.    Les  talapoins,   les  man- 
darins ,  les  pauvres ,  les  villages  entiers ,  de- 
mandent le  baptême  avec  grande  ardeur  ;  tous 
courent  à  la    prédication  avec  une  faim  et 
«ne  soif  qui  nous  ravit ,  et  j'espère  que  dans 
moins  d'un  an  le  nombre  des  adultes  baptisés 
passera  celui  de  mille.  J'accompagne  M.  de 
Métellopolis  ,  qui  va  baptiser  J  dans   un  seul 
endroit ,  plus  de  cent  personnes  ;  et  de  là  il 
prétend  aller   ouvrir   une  .nouvelle  mission  1 
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6ù  îl  ne  trouyerâ  pas  moins  de  doGilité  que 
dans  les  autres.  Je  suis  te'moin  des  effets 
que  produisent  p_artout  ses  écrits  et  ses  pa« 
rôles ,  tant  à  la  cour  que  dans  les  prisons  da 
Siam  et  dans  les  campagnes ,  où  il  est  re- 
çu et  écoute  comme  un  ange  descendu  du 
ciel.  .;  i 

Les  faveurs  que  le  roi  de  Siam  ne  cessait 
de  répandre  sur  les  missionnaires ,  et  le  crédit 
qu*ils  avaient  à  sa  cour,  ne  contribuaient 
pas  peu  à  les  rendre  si  respectables  à  ses 
peuplés.  L*intérét  de  la  religion  demandait 
qu'on  n'oubliât  rien  pour  se  maintenir  dans  la 
bienveillance  de  ce  généreux  prince,  et  l'on 
apprébendait  que  si  les  présents  du  pape  et 
du  roi  de  France,  que  M  d'Héliopolis  avait 
è'té  oblige  de  laisser  à  Ban  ta»/  lorsqu'il  en 
partit  en  1672  ,  n'étaient  bientôt  apportés ,  ce 
retardement  ne  donnât  occasion  aux  ^nal- 
înten tiennes  d'indisposer  le  cœur  du  roi;  |le 
>nojen  qui  parut  aux  vicaires  apostoliques 
le  plus  propre  à  prévenir  cet  inconvénient, 
fut  de  représenter  au  ministre  d'état  que  la 
guerre  étant  allumée  entre  la  France  et  la 
Hollande,  on  n'osait  basarder,$ur  un  bâti- 
n^ent  français^  les  présents  destinés  pour  le 
roi,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  enlevés  par  les 
Hollandais  ,et  qu'on  serait  contraint  de  les 
laisser  long-temps  à  Bantan.  Sur  cet  avis,  le 
ministre ,  qui  savait  que  le  roi  souhaitait 
passionnément  de  recevoir  ces  présents,  fit 
partir ,  pour  les  aller  prendre/  on  vaisseau 
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»  que  Ton  nomme  en  langue  au  pays,  un  joncji 

et  e'crivit  au  ministre  de  Bantan /en  soa 
nom  et  au  nom  du  roi  son  maître,  pour  le  prier 
de  faire  pavSî^er,  sôus  le  nom  des  deux  rois  ^ 
tous  les  effets  que  les  Français  voudraient 
«nvojer  à  Siam.  ,      .  v     ? 

L  I  X. 

Ptésents  du  pape  et  du   roi  de  Fronce^  en- 
ïèv^s  par    les   MoUdndais,      i\^ 

e  mmistre  de  Bantan  eiant  mort  avant 
que  ces  lettres  fussent  arrivées ^  sa  veuvô 
les  porta  au  roi.  Ce  prince,,  pour  obliger  lé 
roi  de  Siam  ,  fit  transporter  dans  son  palaîi 
et  charger  par  $es  gens  ,  dans  le  vaisseau  sia-- 
3mois,tout  ce  que  MM.  Forgét  et  Gaime^ 
missionnaires  ,  voulurent  envoyer  ;  mais  h 
peine  le  jdnq  etait-il  sorti  du  port^  que  des 
Taisseaux  hollandais ,  instruits  que  ja  charge 
appartenait  aux  Français ,  l'arrêtèrent,  et  san» 
Craindre  de. choquer  4eux  rois  avec  lesquels 
ils  avaient  des  mesures  à  garder^  enlevèrent 
tout  ce  qu'il  portait.  Ils  s'attendaient  de 
«aisir  aussi  les  deux  miissionnaires  ;  mais  sa- 
chant Taversion  que  les  Hollandais  ont  pour 
les  prêtres  de  l'église  romaine ,  et  craignant 
quelque  insulte  de  leur  part ,  ils  avaient  pris 
«ne  chaloupe  pour  suivre  le  jonq  de  loin  , 
et  ne  s'y  embarquer  que  quand  ils  auraient  fait 
cinq  ou  six  lieues  en  mer.  Uayant  vu  ar- 
rêter et  piller ,  ils  retournèrent  promptement 
à  terre ,  et  allèrent  5e    plaindre  au   roi»    Le 


capitaine  et  le  pilote  siamois  tinrent  le  leû- 
deuiain  lui  demander  justice  de  la  yioience 
qu;on  leur  avait  faite:  mais  le  roi ,  qui  ne 
voulait  pas  rompre  avec  les  Hollandais,  lei^r 
dit,  pour  toute  re'ponse,  que  les  Hollandais 
avaient  une  faiturie  à  Siam  ,  et  qu'il  e'tait 
éacile  à  leur  roi  d'user  de  repre'saiiles.  Oa 
ne  sauva  du-  pillage  du  jonq^  qu'un  coffre 
où  e'tait  enferrae'e  quelque  argenterie  pour 
l'usage  des  e'gli'ses  des  Indes  ^  une  cassette 
où  il  y  avait  de  l'argent  monnayé,  et  quti* 
ques  ballots  de  bardes.  Le  roi  de  Siam  ayant 
appris  par  le  retour  de  son  vaisseau  ,  ce  qui 
s'était  pasfé  ,  s'en  plaignit  bauteraent  et  fit 
de  grandes  menaces  aux  agents  de  la  fai- 
turie hollandaise.  Ils  lui  promirent  d'écrire- 
à  Batavia  pour  faire  rendre  les  présents; 
mais  jamais  on  ne  rendit  qu'un  corps  saint 
que  M.  d'HéliopoUs  avait  apporté  de  Rome 
et  un  miroir,  ^      ^v, 

M.  d'Héltopoîîs  part  pour  le    Tonqmn,  ' 


î'i 


Cette  perte  fut  très-afïligeante  pour  lesvîr- 
caires  apostoliques  ;  mais  ils  furent  encore 
plus  sensibles  à  la  perte  de  quelques  autres 
présents  achetés  aux  dépens  de  la  mission 
pour  le  roi -du  Tonquin  ,  qui  furent  enlevés 
avec  ceux  du  roi  de  Siam.  Depuis  trois_  aiw, 
on  promettait  à  ce  prince  que  des  vaisseaux 
de  la  compagnie  française ,  vieadraieni.puyriR 
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(  lot  ) 
le  commerce   dans  son  royaume  ^  et  ne  màè^ 
qireraient  pas  de  lui  offrir  des  présents.    Ce 
ii*était  que  dans  cette  espe'rance  qu'il  souffrait 
.MM.  de  Bourges  et  Deydier.  li  y  avait  donc 
lieu  de  craindre  que  ce  prince  ,  irrité  de  ce 
qu'on    ne  lui   tenait    pas  ce  qu'on   lui  avait 
promis,    ne  chassât   ces    deux    provicaires  ; 
leur  exil  aurait  e'té    un  coup  fatal  à    cette 
florissante  mission.  Pour  ne  la  point  exposer 
à  ce  malheur  ,  M.    d'Hëliopolis   engagea  ua 
marchand  français,    qui  avait    à  Siain   une 
frégate  assez  bien  équipée  ,  à  faire   avec  lui 
le  voyage  du  Tonquin ,  et  lui  prêta  de  l'ar- 
gent pour  la  moitié    de  sa  cargaison.  Outre 
cela,  il  fit  acheter  à  Siam  ce  qu'on  y  trouva 
de  plus  rare  et  de   plus  digne  d^^etre  présenté 
à  ce  monarque;  et  ayant  obtenu  son  passe-port^ 
il  partit  le  20  d'août.    Les   missionnaires    et 
les  prêtres  du  Tonquin  ,  avertis  par  avance 
de  tous   ces  préparatifs  et  de   son  prochain 
départ,  travaillaient  avec  une  nouvelle  fer- 
veur à  avancer  les  affaires  de  la  religion. 

Malgré  les  obstacles  secrets  et  publics 
que  le  démon  opposait  de  tous  catés  à  rœuyre 
de  Dieu,  les  prêtres  du  pays ,  aidés  de  leui^ 
catéchistes,  baptisèrent  cette  année  six  cent 
quatre-vingt-dix  infidèles ,  outre  un  graud 
nombre  de  catéchumènes  qu'ils  instruisaientr 
MM.  de  Bourges  et  Ï3eydier  n'osaient  que 
rarement  Quitter  leur  maison  d'Hien  ,et  parmi 
environ  cent  catéchistes ,  dont  cinquante 
avaient  re^u  les  mineurs^    ou    da  moins  ia 
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tonsure  de   la  main  de  M.    de  Berithe,    ilt 
en  avaient  préparé   vingt  -  cinq  aux  ordret 
«acre's,  ^ 

f  '  1/  abqrde  aux  Fhilippines, 

Quelle  consolâtTon  pour  M,  d*H^Ko^oIîâ, 
«'il  eut  pu  aborder  au  Touquin ,  de  trouver 
eh  si  bon  ëtat  cette  église  particulièrement 
confiée  à  son  adiuinistration,  et  si  bien  dispose'e 
à  profiter  ^qs  grâces  attachées  à  son  minis- 
tère ;  maïs  des  orages  presque  continuels  lut 
rendirent  inaccessible  cette  terre,  après  la- 
quelle il  soupirait  depuis  tant  d'annëes  ;  et 
aa  frégate,  après  avoir  e'chappé  plusieurs  fois 
d'un  danger  évident  d*ëtre  engloutie  dans  le* 
ftots ,  pour  se  dérober  à  un  naufrage  inévita* 
ble ,  alla  mouiller  ,  te  19  octobre^  dans  un 
port  des  Philippines  nommé  Cabité^  peu  éloi- 
gné de  Manile.  La  guerre  quon  croyait  dé* 
clarée  entre  la  France  et  l'Espagne ,  quoiqu'on 
n'en  eût  pas  encore  reçu  des  avis  certains;  ua 
faux  bruit  qui  s'était  répandu  qu'une  puissante 
flotte  française  venait  attaquer  Maniie  ;  1© 
voyage^  que  M.  Bouchard  j  avait  fait ,  et  qui 
avait  donnélieu  de  soupçonner  qu'il  était  ua 
espioii  ,  rendirent  fort  suspecte  l'arrivée  de 
M.  d'Hëliopolis.  L'archevêque,  le  gouverneur^ 
et  tois  les  officiers  de  justice,  jugèrent  qu'il 
€tait  de  leur  devoir  de  s'assurer  de  sa  per- 
^pnne ,  afin  que  si  quelque  dessein  secret  Ta  vak 
Weaé  dans  léuis  Ûes>  sa  déteatioa  le  mîtliQjsi. 
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d'ëtat  de  niaire  aux  intérêts  de  sa  mafejté  ca-i 
tholique.  Cependant ,  conïme  on  n'avait  que 
des  soupçons  et  de  faibies  conjectures  contre 
lui,  on  tempe'ra  la  rigueur  avec  laquelle  on  le 
traitait ,  par  de  grands  égards  pour  sa  dignité» 
Le  grand- vicaire ,  accompagné  de  quatre  au* 
dîteurs ,  vint  le  premier  dans  la  frégate.  Ayant 
examiné  les  patentes  de  M.  d'HéliopoIis  ,  et 
reconnu  qu'il  était  réellement  éyéque  et  vicaire 
apostolique  ^  il  fit  enlever  toutes  ses  bardes  ^ 
^e  peur  qu'elles  ne  fussent  pillées  ou  confis- 
quées, et  le  conduisit  à  terre.  Les  auditeur^ 
pressèrent  un  inventaire  de  toutes  les  marchan*> 
dises ,  les  firent  transporter  dans  les  magasins 
ûu  roi  par  droit  de  confiscation  ,  s'emparèrent 
de  la  frégate,  et  mirent  en  prison  le  capitaine 

et  le  pilotc.^ 

L  X  I  ï. 

Il  est  détenu  prisonnier  à  Mamle» 

M.  d'HéliopoIis  étant  arrivé  à  Maniîe,  fut 
conduit  par  le  grand-vicaire  au  collège  de» 
jésuites.  Ces  révérends  pères  le  reçurent  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d'honnêteté ,  avec  dé 
grands  témoignages  d'estime  et  de  respect.  II 
dit  lui-même  dans  son  journal ,  qu'on  ne  pou-» 
irait  rien  ajouter  aux  soins  et  aux  attentions 
qu'ils  avaient  pour  lui;  et  que^  quoique  le 
gouverneur  lui  eût  accordé  la  liberté  d'aller 
prendre  l'air  où  il  voudrait ,  qu'il  se  trouvait  si 
tien  daas  leur  maison,  qu'il  n'avait  pas  la; 
moindre  envie  d'aller  cbçrcbcr  quelque  diterè» 
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tlssement  ailleurs.  Ces  bons  traitements  ,  qnî 
adoucissaient  sa  détention ,  ne  ralentirent  point 
^empressement  avec  lequel  il  travaillait  à  oh^- 
tenir  la  liberté  de  se  remettre  en  mer.  J}ès  le  Ç 
novembre ,  il  alla  rendre  visite  au  gouverneur  ^ 
qai  le  reçut  très-bien,  et  lui  rendit  quelque 
temps  après  sa  visite  en  grande  ce're'monie.  lî 
voulut  aussi  visiter  les  auditeurs^  qui  étaient 
ses  Juges  et  ses  parties  ;  mais  its  lui  firent  dire 
qu'il  y  aurait  de  grands  inconvénients  pour 
lui  et  pour  eux ,  de  se  voir  avant  qu'on  eut 
pris  des  mesures  touchant  son  afFaire  ^  et  ils^ 
ordonnèrent  en  même -temps  qu'on  lui  ôtât 
toute  communication ,  ou  du  moins  qu*il  ne  fût 
permis  à  personne  de  lui  parler  ,  qu'un  jésuite 
ne  fût  të^moin  de  la  conversation.  Ne  pouvant 
parler  à  ses  juges  ^  il  prit  le  pai*ti  de  leur  écrire, 
et  fmit  ses  lettres  en  leur  décl9j:ant  qu'i\  était 
prêt  d'afîirmer  devant  eux ,  s'il  était  nécessaire  ^ 
que  l'unique  dessein  de  son  voyage  avait  été 
d'aller  au  Tonquîn  pour  satijfiaire  aux  ordres 
un  saînt-siége.  Ses  lettres  parurent  avoir  un  boa 
succès.  Le  gouverneur  liii  répondit  que  les^au* 
diteurs  cbere baient  les  moyens  de  satisfëiré 
d'un  côté  à  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu ,  à  l'église 
et  à  sa  personne  ;  et  de  l'autre ,  à  ce  qu'ils  de4 
vaient  au  roi  d'Espagne  leur  maître.  En  effets 
ils  i?'assemblèrent  le  jour  suivant  pour  îa  troi* 
sièmc  fois ,  mais  ils  ne  décidèrent  rien.  M.  d'Hé* 
îiopoiis  conjectura  y  par  cette  irrésolution ,  que 
son  affaire  leur  paraissait  difficile ,  qu'elle  tire-* 
tait  ea  longueur^  et  qu'elle  serait  p      (tnî-ê 
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reniw>yëe  en  Espagne.  Sa  conjecture  ae  fut  que 
trop  re'ritable.  Ses  juges  ,  persuade's  qu'il  était 
évéque ,  qu'il  e'tait  en-voye  vicaire  apostolique 
par  le  pape  ,  qu'il  avait  eie'  oblige', ^ar  le  mau^r 
vais  temps ,  de  relâcher  aux  Philippines ,  étaieut 
fort  embarrasses  à  concilier  les  droits  du  saint* 
sie'ge  avec  divers  ordres  donne'is  par  les  roi* 
d'Çspagne ,  auxquels  ils  ne  pouvaient  contre- 
venir ,  et  qu'il  e'tait  dangereux  d'interpréter^ 
Pour  se  tirer  de  ces  difficultés,  par  un  arrêt 
du  4  avril  1675  ,  ils  renvoyèrent  la  connaissance 
de  cette  affaire  en  Espagne  ^  au  conseil  sou ve-l 
rain  des  Indes  ,  et  firent  signifier  à  M.  d'He'lio- 
polis  qu'il  lui  serait  permis  ,  s'il  voulait^  4*y 
aller  lui-même  défendre  sa  cause.       ^ 

L  X  I  I  I.  , 

Son  de'partde  Manile  pour  l'Espagne, 

Ce  prélat  profita  sans  balancer  de  la  per- 
mission qu'on  lui  donnait ,  et  le  premier  juin 
il  partit  du  port  de  Cabité  pour  le  Mexique  , 
sur  un  galion  commandé  par  Don  Antoine 
Kieto,  qui,  suivant  l'ordre  du  gouverueur  de 
Manile,  lui-<fburnit  libéralement  pendant  le 
voyage,  non-seulement  toutes  les  choses  néces- 
saires, mais  encore  tous  les  rafraîchissements 
qui  p&uvaient  lui  adoucir  les  incommodité» 
inévitables  sur  la  mer  ;  et  par  un  eentiment 
d'honnêteté  peu  ordinaire  ,  lui  prêta  >  sans  in- 
térêt, seize  cents  écus,  qu'il  promit  de  faire 
tenir  de  Manile  au  séminaire  de  5iam|  ^ui 
avait  un  pressant  besoin  d«  ce  «ccoiàrsr     ^   "^ 
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Son  arrivée  au  Mexique,         J 

Leur  navigation  à  travers  l'Archipel  de  St,-^ 
Lazare  ,  fut  longue  et  pe'riUeuse.  Ils  n'abou- 
tirent au  port  d'Acapulco,  dans  le  Mexique^ 
que    le    17  janvier    1676.  L'arehevéqne    de 
Mexique  ,  qui  tenait  alors  la  place  de  vice— 
roi  ,  ne  fit  aucune  réponse  à  plusieurs  lettre» 
que  M.  d'Héliopolis  lui  e'crivit^  mais  dans  le 
mois  d'avril  on  lui  intima  de  sa  part   un  ordre 
pour  se  rendre  par  terre  à  la  Veracroxy  et  orr 
lui  donna  en  même-temps  cinq  cents  ëcuspour 
les  frais  de  son    voyage  ,  ^utre  une   pareille 
somme    qu'on    délivra  à  six   gardes  envoyé* 
par  rarchevéque  pour  raccompagner  >  l\)bser« 
ver ,  et  Tempécher  dépasser  ni  par  le  Mexique^ 
»i par  aucune  autre  ville  considérable.  Quoique 
''ses  gardes  le  traitassent  avec  des  manières  si 
obUgeantes^  qu'il  semblait  qtt*ils  n'avaient  été 
envoyés  que  pour  le  servir,  les  fatigues  qu'il 
avait  soufiFertes  sur  mer,  et  celles  qu'il  fallut 
essuyer  dans  ce  voyage,  le  rendirent  si  faible 
qu'il  fut  contraint  de  s'arrêter  quelques  jours 
en  route  pour  se  reposer.  Après  dix-huit  jour- 
nées de  marche  ,  étant   arrivé   à  an   village 
nommé  Xalapà,  éloigné  de  la  Veracrux  d'en* 
viron  vingt  lieues»  on  lui  ordonna,  de  la  part 
du  vice- roi,  d'y  demeurer,  dans  un  couvent 
que  les  pères  de  St.  François  ont  en  ce  lieu\. 
jusqu'au .  départ  de  la  flotte  qui  devait  faire 
^oile  pour  l'Espagne.^  De  quatre  domesti(jtte* 
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qui  le  suivaient,  on  ne  lui  en  laissa  que  deux  l 
originaires  des  Irftles.  Les  deux  autres  ;  <{uî 
e'taient  Français,  furent  conduits  à  la  Vera- 
crux  ,  et  mis  en  prison  ;  et  par  surcroît  d'afllic-  * 
tion,  le  juge  qui  lui  avait  signifie  ces  ordres  ^: 
lui  déclara  qu'il  lui  était  expressément  ordonné^ 
par  l'archevêque  vice-roi  ,  de  visiter  tous  ses^ 
coffres,  de  saisir  toutes  ses  lettres  et  tous  ses 
papiers  ,  et  de  les  lui  envoyer  par  un  courrier^ 

Ce  traitement  lui  parut  fort  rude  ;  mais  il 
devint  bientôt  une  source  de<;on5olations.  L'ar- 
çhevéque  ayant  examiné  ses  papiers,  n*y  trouva 
rien  de  suspect ,  rien  qui  ne  fût  très-édifiant. 
Le  rapport  avantageux  que  les  six  gardes  qui 
l'avaient  escorté  lui  firent  de  sa  vertu ,  lui 
inspira  une  grande  estime  pour  M.  d' Héliopolis- 
En  lui  renvoyant  ses  papiers ,  il  lui  écrivit  une 
lettre  très-obligeante,  lui  promit  de  le  recora- 
tnander  à  ses  amis  en  Espagne,  ou  il  l'allait 
^faire  passer  avec  toute  la  commodité  et  la  dé- 
cence que  demandaient  son  mçrite  et  son  ca-  ^ 
ractére  d^évéque  et  de  vicaire  apostolique- 
Les  effets  surpassèrent  les  promesses.  M.  d'Hé- 
liopolis  reçut  cinq  cents  ^cus  du  trésor  royal. 
ll.*amiral  de  la  flotte  Ireva  l'ancre  le  29  juin  1676* 
Après  une  fâcheuse  navigation  pendantplusde 
quarante  jours,  elle  mouilla  au  port  de  la  Havao* 

L  X  V.    ■  '     [    ■ 

Il  passe  à   la  Hasfane  y   aboutit  à  Cadis.. 

M.    d'Héliopolis    averti    que  M.    Tamiral 
«Lvait  uo  ordre  secret   dç  ne  pas  permette 
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qu'il   mît  pied   à  terre    le  pria  de  le  laisser 
dans   le   vaisseau   jusqu'au    dëpart.    Environ t 
soixante  prisonniers  français   qui  travaillaient* 
aux  fortifications   de  la    ville,    demandèrent 
instamment  qu'il  leur   fût  permis  de  se, con- 
fesser à  lui.  L'amiral  et  le  gouverneur  delà- 
place  ayant  confère  sur  cela  .agréèrent  qu'il  -- 
les  écoutât.   Il  les  confessa  et  les  communia  < 
tous>  avec    la  permission  de   l'ordinaire.   LsLf 
flotte  se  remit   en  mer  le  3S4  août ,    et  étant  ;« 
heureusement  arrivée  à  la  vue  d'Espagne  au  ; 
commencement  de  novembre ,    l'amiral    dé- 
pêcha une  chaloupe  pour  porter  à  terre  les. 
paquets  de  la  cour.  Par  la  même  voie  ,  M. 
d'Héliopolis  écrivait  au  roi ,  à  Ja  reine  et  au 
comte  de  Médelin ,  président  du  conseil  sou-: 
verain  de5  Indes.     Il  écrivit  aussi  au  nonce; 
éesà,  sainteté  ,  et  le  supplia  de  faire  tenir  à 
Rome,  après  en  avoir   fait   la  lecture ,    les 
lettres  et    les  mémoires    qu'il  lui  adressait  > 
afin  qu'il  pût  recevoir  bientôt  les  ordres  du-; 
saint-père  et  des  cardinaux,  sur  la  manière 
dont  il  devait  se  conduire   da^s  une  affaire' 
oik  le  saint-siége  était  ^i  fort  intéressé.  .. 

;  ••- '^^  •-  L  X  V  I.  /'•^-     :-'-    -"'^ 

La  cour  (T Espagne  lui  fai^  un  bon  accueîlm 

Cependant  la  flotte  ayant  aborde    à  Cadis 
le  ai    novembre  ,  M.  d'Héliopolis ,  par  ordre.  ^ 
de  la  chambe  de  la  con tractation  ,  fut   con- 
duit à  SéviH®  >  où   il   fut    logé    et  entretenu, 
aux    dépens    du   roi   par  un   ecçlésiasli(jue 
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plein  d'honneur  et  de  piété.  Cest  là  qu'il 
reçut  de  M,  ie  comte  de  Médelin ,  une  Ré- 
ponse très-obligeante  :  a  J'ai  appris  ,  lui  dit  ce 
seigneur  ,  "votre  arrivée  en  Espagne  avec 
d'autant  plus  de  joie,  que  j'avais  su  avec 
douleur  que  les  ministres  de  sa  majesté  dans 
les  Philippines  ,  n'avaient  pas  eu  toute  la  con- 
sidération qu'ils  devaient  à  la  dignité  de 
TOtre  caractère,  au  mérite  de  votre  perionne,. 
et  au  zèle  ardent  qui  vous  fait  essxiyer  de- 
puis  tant  d'année*  de  si  grands  travaux  pour 
le  service  de  i>ieu  et  la  conversion  des  in- 
Â.uèles.  Les  avis  que  j'ai  reçus  de  la  cour 
de  Home,  si  honorables  pour  vous,  augmen- 
taient ma  vénération  pour  vos  vertus.  Votre 
Toyage  en  Espagne  me  fait  beaucoup  de 
plaisir,  par  l'occasion  qu'il  me  fait  naître  de 
vous  rendre  mes  services.  »  M.  de  Médélin 
joignit  à  cette  lettre  un  ordre  pour  lui  faire 
toucher  trois  cents  écus.  M.  le  nonce^  l'as- 
sura en  même -temps  ,  par  sa  réponse  ,  qu'il 
agissait  avec  empressement  pour  lui  obtenir 
la  liberté  de  venir  à  Madrid ,  et  ajouta  qu'il 
n'épargnerait  rien,  dès  qu'il  y  serait  arrivé, 
pour  le  servir  efficacement  ,  a6n  qu'ayant 
eflFacé  les  taches  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
tait, la  pureté  de  son  innocence  pût  paraître 
dans  tout  son  éclat.  Ces  prétendus  crimes  , 
dont  pa-rle  M.  le  nonce ,  avaient  été  impu- 
tés à  M.  d'Héliopolis  par  des  lettres  écrites 
des  Philippines ,  mais  celles  que  l'archevêque 
de  Mexique  avait  écrites  en  sa  faveur  em- 
pêchèrent qu'on  n'y  ajoutât  foi. 
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Son  innocence  est  reconnue»       ■     - 

La  permission  d'aller  à  Madrid  lui  fut  bien* 
tôt  accorde'e.    On  lui  marqua  son  logement, 
comme  il  l'avait  demai^de' ,  chez  les  religieux 
trinitaires,  et  on  iui   assigna   cent  e'cus  pair 
mois  pour  sa  dépense.    Le  pape  ,  dëja  instruit 
de  sa  détention  aux  Philippines, et  ne  sachant 
pas   son  arriyée  en   Espagne,    e'crivit   le   a8 
novembre  un  bref  à  sa  ma j este  catholique, 
dans  lequel   il  la  sollicitait ,  par  les  motifède* 
plus  touchants  et  les  plus  saints,  d'ordonner  v 
à  ses  ministres  dans  les  îles  de  mettre  en  li« 
bertë  son  vicaire  apostolique  ,  et  de  lui  per* 
mettre  de  continuer  son  voyage  au  Tonquinj, 
où  le  saint  -  siège  l'envoyait.  Ce  bref  renduj 
au  roi  par  le  nonce ,   produisit  un  très-bon 
effet.  Ainsi  toutes  choses  tournaient  à  la  sa- 
tisfaction    de   M.   d'He'liopolis.    L'espe'rance 
qu'il  conçut  d'être  bientôt  hors   de   cour  et 
procès  ne  fut  pas  trompe'e.  Le  conseil  sou- 
verain   des  Indes     s*assembla  plusieurs   fois 
cxtraordinairement   pour  Tèxpédier.    Dès  le 
commencement  du  mois  de  mars  son  affaire 
fut  terminée.  L*arrét  du   conseil  le  de'char- 
geait   parfaitement  de  toutes  les  accusation*  -, 
portées  contre  lui,  et  ordonnait  que  le  capi- 
taine de  la  frégate  et    tous  les  Français  re^ 
tenus  prisonniers  à  M anile ,  seraient  mis    ea 
liberté.   Pour  ce  qui  regardait  le  bâtiment  et 


m 

ml 


I 

m 


Vil 

i 


l'î 


1 

il?*' 

i     ■    : 


ijl! 


9^^^mimms^fmmmm^^mwmw^^^^f^^^&i9^ 


•SRW^re^^P 


il! 


tH 


les  marchandises  dont  il  était 'chargé  ,  on 
les  retin;  par  droit  de  reprë^sailles  ,  q^uoiqu'on 
eût  prouve'  par  de  pièces  authentiques  que 
la  moitié  de  la  cargaison  appartenait  à  la 
mission. 

L  X  V  I  I  I. 

D'Esvagne  il  se  rend  à   Rome, 

D'ailleurs  M.  d'Héliopolis  n*eut  pas  moins 
à  se  louer  de  la  libéralité  que  de  i'équit© 
du  roi  d'Eï-pagne.  Sa  majesté  lui  fit  remet- 
tre cinq  cents  écus  pour  aller  à  Rome.  Il 
ne  tarda'  pas  d'en  prendre  le  chemin  par 
Bayonne ,  Toulon  et  Livourne.  En  traversant 
la  France,  il  visita  plusieurs  évéque?.  Ce* 
viMtes  l'arrêtèrent  quelques  temps  ,  et  il  n'ar- 
riva "à  Rome  que  te  5  juin  1677  ;  sa  venue 
causa  une  grande  joie  au  saint -père,  (t)  et 
au  sacré-coUége.  Sa  sainteté  envoya  un  bref 
au  roi  d'Espagne  pour  le  remercier  de  la 
prompte  justice  et  des  grâces  qu'il  avait  faites 
à  eet  évéque.  Sa  sainteté  en  même- temps 
envoya  un  autre  bref  à  l'archevêque  de  Ma- 
nile ,  par  lequel  elle  déclarait  que  les  au- 
teurs de  la  détention  de  M.  d'Héliopolis  et 
tous  leurs  complices ,  avaient  encouru/les  cen- 
sures ecclésiastiques,  et  donnait  pouvoir  à  ce 
prélat  de  les  en  absoudre  :  mais  lorsque  ce 
bref  arriva  aux  Philippines,  ils  étaient  pres- 
que tous  morts;  ce  que  plusieurs   personnes 

(  I  )  Innocent  XI  ,  qui  qrait  »uccédé  à  QUmeaiXf 
pioit  le  zs^  juillet  i6q^ 


regarderont  comme  un  châtiment  visible  d« 

la  justice  divine. 

L  X  I  X. 

PrisonetTnnrt  de  M,  de  Chamesson^à  Golconde» 

Si  le  voyage  de  M.  d'He'iopolis  fut  mal- 
heureux, celui  de  M.  de  Chamesson  fut  encore 
infiniment  plus  triste.  Quatre  mois  après  que 
M.  d'Hëliopolis  fut  arrivé  à  8iam,  en  1673, 
les  vicaires  apostoliques,  ne  pouvant  diminuer 
le  nombre  de?  prêtres  sans  nuire  aux  inte'réts 
de  la  religion  ,  proposèrent  à  ce  fervent 
gentilhomme  français ,  de  retourner  en  Eu- 
rope pour  y  négocier  des  affaires  qu'on  lui 
communiqua.  >  IVïalgré  la  répugnance  qu'il 
avait  à  quitter  Siam  et  un  vif  pressentiment 
qu'il  mourrait  en  chemin ,  il  partit  dans  le 
mois  d'octobre,  s'embarqua  à  Mergui  sur  un 
vaisseau  du  roi  de  Siam  ,  en  mars  1674,  et 
aborda  à  Masulipatan  le  15  avril»  Cette  viUe 
appartient  au  roi  de  Golconde ,  qui  était 
alors  fort  irrité  contre  les  Fra.nçais  a  cause 
de  la  prise  de  la  ville  de  Saint-Thomé  ,  qu'une 
escadre  française  lui  avait  enlevée  et  qu'il 
assiégait  dans  ce  temps-là.  Outre  ces  fâ- 
cheuses nouvelles,  M.  de  Chames,>^on  , arrivé 
dans  le  port,  apprit  que  le  chef  de  la-^  fai- 
turie  de  France  à  Masulipatan  venait  d'être 
assassiné  par  ordre  du  gouverneur;  que  trois 
Français  qui  l'avaient  vouriu  défendre  , 
avaient  été  blessés  et  mis  aux  fers,  que  dix 
autres  avaient  sauvé  leur  liberté  et  leur  vie. 
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en  prenant  la  fuite  sur   une  barque  kollan*- 
daise    dont  ib  s  étaient  emparés  ,  et  que  pas 
un    seul  Français  ne  paraissait  plus    dans  la 
Tille.   Le  danger  où  il  se  voyait  ;  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  ne  point  sortir  du  vais- 
seau ,  comptant  que  la  protection  du  roi  do 
Siam,  dont  il  portait   des  ordres  au  jchef  do 
la  faiturie  que  ce  prince  avait  à  Masulipatan, 
le  mettrait  en  sûreté.    Mais  ce  chef  et  tous 
les  officiers  siamois  vinrent  Tassurer  sur  leur 
tête  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  lui 
dans  la  faiturie.  Pressé  par  les  vives  instances 
du  facteur ,    après  avoir    mis    en  sûreté   les 
paquets  de    lettres  qu*il  portait  pour  Rome 
et  pour  la  France,  il  s'abandonna  enfin  tout 
triste  entre  ses  mains  et  se  mit  avec  lui  dans 
une  chaloupe.  En  touchant  au  rivage  ,  il  fut 
effrayé  d'y  voir  un  grand  nombre  de  soldats; 
mais  le  facteur  Je  fît  passer  à    travers  ces 
troupes,  sans  qu'on  lui  fit  la  moindre  insulte, 
et  le  cçnduisit  à  la  faiturie  du  roi  son  maître. 
Ce  facteur    et    les  officiers  siamois  le    pré- 
sentèrent   ensuite    au    gouverneur,     qui  lui 
permit  d'aller  par-tout  en   liberté  ;  mais  cette 
permission  était    un  piège    qu'il  lui   tendait. 
Il  n'osait  le  faire  saisir  par  violence  dans  la 
faiturie  du  roi  de  Siam  ,  avec  lequel   le  roi 
de   Golconde    était  en  paix,  et  il  présumait 
que  la  liberté  qu'il  lui  laissait  entière,   pou» 
rait  bien  lui  inspirer  d'aller  loger  ailleurs.  Il 
ne  se  trompa  point.  Comme  il  n'y  avait  dans 
la  faiturie  siamoise^  que  des  mahomctans  ou 
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des  idolâtres  ,  il  alla  voir  un  religieux  au- 
gustin  ,  qui  prenait  soin  àe^  cbrëtiens  de^^la 
ville  et  de  ceux  des  environs  ,  lequel  n'o- 
sant loger  un  étranger  chez  lui  ,  se  contenta 
de  raccompagùer  chez  une  personne  à  la- 
quelle M.  de  iXamesson  avait  rendu  de.'-  ser* 
vices  conside'rables  à  §iam ,  et  qui  lui  donna 
volontiers  "un  logement  dans  sa  maison  ;  mais 
le  se'jour  qu'il  y  fit  ne  fut  pas  Jong.  Le  2% 
avril,  qui  e'tait  un  dimanche,  e'tant  revenu 
de  la  messe  où  il  avait  communié  selon  sa 
coutume,  il  fut  averti  par  un  inconnu  d'aller 
à  la  douane  ,où  Ton  avait  apporte  son  coffre. 
En  y  arrivant ,  il  fut  fort  surpris  d'y  trouver 
îe  gouverneur,  qui  ne  lui  dit  pas  un  seul 
mot  de  ses  bardes,  mais  lui  déclara  qu'il 
fallait  aller  à  Golconde  faire  des  présents  au 
roi;  et  sans  daigner  écouter  ses  raisons  ,  le  fît 
saisir  par  des  soldats,  auxquels  il  ordonna 
de  le  conduire  avec  ses^deux  domei^tiques ,  à  une 
lieu  de  la  ville,  dans  une  maison  où  l'on  avait 
déjà  enfermé  les  trois  Français  qui  avaient 
été  blessés,  quand  le  chef  de  la  faiturie  fran-- 
çaise fift assassiné.  Là  ,  on  les  mit  aux  fers, 
et  on  leur  donna  pour  prison  un  ciej  ouvert 
où  ils  étaient  exposés  à  toutes  les  injures  de 
l'air,  et  ne  recevaient  des  aliments  qu'autant 
qu'il  en  fallait  poyr  ne  pas  mourir  de  faim. 
Cependant  le  perfide  gouverneur  qui  avait 
enlevé  à  M.  Gbamesson  tout  l'argent  qu'il 
avait  sur  lui  ,  s'empara  de  ses  bardes ,  et  lui  fit 
dire  q^u'il  ne  li^i  rendrait  sa  liberté  que  quand 
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îl  lui  aurait  faft  compter  quatre  mille  eeu$; 
M.  de  Cbampî^i^oii  n'avint  rien  leponcluàune 
proposition  m  dërai5onrictbie  ,  on  lui  ôta  un  dû 
.  ses  domestiques  ,  qui  était  un  jeu/ie  (  ochin- 
chinois  ,  âgé  de  treize  ans,  qu'il  avait   très- 
bien  élevé  dans  la  connais.^ance  de  la  reJisioa 
et  dans  la  pété.   Cette  séparation  fut  encore 
plus    affligeante    pour    le  maîire  que  pour  le 
disciple;  il  jugea  que  \i$  Miures  ne  lui  enle- 
vaient cet  enfant  que  t'fcns  le  dessein  de  leper- 
-vertir.  EfFt  ctivement  ils  n'épargnèrent  ni  ca- 
resses ni  promesses -pour  le    gagner  :  ils    lui 
parlèrent  de  Talcoran  avec  de  grands  éloges  , 
et  de  l\évangile  avec  le  dernier  mépris.  Des 
ministres  de  la  secte  màhométane  ,  que  le  gou- 
verneur avait  fait  venir  chez  lui,  employèrent 
toute  leur  adresse  pour  le  séduire  ;  mais  le 
voyant  toujours  constant  dans  sa  foi,  on  lui 
arracha  ses  habits  ,  on  le  livra  à  des  bour- 
reaux  qui  lui  déchirèrent  le  corps  a  coups  de 
fouets.  Ce  cruel  supplice ,  trois  fois  réitéré , 
ii*ébranla  point  sa  constance  :  on  l'aurait  fait 
mourir  sous  les  coups ^  et  on  ne  lui  laissa  la 
vie  que  pour  ne  pas  perdre  sa  rançon.  Dans 

îa  suite ,  des  marchands  français  le  rachetè- 
rent ,  et  le  renvoyèrent  à  Siam. 

M.  de  Chamesson  et  ses  compagnons  ne 
^furent  pas  traités  moins  cruellement.  Couverts 
d'habits  déchirés^  chargés  de  chaînes  ,  on  les 
fit  partir  le  2  mai  pour  Golconde.  Pendant  plus 
de  trente  journées  qu'ils  firent  à  travers,  des 
«îampagnes    désertes,  des   forets  remplies  de 
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"  Wtcs  farouches ,  et  des  sables  brûlants ,  ex- 
posés à  la  faim ,  à  la  soif,  aux  orages,  à  des 
chaleurs  insupportables  ,  à  des  Tents  meur- 
jtriers ,  aux  railleries  et  aux  insultes  de  la  po- 
pulace dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient  ;    ils 
;^tivèrent ,  denii-morts  ^  le  4  juin  ,  à  la  ville 
Royale.  La  fin  de  leur  voyage  n'adoucît  point 
leurs    peines.   D'abord    on   les  conduisit  à  la 
jprincipale  place  ,  où  le  peuple  ,  les  prenant 
jïour  des  voleurs  ,  leur  fit  les  plus  sanglantes 
avanies.  De  là  on  les  conduisit  devant  le  prévôt„ 
comme  pour  les  faire  condamner  et  exécuter. 
Ensuite  on  leur  envoya  des  prêtres  mahomé- 
.r  tants  ;  pour  tâcher  de  les  faire  apostasier.  Enfia 
on  les  fit  passer  par  diverses  prisons ,  où  ils 
/éprouvèrent  tout  ce  que  le^  plus  noirs  cachots 
I  peuvent  avoir  de    triste  et  d'affreux.   M.  de 
I  Chamesson ,  par  l'exemple  de  la  patience  et 
par  ses  exhortations,  consolait  les  compagnons 
'  de  sa  misère ,  ^t  les  excitait  à  faire  un  saint 
uasge  de  leurs  souflrances.  Pour  lui ,  il  n'avait 
^d'autre  consolateur  que  Dieu  seul.   Dans  la 
dernière  prison  ,  où  il  se  trouva  parmi  un  grand 
nombre  de  voleurs  ,  d'assassins ,  d'hommes  in- 
fâme? ,  abandonnés  aux  crimes  les  plus  énor- 
mes 3t  la  plupart  atteints  de  maladies   hor- 
ribles ,  il    eut  une    occasion  particulière   de 
pratiquer  Ja   charité.    Un  des  Français    qui 
étaient  venus    avec  lui ,    fut  attaqué   d'une 
maladie  violente.   Là  puanteur  des  plaies  et 
un  ilu3C  continuel,   dont  il  était  atteint,  ne 
rempé^hèrent  pas  de  se  rendre  son  infirmier. 
Tome  IL  K 
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De  dix-huit  deniers  qu'on  lui  donnât  par  jbut 
pour  sa  subsistance,  il  en  sacrifia  douze  pouç- 
obtenir  des  gardes  la  permission  de  transporter 
son  malade  dans  un  endroit  moins  inconj mode.* 
Il  ne  le  quittait  que  le  soir ,  lorsqu'il  était 
obligé  de  rentrer  dans  la  prison  pour  y  cou- 
cher. Ce  malade  n'avait  ni  crainte  de  Dieu, 
ni  religion.  La  charité  de  son  infirmier  le 
toucha.  Ses  prières,  sans  doute,  lui  attirèrent, 
de  Dieu  des  grâces  extraordinaires.  Il  rentra 
en  lui-même,  reconnut  que  les  maux  qu*il 
soufïrait ,  étaient  la  peine  de  ses  péchés ,  en 
conçut  un  douloureux  repentir,  promit  à 
Dieu  de  se  faire  religieux ,  s'il  recouvrait  sa 
santé  ,  et  mourut  avec  de  grands  sentiments 
de  pénitence.  ) 

Monsieur  de  Chamesson  n'aurait  pas  tardé 
de  le  suivre,  si  un  chirurgien  français  ,  nommé 
d'Estremont ,  que  son  habileté  à  guérir  \e% 
blessures  des  soldats  ,  avait  rais  en  crédit  au- 
près du  roi  de  Golconde  ,  n*eût  obtenu  sa 
liberté.  Il  le  tira  de  prison  et  le  logea  fort 
commodément  dans  une  maison  d'un  de  ses 
amis.  L'état  où  tant  de  soulFrances  Tavaient 
réduit,  était  digne  de  compassion;  son  corps 
n'était  qu'un  squelette:  un  flux  de  sangle 
tourmentait  nuit  et  jour.  Cependant  le  cha- 
ritable chirurgien  ne  désespérait  pas  de  sa 
guérison,  parce  qu'il  n'avait  point  de  fièvre; 
mais  tous  les  remèdes  qu'il  lui  donna  ne  firent 
aucun  effet.  Le  malade  s'affaiblit  insensible- 
ment^ et  se  voyant  proche  de   la  mort,jiI 
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feçut  tons  ses  sacrements  par  un  religieux   V 
augustin^  qui  l'assista  jusqu'au  dernier  soupir, 
et    enterra   son    corps  dans  sa  chapelle.    Il 
mourut  le  26  d'août ,  et  Ton  n'apprit  sa  mort 
à  Siain  qu'à  la  fin  de  novembre  ;  elle  causa 
une  douleur  très- vive  à   tout  le  séminaire, 
qui  avait  été  téi^oin   oculaire  de    sa  vertu. 
Un  missionnaire   ^ui  avait  fait    avec  lui  le 
voyage  dé  l'Europe  aux  Indes ,  ne  fait  pas 
difficulté  de  dire  qu'il  a  vécu ,  et    qu'il    est 
mort  en  saint;    que  les  souffrances  que   les 
mahométants  lui  avaient  fait  endurer  en  haine 
de  la  foi  ,  et  celles    que  la  charité  pour  le 
prochain  lui  a  fait   embrasser ,   lui  ont  mé- 
rité le  glorieux  nom  de  confesseur  ^e  J.-C. , 
et  l'ont  rendii  participant    de   la  gloire  des 
martyrs.  Une  mort  si  précieuse   fut  le  ftuit 
d'une  vie  d*oraisbn ,  de  travail,  de  mortifi- 
cation ,  de  retraite ,  d'une  parfaite  résigna—  ' 
tion  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  dé  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qu'on  avait 
toujours  admirées  dans  M.  de  Chamesson-de-     , 
Foissy ,  depuis   qu'il  eût  renoncé    àu  monde 
ft  pris  le  parti  de  la  dévotion*  ^  ^    -^ 
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JJ arrivée  de  MM,  Bouchard  et  Courtàulîn 
a  la  Cochinchine  met  les  missionnaires  en 
danger,      ^  .  -  /         / 


D 


ANS  la  cours  de  cette  même  année  |àî4 
Cochinchine ,  les  missionnaires  se    virent     en 
danger  de  perdre  la  faveur  du   ministre    et 
les  bonnes  grâces  du  roi,  et  même  d'être  exile's 
où  de  perdre  la  vie.  Voici  à  quelles  occasions. 
Pendant  la  maladie  de  M.  Vachet ,  îestrpî| 
prêtres  du  pays  désespérant  de  sa  vie  et  voyant 
M.   Mahot  fort  infirme  ,  sans  en   parler  ni  à 
l'un   ni  à  Taujre ,  envoyèrent  une  barque  a 
Siam  poua:    demander  du  secours  à    M.    de 
Berithe.    Ce  prélat ,  résolu  d*aller  lui- méajé 
secourir  ses  ouailles  ,  demanda  un  paise-port 
au  roi  de  Siam  ;  mais  ce  prince  lui  répondit 
qu'il  avait  un  dessein  qu'il  Jui  communiquerait 
et  qu'il  ne  pouvait  lui  permettre  de  s'éloigner. 
Ce  refus  détermina   le  prélat  à  faire  partir 
MM.    de    Gourtaulin    et    Bouchard  pour  la 
Cochinchine  ,   dans  le  mois  de  juin  1674 /par 
la   barque  que  les  prêtres  anamistes  avalent 
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secrettement  envoyée.  L'arrive'éde  ces  deoi 
missionnaires  surprit  extrêmement  MM.  Va- 
chet  et  Matiot.  Ils  craignaient  ,  avec  rai^oli 
que  ces  deux  e'trangers ,  introduits  dans  Je 
royaume  par  des  mariniers  du  pays ,  qui  en 
étaient  sortis  pour  les  aller  prendre  à  Siam 
sans  la  permission  du  roi  et  contre  les  lois 
expresses  de  l'état ,  ne  fournissent  un  pre'texte 
aux  ennemis  de  la  religion  d'exciter  une  per- 
sécution cbntr'etix  et  contre  tous  les  chre'tiens. 
Pour  prévenir  ce  malheur  ,  M.  Vachet  (i) 
recommanda  à  M.  Mahot  de  faire  cacher  M. 
Bouchard/  et  il  alla  présenter  M.  de  Courtau- 
lin  au  ministre,  comme  un  homme  que  M.  de 
-Berithe  lui  ay.ait  jenvoyé  pour  le  secourir  dafls 
isariin^îidie,ui.e  .ministre  le  reçut  a v^c  bonté 
:etperTOt  qu'il    demeurât  dans  le  royaume 
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Eglise    bâtie  et  bientôt  détruite  à  Taifo,^ 

.  Çôbpn  accueil  et  les  heureuses  dispositions 
jqï^rle^rgi  faisait  paraître  par  rapport  à  la 
ilfeligipn ,  ,  perspadéireat  à  M.  de  CQurtaulin 
qu'il  pouvait  sans  crainte  bâtir  une  église  à 
'  Faifo  ,  proche  1^  maison  des  missionnaires.  Les 
principaux  çhr^Uçus  et  ses  confrères  lui  repré- 
sentèrent ^nvain  -  je  ,  danger  ou  il  s'exposait 
par  uu^èle  p;^u  mesuré ,.  il  persista  dans  spi^eii— 
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V  '  (î J> <i^  >T4cife  est  tiré  des .  mémoires  de. M.  Yjachet , 
qu'on  n'avait  pss  à  Paris ,  quand  les  xektioxw  furent 
imprimées. 
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treprise,  se  servit  de  rautorite'  de  grand  yicaîn  - 
que  M.    de  Berithe  lui   avait  donnée    pour 
arrêter  les  oppositions  que  les  autres  mission- 
naires et  les  prêtres  cochinchinois    voulaient 
lui  faire,  fit  mettre  la  main  à  r<ïuvre ,  et  élev|t 
le  bâtiment  qu'il  s'était  proposé.  . 

;  \^       '^   IJ  I.  "..  ■  •    '■  ^V' 

Requêtes  présentées  au  roi  de  la  Cochincjkine 
contre  les  missionnaires. 

Un  Chinois  qui  voulait  rétablir  un  temple 
des  idoles ,  présenta,  peu  de  temps  après  ,  une 
requête  avec  le  plan,  de  cette  église,  en  de- 
mandant la  démolition  et  les  matériaux  pour 
son  temple.  Cette  requête  fut  remise  au  pre- 
mier ministre ,  qui  envoya  son  secrétaire  avec 
des  soldats  pour  renverser  cette  édifice  ;  mais 
ce  secrétaire  ,  ami  des  missionnaires ,  tourna 
favorablement  cette  affaire ,  dît  à  son  maître 
que  ce  n'était  qu'une  salle  où  les  missionnaires 
pansaient  un  grand  nombire  de  pauvres  ma- 
lades. Le  ministre,  quoique  parfaiteiiiéhtiia^ 
truit  de  ce  qu'il  en  était,  se  contenta  de  cette 
raison  ,  et  Péglise  ne  fut  point  démolie.  La 
mère  de  ce  seigneur,  dont  le  frère  avait  été 
guéri  d'une  grande  maladie  par  un  reniède 
que  M-  Vachet  lui  avait  donnée  employa  tout 
son  crédit  auprès  de  son  fils  pour  le  rendre 
favorable  aux  missionnaires.  Le  Chinois  qui 
avait  présentera  requête,  avoua  , en  présence 
de  M/ Yachet,  d'un  capitaine  et  du  secré^ 
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taîr^,  (jue  Jean-de-la-Croix  la  lui  avait  3onn€ô 
toute  dressée  ,  l'avait  excité  à  la  présenter  ^ 
,  et  lui  avait  promis  une  récoi|ipense  ,  si  VaffsLité 
réussissait.  Jean~de-la-Croix  voyant  qu'elle 
n'avait  point  eu  le  succès  qu'il  en  attendait» 
présenta  lui-même  une  nouvelle  requête  au. 
'^  roi  capable  de  perdre  tous  les  chrétiens  du^ 
royaume.  :  v 

Il  accusait  M.  Vachet  d'avoir,  de  sa  seule 
autorité  ,  envoyé  une  barque  à  Siam  ;  qu'elle 
avait  à  son  retour  amené  deux  missionnaires 
français^    qui  s'étaient  écartés  dans  les  pro- 
vinces avec  deux  Tonquinois ,  appelés  Fran- 
çois et  Joseph ,  déguisés  en  domestiques  ,  qui 
avaient  et é^  élevés  dans  le  séminaire  de  Siam,  ; 
©t  qui  venaient   observer  les  endroits  faibles 
du  royaume  pour  en  donner  avis  aiu  roi  da 
Touquin  ;  qu'on  instruisait  dans  le  séminaire 
de     Siam    plusieurs    jeunes     Cochinchinois 
enlevés  du  royaume  malgré  les  défenses  ;  que 
M.   Vachet  avait  de  grandes  relations  avec 
les  prêtres   et    les    marchands   français   qui 
étaient  au  Tonquin  ;  qu'un  évéque  français 
était  déjà  venu  furtivement  dans  la  Cochin— 
chine;  qu'il  avait  été  auparavant  au  Ton- 
quin, où  il  avait  fait  des  prêtres,  des  clercs 
et  des  religieux;    qu'il  avait  fait  la   même 
chose  dans  le  royaume   pour   fomenter  une 
révolte.  Xe   délateur  ajouta    qu'après  cette 
déclaration  on   ne  pourrait  lui   imputer  les 
x&alheiirs  qui  menaçaient  Tétat^ 
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Mariniers  saisis.   Commissaires  rendus  favo* 

:'    rables,  f  . 

Le  roi  le  remercia  d'un  avis  si  important, 
et  lui  protesta  qu*il  punirait  des  crimes  si 
énormes  comme  ils  le  me'ritaient.  Eflfective- 
xnent  une  seule  de  <;es  accusations  sufîisait 
pour  faire  trancher  la  tête  à  tous  les  mis- 
sionnaires ,  et  pour  exciter  une  cruelle  per- 
sécution. Le  général  des  armées  et  le  chan» 
celier  furent  chargés  d'envoyer  des  commis- 
saires à  Nuocman  pour  saisir  les  mariniers 
qui  avaient  amené  MM,  Bouchard  et  4e 
,  Courtaulin.  Sï%  furent  arrêtés ,  et  par  la  vio- 
<  lence  de  la  question  ,  ils  avouèrent  tout  ce 
qu'on  voulut.  Un  catéchiste ,  qui  sans  être 
connu  avait  tout  vu  et  tout  entendu,  fît 
une  diligence  incroyable  peur  en  avertir 
M.  Vachet.  Ce  missionnaire  alla,  au-devant 
^Qs  commissaires  pour  leur  épargner ,  leur  dit- 
il ,  la  peine  de  le  venir  prendre.  Il  trouva  le 
.  moyen  de  les  gagner;  ils  lui  avouèreat  qu'ils 
étaient  chrétiens,  quoiqu'ils  n'osassent  fré- 
quenter les  églises,  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
faire  le  rapport  le  plus^  favorable  à  la  reli- 
gion. Voici  à-peu-près  comment  ils  le  dres- 
sérentJ 

Ils  dirent  que  les  mariniers  avaient  déclaré 

qu'étant  sortis  de  Natlang  pour  aller   à   la 

pèche,    la  furieuse   tempête  qui   avait  fait 

périr  tant    de   barques   l'année    passée,  les 
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avait  portés  sur  les  c^tes  de  Camboge,  à*6îi 
né  ppiiVaht ,  en  cette  saison  ,  retourner  à  la 
Coçliînçhînô  ,  ils  avaient  ëte  contraints  d'aller 
à   Siam ,  où  '  ils  avaient'  abbrdë  détrii^niorts 
de  faini  ;  qu'un  ëvë<|ue  irançiaïs,  loge  dans  le 
"camp  des  Côcjblînchiûois  ,  les  avait  reçus  dans 
sa   maison,  les,avait  protégés  auprès  du  roi, 
et  leur  avait  (îonné  deux  catis'd'argènt  p6iar 
conàuire  à  là  Cochincliine  deux  d^ses  prêtres 
^ iqto'H  eitvi^àit  ^  disait-iî  ^   jibui^  "^'siecourir  tin 
de  ses  misèibrinaires    qui  y  "  était  gjriévemèri  t 
inâlâfdé J  '  qù*il  était  vrai  qu'ils  avaient  vu  et 
<;onnu    à  Siam  deux  Tonquinois   mariés   à 
deux  Cochinchinoisès  /  lesquels   avaient  été 
élevés  daiis  le  séminaire ,  mais  qui  y  étaient 
venus  si  jeunes  qu'à'  peine  se  souveriaîént-îFs 
de  leur  pays,    A~  cette  déoferatiôn  lès  com- 
missaires ajoutaient  que  c'était  tfotit  te  qu'il» 
âVàiènt  pu  tirer  dès  mariniers  par  les  torture* 
Jes  plus  violentés  ,  qu'ils  avaient' fait  Iféitérer. 
M.  Yàchët  leur  promît  là  protection  du  gou- 
verneur et   du  premier  ministre,    prit  copie 
du''i:appdrt  et  Talîà  présenter  au  gouverneiir^ 
qui  fut  piqué  dé  Ce  qàë  cette  afiian*è       lui 
avait  point  été  communiquée ,  ni  au  minis- 
tre son  ami.  Il  partit  sur-le-champ  pour  s'a- 
ioucher  avec  lui,  et  ils  allèrent  ensemble  au' 
palais  pour  prévenir  le  général  et  le  chancelier» 

Tandis   qu'ils  leur  parlaient ,   les  commis-    ^ 
SâiréS  -et  les  six  prisjonmérs  se  préfentèrent  et 
firent  'exactement  le  même  rapport,  en  ré- 
pondant   au  chancelier;  qui  les    interrogea 

" '■^"-  y'  '■'-'■■  ^  -,  ;  ■    '^  K.  a  •     .  '■ 


Vf^- 


.^-4 
?>^1 


'I 


.■  ■^]i 


m 


lÊl 


■m 
m 


tf 


jîi  '■.  'i 


-V 


ii 


(4-f!, 


^t 


/snr  celja  ;  le  ministre  dit  qu*il  était  si  api 
sure  de  la  fidélité  du  prêtre  français ,  qu'il 
voulait  bien  être  sa  caution.  L'Ixeure  dei'au-^ 
dieace  -étant  venue ,  dès  que  le  roi  parut  sur 
«on  trône ,  son  chancelier  lui  présenta:  le  rap- 
port des  commissaires.  Sa  majesté  rayant  lu 
avec  beaucoup  d^attention  :  il  n'est  donc  pas 
vrai,  $t-elle>  que  les  deux  Tonquinois  soieut 
entrés  dans  le  royaume.    Les  quatre  grands 

.officiers  J'ass^i^rèrent  que  ce  n^etait  qu'une 
pure  calomnie  pour  perdre  des  innocents,  et 
en  effet  ils  n'y  étaient  point  venus.  Le  foi , 
sajis  autre  information  t  loua  la  générosité  de 
l'évéque  français  qui  avait  protégé  et  reçu 
dans  sa  maison  ,  ses  sujets,  qu'on  aurait 
pu  fai^e  esclaves  comme  des  geus  sans  aveu. 
Ayant  ensuite  jeté  les  yeux  sur  les  mari- 
niers ,  il  les  menaça  de  les  feire  mourir  s'ils 
osaient  sonir  de  son  royauiuesaiis  sa  permis- 
sion ;riet  se  laissant  toucher  de  compassion  à 
la  vue  de  leurs  plaies,  qui  étaient  ^encore 
toutes  sanglantes,  il  leur  fit  donner  de  l'ar- 
gent,  les  exempta  pour  trois  ans  des  txibc^ 
ordinaires  et  les  renvoya  en  libertés  2-      C 
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%e  ministre  de  ta  CockmcKme  pTvieciiur  î& 

■  M.  VacheC 
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Le  succès  àe  cette  affaire  si  dangereuse 
montre  bien  quelle  cœur  des  rois  est  ^tkixe 
les  nmn  de  D'v^y  qu'il  les  tourae  et    les 
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dispose  comme  îl  lui  plaît.  Le  ministre  appela 
M.  Vacbet  chez  lai ,  lui  fit  une  sévère  ré- 
primande, etsMtant  radouci  un  montent  après; 
il  voulut  savoir  sîles  missionnaires  de  iaCo^ 
chinchine  n'avaient  point  de  Telatioas  avec 
ceux  du  Tonquin.  M.  Vachet  le  satisfit  sî 
parfaitement  sur  toutes  ses  demandes,  que 
le  ministre  charmé  dé  la  manière  îng^énue  et 
naïve  de  ses  réponses,  lui  dit:  Tant  que.  je 
vivrai,  vous  n'aurez  rien  à  craindre.^ 

4^v^tissez-moi  promptement    dés  que  vous 
serez  menacd,^  je  veux  que  vos  amis  de  Fàifo, 
qui  sont  sans   doute  dans  de  terribles  alar- 
mes ,  soièmt  consolés  en  vous  voyant  revenir 
glorieux.    Je  vais  vous  donner   un  de  mes» 
capitaines   avec  des  soldats  qui   précéderont 
les  filets  dans  téscfuèls  votis  serez  porté ,   afia 
que    par  cette   marque     de    distinction    lé» 
Xapbnoîs^  les    Chinois    et   les   Cochiàchinoià 
voyent  que  vous  ne  m'êtes  pas    indifférent, 
M.  Vachet  traversa  tout   Faifo  dans   léette 
équipage..  On  peut  penser  quelle  fut  la  cdnî^ 
fusion  de    sés"^  ennemis  et  la  joie  dés^^  chiré'-* 
tiens;  mais  le  plus  grand  sufet  dë^consolâ^ 
tion  fut  la  conversion  des  deux ;comiiiissiairés,, 
qui  depuis  long- temps  ne  pratiquaient  àficuBr 
exercice  de  la  religion.   Ils  entréFent  dans  1^ 
voies  de  la  pénitence,    firent  baptiser  leur» 
femmes  et  leurs  enfents,  et   sè^  sounàirent  à 
tout  ce  qui  leur    fut  prescrit  pour  répare^ 
te  scandale  qu'ils  avaient  donné,  et  pour  $9^ 
reieyer  dé  leur  chute,  M,  de  CourtauUiïi. do 
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qualité  de  Yicaîre-gcnéral ,  ordonna  un  Jour 
déjeune  et  de  prière  à  toutes  les  églises  pour 
irçmercier   Dieu,    la    sainte   Vierge  et   saint 
Joseph;  patron  des  missions ,  de  les  avoir  tires 
d'util  danger  si  aiReux»  ^^  ^„  -  ^^. 

M*^Mahot  haj^îse  un  fils  dif  secQitd  prmceii  i 

Xes  dispositions  durci  et  de  toute  la  cour 
jetant  si  favorables  pour  la  religion  ^  îl  ét^t 
d'une  extrême  importance  d'en  profiter ,  et 
de  faire  venir  rncessaniment  M.  de  Berithe 
dans  le  royaume.  On  savait  que  Ouphuma 
envoyait  tous  les  ans  des  vaisseaux  à  Siam 
et  aux  côtes  voisines.  IVI.  Mahot  était  de- 
meuré dans  la  ville  royale ,  pour  prier  ce 
ininijtre,  lorsqu'il  en  ferait  partir  quelqu'un, 
d'ordonner  quon  permît  à  M.  de  Berithe  àf& 
^^einbarrquçr,  dans  sou  navire  lorsqu'il  revien- 
drait ;  ^ais  avant  qu*OD  parlât  d^aucuu  em^ 
JDarquementj  ce  missionnaire  fut  mandé  pour 
aljer,à,d^px,  lieues  de  la  cour  baptiser  un 
éçfant  <}u., second  priuce,  âgé  de  cinq  ans, 
^t,  in,aiade  depuis  cinq  6^  six  mois.  Il  le 
Ipaptisa  avec  le  consentement  du  prince  et 
de  la  princeise ,  en  présence  de  son  grand- 
pére  et  de  s^  grand^mère  du  côté  materneL 
Le  baptéiue,  en  lui  donnant  la  vie  de  rame/ 
lui  rendît  la  santé  du  corps.  Toute  la  fa- 
mille en  fut  transportée  de  joie;  le  grand- 
père  qui  ét§it  un  des  premiers  seignetirs  dtt 
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royaume ,  permit   à  ce  missionnaire  de  îâït^ 
toutes  fcs  fonctions,  et  aux  chrétiens  de  s'as- 
sembler pour  recevoir  les  sacrements^La  grand - 
fjière ,  bonne  chrétienne,  assistait tou^  îe^  jours 
là  la  inesse;  le  missionnaire  et  i<és  prinçipaiix 
chrétiens  étaient  nourris  chez  ce  mandarin* 
Huit  jours  s'e'tant  e'coulés ,  le  petit  prince  fut 
7  attaqué  de  nouvelles  douleurs  :   on  s'en  alarma, 
'ot  craignit  une  rechuté.  Un  médecin-»  gentil 
^jiiit   cette  dccaisibn   pour  parler   contre    les 
^chrétiens.  Il  dit  que  leurs  assemblées  avaient 
attiré  ce  fâcheux  accident ,  et  s*engagèa  à  guc- 
rir~le  malade  dans  trois  jours.  Le  grand-père 
Adrut  trop  légèrement  cet  imposteur  ;  les  mis- 
sionnaires et  les  chrétiens  se  retirèrent.  On  fit 
Vfles,  iaçrifices  au   démon  ;    on   épuisa    toutes 
les  superstitions  payennesj    mais,  au  bout  da 
^ois  jours  Fenfant    se  trouva    plus  mal.    Le 
V^grand-pèré ,  détrompé  ,  chassa  l'imposteut  , 
appela  un  médecin  chrétien,  qui  guérît  héù» 
xeusjement  cet  enfant  par  un  seul  remède,. 
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Cieflé  meriiè  àimee  1^74 ,  deuk^ autres  éveîie* 
inents  que  je^  vais  raconter  ,  firent  beaucoupt 
d'honneur  à  la  religion.  N^us  avons  dit  qu^eb 
Ï673  ,  le  gouverneur  de  Quanghiâ'  avkitfkk 
inettre  quatre  prêtres  en  prison  ièt  pèrséeufé 
cruellement  ides  chrétiens.   Ûîéu  permit  iqu'iï 

exerçât  d'autres  téxatioâs  et  d'iauttes  crufiiat^* 
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ényetstes  p^ens  mêmes.  Ils  en  portèrent  leui^ 
plaintes  au  roi,  qui  lui  ota  son  gouvernenïenty 
le  fit  mettre  aux  fers  avec  sa  femme,  soa 
frère  et  ses  rcnfants.  Ils  furent  ensuite  ex-» 
pose's  dans  la  place  publique  à  la  dérision  da 
peuple,  condamnes  à  payer  une  amende  de 
dix  mille  ecus,  à  être  dégrade's  et  à  ayoir 
les  doigts  coupés.  Le  gouverneur  ne  pouvant 
survivre  à  un  châtiment  si  ignominieux ,  se 
pendit;  son  frère  tomba  dans  un«  démence 
si  furieuse  qu'on  le  croyait  démoniaque ,  et 
son  fils  aîné  prit  le  parti  de  devenir  vagabond» 
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->..".      J^riyre  ^un  chrétien,,    ^^^  r^ \  ^ 

Cette  punition  si  terrible  y  dont  fiieii  frappa 
)ce  persécuteur  de  son  église  ,  n'empêcha 
point  que  le  gouverneur  de  là  province  de 
Cham  ,  oii  est  située  ta  ville  de  Faifo,  ne 
fit  arrêter  un  des  principaux  chrétiens,  nommé 
Dominique  Thuhap ,  qui  était  fort  riche  et 
élevé  à  une  charge  égale  à  la  sienne.  Cette 
égalité  avait  apparemment  excité  sa  JBlousie^ 
et  lise  servit  du  prétexte  de  la  religion  pour 
perdre  un  homme  qu'il  haïssait  comme  son 
concurrent  et  son  ennemi.  Il  le  fit  comparaître 
devant  son  tribunal,  l'interrogea  sur  sa  croyance. 
Dominique  confessa  généreusement  lé  npnçi 
de  J.-C.  au  péril  de  sa.  vie.  Dès  lé  îendé^ 
main  y  le  gouverneur  partit  pour  la  cour  > 
^Eoduisit  les  marqiies  de  du:isti^£iisine  ^u  oi| 
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avait  trouvées  xîhèz  lui  ^  et  le  ptocés-verBaf 
de  son  interrogatoire.  Le  roi  qui  avait  choisi 
la  fille  de  ce  gouverneur  pour  la  donner  en 
mariage  à  un  de  ses  fils,  par  une  complaisance 
injuste ,  liii  sacrifia  la  rie  dé  cet  innocent, 
Accusé  par  son  ennemi ,  il  fut  condamûé  sSans 
^  autre  forme  de  procès  à  être  décapité  :  la  &en- 

*  ténce  fut  exécutée  le  premier  noveml^re*  Sa 
^fèmâie  et  ses  enfants  raccompagnèrent  au  lieu 
"  du  supplice.  La  vue  de  ces  objets  si  '  toucbants 

s'attendrit  point  son  cœur,  il  se  n^it  à  ge- 
noux, préssèiita  sa  tëté  au  bourreau  en  pré- 
nonigant  le  nom  de  J.-C,  et  de  Marie ,  et  en 
"  y  ajoutant  cett^ courte' prière:  ^Vierge  sainte, 
>  saints  anges,  tous  tes  saints^  recevez  mon  âme,  » 
lié  bouîïeau  manqua  soàcêv^y  etfot  f>bligé 
de  lui  sci^  le  col  >  peadgtot  que  le  martyr 
ne  cessait  de  prier.    Les  cbrétienâ  louèrent 

*  Di^ù  qui  làiavaitypar  sa  grâtje/  inspiré  une 
constance  si  béroïqucT;  îès^  gentils  ménre  ne 
purent  s*  empêcher  de  i-admirér^  Lefils  aîné 

-  dft^  rcMF^  qui  étàiï  ^  chrétien   dans  lé»  eœwiK^ 

tcoùvaiâcô^deson  îi^nOcenccy  voulait  llii  s^i^0: 

"-  T<er  la  vie  ;  mais  les  offiçîers^  qu^il  es  voya  pour 

^  siilspendre  rexééùtîbn  ,  -arrivèrent  tr6p  tard  ; 

et  Msqu'il  apprit  qu'il  avait  été'  exécuté  j-il» 

dit  hautement  t  a  ce-  iiàsi  past  pousr  expier  ses 

{ concussions  et  'ses  violèttces  qu'il  aï  iperda  1^ 

vie ,  c'est  ^onr  jsouteîiiri  ^la;  loi  dit  ;  vrai  Dieu^ 
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Visites  apostoliques  dans  pfusiêurs  églises* 

t^jLje  ^révérend  père  Barthélémy  Atcpstat  ;  |$r 
«uite^  sans  craindre  le  danger  où  îL-s' expo- 
sait d*étre  §aisi  et  m^iltraité- par  Jes  solda^s^ 
se  JTOi/iJt  au  lieu  du  siïpplic»  ppjit  0neou|:a-' 
gerje  martyr  par  s»  prés^enc^ye^^^iJ  çâ^iî^t^ 

:  nécessaire  ,par  ses  exhortjà,tioES,  Le  gouve^- 
peuxayant  su  que  des  m^rini^s  rayaient  cc^- 
4uit  i  dans  un  bateau,  les  fit  :^rrêter.>  jmai» 
ayant  reconnu  qu'ils  étaient  iJapotiois^,  il  les 

:^enyoya  sans  punition;.  Quinze  ©u  vingt  chré- 
tiens ^  cochincbinois  qui  avaient  été   pré^nt» 

,  à  ce  triste  spéctac  1  e,  n'en  furent  pas  traité» 
avec  taxi t  de  çléiîîence.   t.e.gou^terneûr:.ies 

teoîidamna  à  unegrQSle^onifiie  ,  età  avoir  les 
cheye^x^çoupés  pour;  naarqije  d'inlamie:,  et  ^  à 
être  rudement  batonnés  ,  parce,  disait* il, 
qu'ils  étaient  venus  honorer,  un   homme  que 

^  leifroi  ^ait  jugé   digQ^:^^^  î^^ï^i?^^  ^ti^li^» 

^Hlautres  officiers  qui  ve^xiaient  ' Je^^^eJ^étieps 

•^  i&ns  ordre  de  la   <^Mit>  furent  réprimés  par 

rautorité   du  roi.  M.  M^^hè^t,  ayant  obteij^tt 

M  îa    permission  d'aller  ;  à  .^INIiàtlang  ,  Vvidfet^  u» 

gra»d   nombres  /  4*éê^**6*-y  ^eatx'autres  ;  icell'ôs 

.desf  petites  riles  de  Ottlao  ^et  de  BfodaisiujQit 

^ -.auiéénî  prétce  m'avait  rmisifif-piedrid^piiiis  Joég- 

temps.    Il  administra  les  ;  JBactenieniÂi  àt^^^ 

qu'il  trouva  disposés  j  engagea  plusietirs  qui 

-  étaient   tombés,  à  renverser  fe  petit ^ute| 
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qu'ils  avaient  âressé  au  démon  dans  létrrf 
maisons  ,  et  à  rentrer  dans  i'églisè  par  la  pé-^ 
nitence.  JEn  chemin  faisant,  il  se  joignit  à  M* 
de  Courtaùlin  ;  ils  continuèrent  enserablè^Ja 
■visite  ile  la  plus  grande  partie  des  egKsesd a 
royaume ,  et  se  rendirent  à  la  cour,  où  le 
ministre  voulut  avoir  avec  eux  un  long'  en"- 
tretien  sur  la  ireligi on  ,  dont  il  parut  fort  sa** 
tisfait.  Revenus  à  Faifb,  ils  y  trouvèrent 
M.'  Vaôhet  en  grand  crédit  parmi  les  chré- 
tiens et  même  par^i  les  infidèles.  Tout  le 
monde  le  respectait  depuis  son  retour  si  ho- 
norable de  la  cour ,  comme  une  créature  <M 
ministre  Oùphu ma  ,  gendre  du  roî. ';  L*appùi 
de  ce  puissant  protecteur  et  la  liberté  de 
conscience  que  le  roi  avait  donnée  ,  rendirent 
é^tté  aônée  les  conversions  tris- nombreuses. 
JLies  quatre  missionnaires  avec  les  prêtres  dii 
pays,  baptisèrent  trois  à  quatre  mille  ido- 
lâtres ;  et  si  le  prêtre  Joseph  n'eût  succombé 
sous  le  poids  du  travail  et  perdu  la  vie| 
il  y  a  apparence  que  la  moisson  eût  été  edS 
core  plus  abondante»  :     V 

L'année  1675  fut  encore  plus  avantageuse 
à  la  mission  de  la  Cochinchine,  que  n'avait 
été  la  précédente.  Dans  le  mois  de  mars, 
Ouphuma  envoya  ordre  à  MM.  Yàchef  et 
Mahot  de  venir  à  la  cour.  Ils  s'y  rendirent 
en  diligence ,  et  furent  agréablement  surpris 
d'entendre  de  la  bouche  de  ce  ministre  qu'il 
allait  faire  partir  un  vaisseau  pour  Siam  ;  que 
le  roi  consentait  que  M.  de  Berithe  vint  dans 
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«on  royaume ,  qu'il  laissait  à  leur  choix  de 
^s*embarquer  sur  son  navire  pour  aller  prendre 
ce  prélat,  ou  de  l'attendre  à  Faifo.  Ils  pri- 
rent le  parti  d'aller  chercher  le  vicaire  apos- 
tolique. Ouphuma  leur  fit  expédier  un  passe- 
port en  bonne  forme.  Le  capitaine  du  vais- 
seau et  le  secrétaire  nommé  Dominique ,  re- 
fusèrent de  recevoir  leurs  hardes ,  leurs  pro* 
visions  et  deux  domestiques ,  disant  que  le 
passe-port  n'était  que  pour  leur  personne. 
On  termina  ce  diflérend  en  donnant  une  cer- 
taine somme.  Le  s^y  mars  ils  sortireût  du  port, 
et  en  17  jours  de  navigation ,  ils  aboutirent 
à  Siam,     ..,■:'■■  <  .  -/:  . 
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Le  roi  de    Siam  donne  audience   à   M,  de 

'  "^  ''  ■     :   ''.     ^  '  .../■    Berithe,  >         :.''"-':.:r-:--VW,''  ■  ^ 

^  -ilÇ,  4e  Berîthe  voulant  profiter  de  celte 
conjoncture  pour  le  bien  de  la  religion ,  de- 
manda une  audience  au  roi  de  Si^m,  pour 
informer  sa  majesté  de  la  permission  que  le 
roi  de  la  Cochinchine  lui  accordait ,  d'aller, 
de  résider  et  de  prêcher  l'évangile  dans  ses  états* 
Jl  supplia  de  nouveau  sa  majesté  siamoise ,  de 
lui  donner  un  passe-port  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  ce  prince,  parle  retour  du  vaisseau 
de  son  ministre,  et  dans  la  suite  de  l'audience 
îl  la  conjura,  par  toutes  les  bontés  dont 
elle  l'honorait  ,de  permettre  aux  missionnaires, 
par  une  déclaration  publique  ,  d'annoncer  Ici 
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Terités  de  sâlut  dans  son  royaume,  et  de  don- 
ner   à    ^Q%  sujets  la  liberté'    d*embrasser   le 
christianisme,    comme  le    roi  de  là  Coc^hin- 
chine  Tavait  donne'e  aux  siens.  Le  roi  de  Siam 
qui  chérissait  M,  de  Berithe  et  qui  ne  Toulait 
pas  qu*il  quittât  sa  cour^  sans  lui  parler  du 
passe-port ,   lui  répondit  que  la  déclaration 
qu'il  demandait    était  une  aiFaire  de  grande 
consëquence  ;  qu'il  fallait  examiner  mûrement 
de  quelle  manière  il  convenait  de  la  donner, 
et  qu'il  lui   ferait  savoir  ce  qu'il  aurait 'ré- 
solu sur  cela,  ^ -^■^^'i:,  - -.-.a>.  ■.■■■■'  --.:€■'  ^'^^r/v-x''^./^^:' l  -;;.'-:.^..- 
Quelques  jours  après  cette  audience ,  un 
mandarin  vi^at  sonder  les  dispositions  de  IVL 
de  Berithe  sur  son  voyage  à  la  Gochinchine> 
et  lui    témoigna  que  le  roi  lui   permettrait 
difficilement  dé  quitter  son  royaume.  M.  de 
Berithe  lui  répondit ,  qu'à  la  vérité  il  aurait 
lui-même  beaucoup  de  pe^ne  à  s'éloigner  dk 
^roi ,  auquel  iliavait  des  obligations  essentielles, 
inais  que  c'était  un  devoir  indispensable  pour 
lui  d'être  fidèle  à  :  son  ministère;  que  nulle 
considération  humaine  ne  devait  Tempécher 
d'obéir  à  Dieu  ;  que  ,  néanmoins  ,  on  pourrait 
ajuster  tontes   choses,  si  sa  majesté  voulait 
donner  la  déclaration  qu'il  lui  avait  demandée 
en  faveur  du  christianisme  ;  que  par  ce  moyen , 
lesplaintes  que  lés  prêtres  des  idoles  portaient  de- 
vant tous  les  tribunaux,  contre  la' religion  qu'on 
voulait,  disiaieht-iîs,   introduire  sans  l'auto- 
rité du  prince ,  seraient  étouffées  ;  les  mauvais 
traitements  qu'on  faisait  souvent  aux  nûssionr 
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naîres  cesseraient  ;  les  iatéréts  de  la  gloire 
de  Dieu  seraient  balances  entre  Siam  ;et  la 
Cochinchine;  qu'alors  il  pourrait  partager  sa 
résidence  entre  ces  deux  royaumes,  et  qu'il 
engageait  sa  parole  qu'après  avoir  fait  quelque 
sëjour  à  la  Cocbinchioe,  où  il  ne  pouvait  se 
dispenser  d'aller,  parce  qu'il  e'tait  personnel- 
lement chargé  du  soin  de  cette  église,  il 
reviendrait  à  Siam  pour  satisfaire  à  rincli* 
nation  de  sfiTmaieste.  .  ,.■■:.■  v 
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^  La  religion  ^ de  nouveau  permise  à  Siàrn* 

:'     Ce  mandarin,   ami   particulier   de  J M.    de 

Berithe ,  dans  le  compte  qujil  rendit;  jau  fpi 

de  cette  conversation  ,  exposa  si  délicatement 

les  raisons  et  les  vues  de  ce;  prélat^  que  ie 

,  roi  déclara,  pour  la  seçQndefpi«j  cievanttoute  «a 

^450ur  ^  qn*ii  laissait  4  ^ses  sj^jets  u^e>  enlise 

^ililj^t^  de  conscieiiçevjj^tt ikne  trouvait  po^pt 

mauvais  qu'ils  semassent    chrétienf ;    waais  j  il 

refusa  la  déclaration  qu'on  avait  demandée, 

de  peur  que  ses  peuples  ne^  la    regarcfassent 

.  comme  un  commandement  ;  ce  qui  n'était  point 

^n^jiitentipa.,  Néanmoins  poiar  satisfeir^  M» 

..ià,p  Berithe ,  il  lui  >ât  dire  en ^cre^t  qu'avec 

._  le  temps  il  autoriserait  la  prédication  çt  l'exer- 

isjçicç  4^  la  religion  par  un  éditt  v    ifjilÊîi-^  ' 
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X,^  roi  propose  à  M,àe  Berithe  (Raccompagner 
^es  ambassadeurs,  . 
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Ce  prélat  alla  remerGier  sa  majesté  de  ce 
qu'elle  avait  fait  et  de  ce  qu*elle  lui  pro- 
mettait en  faveur  de  la  religion, ^t  la  sollicita 
de  nouveau  j  avec  les  plus  vives  instances,  de 
lui  accorder  un  pagge-port.  Le  i'oi  li|ii  répp;pL^it^ 
qu'ayant  dessein  d'en voj^er  line  ambassade  au 
pape  et  au  roi  de  France,  il  avait  besoin  de 
ses  avis  pour  dresser  les  instructions  de  se$ 
ambassadeurs ,  par  rapport  à  des  pays  dont 
lés  manières  étaient  inconnues  aux  Indes;  qyte\ 
connaissant  5on  habileté  ,  il  l'avait  choisi  pour-, 
servir  de  guide  à  ses  ambassadeurs  pendant 
le  chemin  ,  et  de  conseil  dans;  la;  cour  de 
Rome  et  dans  celle  de  France,  et  qu'il  ne  doutait  > 
pas  que  par  sa  sagesse  il  ne  ménageât  toutes 
choses  avec  succès,  ^re ,  re'pliqua  M.  de 
Berithe ,  quoique  je  sois  peu  propre  à  remplir 
dignement  l'emploi  si  iionorable  auquel  votre 
majesté  me  destine ,  je  suis,  prêt  à  tout  en* 
treprendre  età  sacrifier  ma  vie  pour  1  e  service 
et  pour  là  gloire  de  votre  ipajesté;  mais  vos 
ambassadeurs  ne  peuvent  partir  pour  l'Europe 
tandis  que  la  France  et  la  Hollande  seront 
en  guerre.  Avant  que  la  paix  soit  conclue 
je  serai  de  retour  de  la  Cochinchine,  oiî  je  ne 
puis  me  dispenser  d'aller  sa^s  désobéir  à  Dieu 
et  au  pape 
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Je  ne  vous  demande  congé  que  pour  quelque 
moi?  ,  et  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur, 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  me  rendrai  auic 
ordres  de   votre  majesté  en  moins   d'un  an.^ 
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Passe-^port  pour  l^q^ÇoçMnçhine.  i,i^^-^^ 

Le  roi  goûta  ces  raisons ,  et  content  de  sa 
promesse,  lui  fît  expédier  un  passe-port;  msds: 
de  peur  que  le    roi    de   la    Cochinchine^^iié] 
Fempéchât  de  revenir,  il  écrivit  à  ce  prince 
pour  le  prier  de  consentir  à  son  retour,  après 
qu'il  aurait  fait  ses  fonctions  dans  son  royaume. 
Ce  prélat  avait   promis  une   somme  assez 
considérable  au  capitaine  du  vaisseau^  pour 
l'engager  à    l'attendre    et  à .  le  conduire.  Il 
avait  délivré  une  autre  somme  à  l'envoyé  d'Ou- 
phuma  ,  nommé  Dominique,  qui  la  lui  avait 
demandée  de  la  part  du  gouverneur   de  la^ 
province  de  Cham.     Dés  qu'il  eut  reçu   soà 
passe-port ,  il  leur  en  donna    avis.    On  ap^-i 
pareilla  en  diligence;    M-  de    B^ithe   s'em-' 
Larqua  avec  MM.   Mahot  et   ^nchet,  et  on 
leva  l'ancre  le  29  de  juillet  1675.    La  navi<- 
gation  fut  d'environ  deux  mois  par  dés  temps, 
variables,  dont  on  eut  beaucoup  àsouflfrir. 
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Arrivée  de  M.  de  Berithe  à  la  Cochinchme; 
*    y  sa  réception  à  la  cpu/v  ^j  v    a 

Dès  qu'ilsapprochèrent  des  côtes  delà  Coctiin* 
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chine,Domînîque  se  fit  porter  à  te^e  dans  un  pe- 
tit bateau  pour  devapcer  Je  prélat  ;  espérant 
d'arracher  encore  de  l'argent  des  missionnai- 
res, il  fit  de  grandes  plaintes  contre  lui  ;   ij 
dit  qu'il  ne  lui  avait  pas  donné  l'argent  qu*il 
lui  avait  promis,   qu'il  avait   refuse'  de  prê- 
ter la  somme  qu'il  lui  avait  demande'e  de  la 
part  du  gouverneur  de  Ja  province  de  Cham  ; 
mais  ses  impostures  ayant  été  bientôt  reconnues^. 
le  gouverneur  le  traita  rudement ,  le  menaça^ 
de  le  perdre  et  le  chassa  de  sa  présence.  M,  de 
Berithe  étant  débarqué  à   Faifo,  on  le  con- 
duisit   à  Hoc  ,    ville  capitale   du   royaume. 
Il  alla  d'abord  saluer  le  ministre  Ouphuma# 
Dans  cette  entrevue  il  reconnut  que  des  gens  mal  - 
intentionés  avaient  donné  des  mémoires  contre 
lui;    mais   il    se    justifia  si  parfaitement  sur 
toutes   le^    accusations    qu'on    avait    ^aites, 
que, 'loin  de  punir  l'accusé,  le  cliâtiment  se- 
rait tombé    sur  les  accusateurs   si  le  prélat 
ne  leur  eût  rendu  le  bien  pour  le  mal. 

Ce  ministre  (i)  voulut  lui-même  donner 
avis  au  roi  de  l'arrivée  de  M.  de  Berithe, 
lui  présenter  la  lettre  du  roi  de  Sîam  et  les 
présents  que  cet  évéque  afFrait  à  sa  majesté, 
dont  elle  n'accepta  qîi'u ne  partie.  Ce  prince, 
accablé  de  douleur  par  la   mort  récente  de 

(î)  Ce  récit  est  fidèlement  extrait  des  mémoiret 
taanuscrits  de  M.  Vachet,  qui  accompagnait  M.  d© 
Berithe:  Tauteur  des  relations  imprimées  ne  Us  avait 
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«on  fils,  ne  put  se  résoudre  à  donner  alors 
audience;  mais  il  fit  dire  à  M.  de  fierithe, 
par  son  ministre ,  qu'il  était  le  Bien  venu  ;  qu'il 
pouvait  aller  librement  dans  son  royaume  y 
exercer  ses  fonctions ,  jusqu*  à-ce  qu'on  put 
fui  donner  audience.  DanscèHe  que  luijdonna 
le  premier  prince  ,  il  te'moigna  beaucoup  de 
joie  devoir  le  prélat,  et  presque  tout  l'en- 
tretien fut  sur  la  religion.  Toutes  ces  faveurs 
de  la  cour,  on  les  devait  en  partie  à  la  lettre 
fit  à  la  protection  du  roi  de  Siam.         -| 

^■'■''    ~~   ■'■■,  ■  -  X  V.    •     ^'/-  ':M:^ 

Fonctions  de  M,  de  Berithe  à  la  Cochînchin», 

Une  réception  si  favorable  réveilla  ia  ja- 
lousie des  prêtres  idolâtres  et  des*  nations  étran- 
gères; mais  nul  n'osa  la  faire  paraître.  Le 
bruit  de  l'arrivée  de  ce  prélat  et  de  l'a- 
gréable réception  qu*on  lui  avait  faite  à  la 
cour ,  se  répandit  bientôt  dans  toutes^  les  pro- 
vinces. Les  catéchistes  accoururent  de  toutes 
parts  pour  se  ranger  auprès  de  leur  pasteur. 
Il  commença  à  exercer  ses  fonctions  dans  la 
ville  royale.  Les  cbrétiens  qui  y  habitaient 
et  ceux  des  lieux  circonvoisins ,  vinrent  en 
foule  pour  voir  leur  évéque  ,  et  pour  rece- 
voir les  sacrements  de  sa  main.  Pendant  quinze 
jours  qu'il  s'y  arrêta  ;  «es  occupations  étaient 
si  grandes  et  si  continuelles ,  qu'elles  ne  lui 
laissait  presqu*aucun  intervalle  pour  prendre 
du  repos.  v      m 

Dès  les  trois  heures  du  matin ,  le  prélat 
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5e  rendait  à  l'églhe  avec  les  prêtres  et  les. 
catéchistes.  Il  faisait  d'abord  une  instruction 
et  une  exhortation  à  ceax  qui  devaient  ëlre 
confirmes ,  leur  imposait  les  mains,  disait  en» 
suite  la.  messe,  donnait  la  communion  ^  et 
après  son  .action  de  grâces  ^  il  administrait 
encore  la  confirmation.  En  même- temps  les 
cate'chistes  et  les  prêtres  instruisaient  de  leur 
côté  et  examinaient  ceux  qiai  demandaient 
le  baptême  ,  et  leur  en  expliquaient  les  céré- 
monies et  les  effets ,  et  les  dispositions  aveo-ief^^i 
quelles  il  fallait  le  recevoir,  > 

Nul  ouvrier  n'tîtaît  oisif:  on  ne  pouvait 
suH^r  j  au  travail.  La  messe  et  l'administration 
des  sacrements  étant  finies  ,  le  prélat  appelait 
auprès  de  lui  les  catéchistes,  les  uns  après^ 
les  autres;  se  faisait  rendre  compte  de  leurs^ 
emplois;  examinait  leur  capacité,  leur  donnait' 
la  solution  ,des  difficultés  qu'ils  lui  proposaient, 
en  créait  dé  nouveaux;  à  peine  pouvait-on, 
à  midi,  interrompre  ces  saintes  occupations 
pour  prendre  quelque  rafraîchissement. 

D'abord  après  le  dîner  on    retonmait  au 

travail  qui  croissait  de  jour  en  jour;  là  nuit 

même  n'était  pas  assez  longue  pour  écouter 

les  confessions.  Quand  ,  vers  une  heure  après 

niinnit,  on  voulait  aller  prendre  quelque  repos, 

on    se    trouvait    assiégé  d'une    plus    grande 

multitude  de  pénitents  que  quand  on  s'était^ 

mis  au  confessionnal.  On   compta  dans    une 

seule  église  plus  de  quatre  mille  cinq  cents 

personnes    confirmées  ,    enwon    trois    cent* 
Tom,   II,  Là      - 
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Jjaptlsëes  ,  sans  parler  des  mariages  qui  furent 
faits  ou  réhabilites.  On  craignit  que  de  si 
nombreuses  assemblées,  sous  les  yeux-^e  let 
cour,  ne  lui  donnassent  de  l'ombrage  >  et  on 
se  déterminaà  faire  la  visite  dans  les  provinces. 
Quatrs  mois  entiers  furent  employés  à  la 
visite  des  trois  premières  qu'on  parcourut.  Dés 
qu'on  était  arrivé  dans  une  église,  on  se 
mettait  au  travail.  La  ferveur  des  chrétiens 
ne  donnait  pas  un  moment  de  relâche.  Le - 
travail  de  la  nuit  succédait  au  travail  du 
jour.  Dés  députés  des  lieux  où  l'on  avait- 
appris  la  marche  de  l'évéqùc,  venaient  de 
tous  cotés  pour  l'enlever.  C'étaient  des  con* 
testations  entr'eux  qu'on  ne  pouvait  appaiser, 
ni  contenter  les  uns  sans  désobliger  les  autres. 
Pour  les  satisfaire  tous ,  on  faisait  plus  que  les 
forces  ne  permettaient.  Partout  on  voyait 
éclater  le  zèle  d'une  église  naissante ,  animé 
par  la  présence  du  premier  évéque  qui  l'eût 
▼isitée  et  qui  devait  bientôt  la  quitter.  Les 
esprits  étaient  prévenus  d'un  si  grand  respect 
pour  sa  personne;  on  le  recevait  avec  tant 
de  marques  d'honneur  qu'on  eut  dit  que  fout 
le  royaume  était  chrétien,  ou  du  moins  qu'il 
allait  ixientôt  le  devenir.  Jamais  on  ne  vit  dans 
la  Cochinchine,  en.  si  peu  de  temps,  un  si  grand 
nombre  d'idolâtres  et  de  pécheurs  convertis, 
«t  de  fidèles  sanctifies  par  les  sacrement^. 
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Deux    événements    qui  tiennent  du    miracle, 

,    Plusieurs    ëvënements    que   les   nouveaux 
chrétiens  et  les  païens  même  admirent  comme 
^es  miracles,  et  que  peut-être  l'affaiblissement 
de  la  foi  et  l'esprit  d'incrédulité  trop  répandus 
dans  le  monde , /feraient  ree;arder  comme  des 
faits  incertains    et  incroyables ,  ne  contribuè- 
rent   pas   peu    à    tant   de    conversions.    On 
ne    croit  pas   cependant  devoir   passer   sous 
silence  deux  de  ces  événenfeots  merveilleux, 
qu'ua  missionnaire  nullement  crédule  a  écrits 
comme    témoin^  oculaire.    Voici    à-peu-pfès 
comme  il  \^s  raconte  :  Un  jour ,  lorsque  M.  de 
^eriîhe  eut  fini  la  messe,  on  luipresenta.ua 
enfant  âgé  d'environ  dix  mois,  qui  ne  donnait 
aucun  signe   de  vie,  et  dont  tous  les  membres 
étaient  froids  et  paraissaient  morts  ;  le  prélat 
louché  des   larmes  du   père   et  de   la  mère, 
prit  l'enfant  entre  *ses  bras  ,  le  mit  sur  l'autel, 
et  s^^tant  pro^texné  pour  faire  oraison ,  il  se 
ijeleva    et  rendit  le  fils  à    sa  mère,    en  lui 
disant  de  l'allaiter  ;  aussitôt  ce  petit  enfanf 
la  regarda  avec  un  souris  ,  et  se  colla  sur  son 
4ein    avec  toutes    les    manières   d'un   enfant 
qui  se  porte  bien.    Il  n'y  a  que   Dieu    qui 
sache  s'il   était    véritablement    mort  ;  on   ne 
le  fit  pas  visiter  par  des  médecins,  mais  il  est 
constant  qu'il  paraissait  tel,  et  qu'il  ne  pouvait 
passer  <i  prpmptement  et'sans  nul  remède,  de 
l'état  ou    il  était    lorsqu'on   le   présenta   à 
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J'ëvëque ,  à  l'éfàt  où  on  le,  vit    après  qu'on 
eût  prié  pour  lui ,  sans  que  Dieu  fit  un  prodige. 
L''autre  merveille  se   jiassa   dari^s    le  même 
lieu,  Ilji  cbrétien  était  violemment  presse'  par 
sa  m^r^  de^  re'pudier    m    femme,    dont   il 
^Q^avait  point  d'enfant.  Les  deux  e'poux  pri- 
rent.la  résolution  de  s'approcher  des  sacre^- 
ments;   étant  en  chemin  pour  venir  à  l'église, 
tout  à  coup  la  femme,  qui  avait  naturel le- 
jnçnt    beaucoup    de    douceur   et    même    dè^ 
simplicité;  saisit  son   inari  par  les    clieveux 
et   lui  dit  :  Qu'allons- nous  faire ^    retou?rnons 
chez  nous.    Le    mari  surpris    ne  se   troubla 
point,   prit  sa  femme  par  le  bras ,  la  conduisit 
Â  mes  pieds.    Ils  se  confess^èrent    et    commu-^ 
nièrent  avec  beaucoup  de  dévotion.  Quelques 
iieureS    après  leur  retour    dans  leur  maison, 
îa  fercme  devint  muette  ,  ses  lèvres  s*enflérent 
et  se   durcirent  extraordinairement ;    elle  se 
,  jeta  de  nouveau  avec  des  transports  de  fureur 
sur  son  mari  pour,  le  déchirerv   Cet  homme, 
qui  est  un. des   plus  forts   du  royaume,  ne 
pouvait  presque    se  défendra.  Quelques-uns 
de  nos  élèves,  qui  étaient  ax^courus  au  bruit^, 
vinrent  nous  rapporter  que  cette  femme  était 
possédée.  J'allai  lavoir  par  ordre  de  M«  de 
Berytbe  ;  lorsque  j'entrai ,    elle  voulut  fuir  ; 
mais  elle  fut  arrêtée  par  une  main  invisible, 
et  battue  ay^c  tant  de  viol erice.  qu'on  craignait 
poi|r  sa  vie..    Je  vis    et  j'entendis  des  choses 
qui    passaient    si   fort    tout    ce   qu'on    peut 
f-iniagiuer  ;  que  je  ne  doutai  point  de  la  posses-» 
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$îon.   J'en  allai  faire  le  rapport  à  l'evéque  ; 
qui   m'y   renvoya    avec    sa  croix    pectorale. 
J'appris    à    mon  retour  que   le  démon   avait 
de'claté   qu'il  possédait  /cette   fenîhie  depuis 
treize  ans,  quoiqu'il  ne  se  fût  point  manifesté 
jusqu'c\  cfé   jour,,  et     qull    rie    la    quitterait 
point  que  l'évëque  ne  vînt  ;   lè  voici,    dît  il ^  ; 
il  va  eùtter  ;■  et  d'à b'6î:d  après ,  ilon  ,  ce  n^ést 
pas  itii"^  ce  n'ett  que  sa  croix  ;   j*efitrâi   dans 
^e  moment,  je  {Présentai  la  croix  à  la  posse'dée, 
elle  se  prosterna ,    la   baisa'  et  me  ?à    rendit 
!:ans^ pouvoir  être  délivrée.    Le  déîiio'n  protes^tà. 
de   nouveau    qifil   n'obéirait   qu'à    révéque. 
E'nsuitè    il    cornm-ença    à     discouinr    sfur     là 
hiérarùlii e  dê's  àôgés  avec  des   expressions  A 
lélevéïés  'fet  '  si   élôqili^ntes ,  "<^ë   je^  iié  %^^ 
pas  que  Jamais  au cUh- hèmriie  pùîssé  'ôîi  'pkrlei: 
ou  écrire    d'une   mànvèVe    qui  en  approche. 
J'allai    rapporter   à  M.   de   Beritlié  c^e    qijé 
j'avais  vu  et  ^entendu;    mais  il  ne  voulut  ni 
aller  ch ez  cé^lé^$§Éhîne;  ni  pèrhiéttré  qu'on  4'a- 
taenàt  è'n  sa^préèeÀëè ,  -  î  l  ràè  rép  !  iq ù  a  a vçc  '  sa 
^oceurrordïïi'âilre  :  i^  n -est  pas  db  Vordre  que  les 
niidisti^s'de  J;^G.  r^çolviéatfe '161% ùjdé taon; 
c'est  à  nous  à  la  lui  donîkér ',41' sortira  sa  ri» 
que  je  m'y  transporte  :  allez;  il  est  déjà  sorti, 
et  JaieTnnieést  d^ltvréë.  'Eh   effét^re  démôii 
marqua  sa  so^tfe  dans  le  moinérit  '  c^^  M.  dé 
Berithe  pâir&ît.  ^  :  n,,    /  r:       .      ^ 
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XVII. 

Mauvais  traitements  faits  aux  chrétiens. 

Je  pourrais  vous  raconter  plusieurs  autres 
prodiges    dont  Dieu  a  honore    la  mission   de 
M.  de  Berithe   pour  autoriser  la  prédication 
de  l'ëvangile   et  attirer  les  idolâtres  à  la  foi. 
Ces  deux  suffiront    pour   montrer   que  Dieu 
renouvelle,  dans  les  églises nais^ntes,  les  mira-f 
clés    des    premiers  siècles.   Cependant    ni  ces 
cfFets  surprenants  delà  puissance  de    Dieu  j 
ni  la  permission    que  le  roi    avait   donnée  à 
M.  de  Berithe  ne  le  mettaient  pas   toujours  à 
couvert  d'insulte.  Le  jour  que  l'église  célèbre 
ia  fête  de  saint  Jean  l'év  ange  listée,  les  mission- 
naires firent  assembler  dans  )ieur  maison  de 
Faifo  ,  tous  les  pauvres  chrétiens  de  cette  ville 
et  de  la  campagne,  pour  les  instruire  et  leur 
administrer  les  sacrements.  Sur  la  fin  de  ia 
nuit ,  un  frère,  naturel  d'un  des  plus  grand* 
seigneurs  du  royaume,  vintavec  quatre  compa- 
gnies de  soldats  forcer  la  maison.  Ils  entrèrent 
comme   des  furieux   et    blessèrent   plusieurs 
chrétiens.  Un,  des  missionnaires  ,  qui  tâchait 
de  modérer  leur  fureur,  fut  en  danger  d'être 
tUjé.  M.   de  Berithe ,  que  les  soldats  respect 
taient  ,^  fit  évader  et  cacher  dans  la  chapelle 
un  gran<d  nombre  de  fidèles  ;  mais  malgré  tous 
ses  eflorts,  cinquante  furent   saisis,   garottés 
et   chargés    de    coups;    et  dès  que   le  jour 
parut,  les  soldats  emmenèrent  tous  ces  prison- 
niers,   qui    remerciaient  Dieu   de  les  ayoir 
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rendus  dignes'de  souffrir  de^i  cruels  traiteiîî ents^ 
pour  la  gloire  de  son  nom.  Les  auteurs  de 
ces  violences  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de 
tirer  quelque  argent  des  chre'tiens  qu'ils 
arrêteraient]  niais  voyant  que  ce  n'e'tait  que 
des  pauvres  dont  la  plupart  e'taient  ou  par- 
raissaient  estropies,  il  les  renvoyèrent ,  et  en 
moins  de  quatre  jours,  tout  fut  aussi  tranquille 
que  si  rien  n'était  arrive'.  On  ne  jugea  pas 
à  propos  de  porter  des  plaintes  à  la  cour  ; 
mais  on  reprit  les  fonctions  eccle'siasiiqucî 
avec  plus  de  liberté  qu'on  ne  les  avait 
exerce'es  avant  cette  insulte.  On  célébrait  la 
messe  dans  la  chapelle  en  plein  jour,  portes 
ouvertes  ;  on  prêchait ,  on  administrait  les 
sacrements  publiquement  et  sans  crainte^  et 
[es  chre'tiens  qui  avaient  d'a'bord  été  intimi- 
dés ,  revinrent  en  plus  grand  nombre  pour 
participer  aux  saints  mystères. 

XVIII. 

Le  roi  de  la  Cochinchine  donne  audience .  à 

M,  de  Berithe, 

Cette  affaire  étant  entièrement  assoupie, 
M.  de  Berithe  fit  un  second  voyage  à  \st 
eour  pour  obtenir  du  roi  la  liberté  de  retourner 
à  Siam ,  oii  le  bi'en  général  des  missions ,  et 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  sa  majesté 
siamoise  le  rappelaient.  Sa  majesté  lui  marqua 
le  jour  de  son  audience  dans  sa  maison  de 
campagne.  Il  s'y  rendit  en  camail  et  en 
rochet,  accompagné  de  quelques  missionnaires 
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aussi  eft  habit  ecclésiastique.  Leur  modestie 
.plut  extrêmement  à  toute  la  cour,  que  la 
•.curiosité  avait  rendue  très -nombreuse.  Dans 
sa  harangue,  le  prélat  remercia  sa  majesté  de 
la  liberté  qu'elle  lui  avait  accordée  de  visiter 
les  chrétiens  ;  la  supplia  de  les  protéger 
comme  ses  bons  et  fidèles  sujets,  toujours 
disposés  à  verser  la  dernière  goutte, de  leur 
sang  pour  son  service  ;  mêla  les  louanges  aux 
remercîments;  et  enfin  demanda  larpermission 
de  s'en  retourner.  Le  roi ,  très-satisfait  de  son 
discours,  lui  accorda  la  liberté  de  résider, 
s*il  voulait,  dans  son  royaume,  d'en  sortir, 
d'y  revenir,  d'y  laisser  et  d'y  envoyer  telles 
personnes  qu'il  jugerait  à  propos  pour  ses 
desseins ,  et  lui  accorda  son  coûgé  avec  un 
passe-port  très-honorable. 

X  IX. 

Visite  e!piscopaîe  dans  quelques  provinces. 

M.  de  Berithe  revenant  de  la  courj  parcou- 
rut la  province  de  Quanghia,  où  il  confirma 
iin  plus  grand  nombre  de  chrétiens  qu'il  n'en 
avait  confirmés  dans  aucune  autre.  Il  se  pré- 
senta tant  .de  filles  qui  demandaient  d'êtres 
yeçues  parmi  les  amantes  de  la  croix,  qu'on 
en  érigea  deux  nouvelles  maisons,  où  elle» 
menèrent  une  vie  si  pénitente  et  si  sainte, 
que  les  missionnaires  attribuent  À  la  vertu 
et  aux  prières  de  ces  vierges  consacrées  à  J.-C.  ^ 
les  grands   succès     dont    Dieu  a   béni   soa 
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évangile  dans  cette  province.  On  leur  avait 
donne  un^  si  haute  idée  de  la  perfeclioa 
avec  1  a qfifè lie  vivent  les  religieuses  de  l'E^ur ope, 
qu*é[lèS  sotiicitàiërit  souvent  les  missionnairéi 
de  leur  procurer  quelque  part  aux  prières 
tie^c^  conlintihautés   SI  lervehtes. 

Péncîant    que   M.  de    Berithe    visitait    les 
principales  provinces  situées  vers  le  milieu  du 
royaumëjM.  de  Çourtaulin^  son  vicaire-général  j 
travâiliaît  a  celles   qui  sont  syr  les  frontières 
du 'Tdnquin.    Ayant    eu    souvent    occasion 
â^ènirèteriîr  le  général  des  armées   de  terre, 
qui  fait  sa  résidence  ordinaire  dans  cette  con- 
trée ,  il    r&vait  convaincu    de  la    vérité   de 
notre  religion , "et  porté   à  l'embrasser;    mais 
quoique  cet  officier  fût  fort  âgé,  il   ne  put 
se  rcii^oudre  à  éloigner  ses  femmes   et   à  n'en 
rétenir  qp' une.  Cependant  il  fut  très-avanta- 
geux au  progrès  de  l'évangile  qu'un  homme 
de  ce râ rie  en  connût  la  sainteté.  Cette  connais- 
ëance   l'engagea  à  favoriser   les  missionnaires 
din&îës  ^fbvmces  qui  étaient  de  sa  dépendaDce^ 

Betour   de  M,'  de  Berithe  à  Siam, 

ï^e  Qu^^îa^M.  de  Berithe  se  rendit  à  Fâîf(^ 
dans  le  dessein  de  s'y  eml)arquer  poïfr  Sîam. 
PI usieûVs^fâiids  seigneurs  offrirent  dé  faire 
lès  frais  dé  ea  navigation.  Le  ministre  H'état  ne 
te  céda  que  par  honnêteté  au  gbùyernèur'dë 
Faifô,  chargé  du  soin  des  étrangers.  Cèliii-ci 
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lit  équiper  un  bateau  très -propre  et  très- 
commode,  qu'il  pourvut  de  mariniers  chrëtiens 
et  de  toutes'  sortes  de  vivres,  y  ajoutant  pour 
pre'sents  des  choses  qu'on  estime  le  plus  dans 
le  royaume.  M.  de  Berithe  monta,  sur  ce 
bâtiment  dans  ie  mois  de  féyrier  1 67(5  ;  et 
comme  il  en  pouvait  absolument  disposer^  il 
visita  quelques  contre'es  situe'es  £Ur  ie  rivage 
qu'il  côtoyait ,  et  dont  les  chre'tîens  n'avaient 
pu  se  rendre  auprès  de  lui  à  Faîfo ,  à  cause 
àes  grandes  eaux  ou  de  la  distance  des  lieux. 
Il  séjourna  quelque  tems  dans  la_province 
de  Nharou,  dans  laqueTle  M.  Botichard 
travaillait  en  secret.  Ce  prélat  le  pre'&enta  au 
gouverneur,  dont  la  fille  et  le  gendre  e'taient 
cfare'tiens ,  et  qui  donnait  lui  même  quelque 
«spërance  de  le  devenir.  Ce  mandarin  lui  fît 
iin  accueil  fort  honnête,  et  le  prQte'gea  hau- 
tement dans  la  suite.  M,  de  Courtàulin  vint 
aussi  joindre  M.  l'évèque  dans  ce  gouverne- 
ïnent.  Ce  Fut  là  qu'il  re'gk  tous  les  emplois 
des  missioncaires  et  des  ^cale'chistes,  et  fix^ 
à  chacun  son  district.  Le  nombre  et  ^e  rae'rite 
ûes  ouvriers,  auxquels  il  confiait  le  soin 
de  ses  chères  ouailles  ,  adoucissaient  en  parjie 
la  douleur  qull  ressentait  de  s'en  éloigner. 
Il  y  avait  pour  lors  à  la  Cochinchine  troi* 
prêtres  européens  ,  troi^  du  pays,,  et  cent  neuf 
cate'chistes  ou  spus-catéchisles,  dont  la  capaci- 
té et  le  zqle  promettaient  de  grands  fruits*, 
Après  ces  dispositions^  il  se  détermina  à  paFtir 
f  t  à^miuener jivec  lui  M.  Mdliot  à.  SiaiJi ,.  oii  II 
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arriva  lie  ure  11  sèment  sur  la  fin  de  mai.  Sa 
majesté  siamoise,  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience, lui  témoigna  une  grande  Joie  de  le 
riloir ,  et  communiqua  à  la  courJe  dessein 
qu'elle  avait  pris  de  l'envoyer  en  France  avec 
des  ambassadeurs.  La  giierre  dé  Hollande 
durait  encore  ;  on  demanda  des  passe-porîs  aux 
Hollandais  ,  mais  on  ne  put  les  obtenir.  Ce 
fut  l'unique  obstacle  qui  retarda  l'ambas- 
sade jusqu'à  la  paix. 

XX  I. 

■  '      •>     ■ 

Airisfée   de  M,    Vabbê  Sevin  ^    et    de  quatre 

missionnaires» 

i 

Peu  de  tems  après  le  retour  de  M. de  Berithe, 
M,  l'abbé  Sevin  arriva  à  Siam  (  i  )  avec 
quatre- missionnaires  français.  M.  d'Héliopolis 
lavait  renvové  de  Surate  à  Rome  en  1672  ^ 
pour  y  négocier  des  aiîair es  très-importantes. 
Après  avoir  obtenu  du  saint- ^iége  et  de  la  ^n^ 
sacrée  congrégation  toutes  tes  grâces  qu'il  avait  * 
demandées,  ne  pouvant  prendre  sa  route  par 
l'Océan,  il  s'était  embarqué  à  Marseille  avec 
ses  quatre  missionnaires,  le  n  septembre 
1674,  sur  un  vaieseau  marchand  qui  faisait 
voile  pour  Alexandrete.  A  l'entrée  de  l' Archipel,, 
ce  navire  fut  attaqué  par  quatre  vaisseaux 
de  Tripoli.  Sans  un  secours  extraordinaire  de? 
Dieu,  ir aurait  été  infailliblement  pris;,,  où 
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(  I  )  Ces  quatre  missioanaires  étaient  ]!>ÏM»  Thcûias^ 
Ckig,ue3;.k  Koir  et  GeHard, 
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coule  à  fond  par    ces  pirates.  Pendant  tonte 

l'attaque,  qui  duraneui:  heures  entières,  M. 

Thomas,  missionnaire,  le  crucifix  à  la  maia^ 

demenTa   sur   le   tiliae  malgré  le  feu  dé  to 

anonsqueterie  et  du  canon  des  iniidéJes»  Ses 

paroles,  son  zèle  et  son  ïntrépidité  soutenaient 

3e  courage  des  matelots  et  des  soldats ,  tandis 

que  ses  confrères  étaient  prosternés  en  prière. 

!Le  capitaine ,  pers^uadé  que  Dieu   les    avait 

exaucés,  publia   hautement  qu'il    leur    était 

redevable  de  la  conservation  de  son  navire. 

Tout  réquipage  ne  pouvait  se  lasser  de  bénir 

Dieu  et  de  lui  rendre  des  actions  de   grâce. 
Il  admirait  coqime  un  miracle  que  pendant! 

un  si  long  et  si   rude   combat;  il  n'y  eût    eu 
qu'un  matelot    tué     et  deux  soldats  blessés. 
Le  vaisseau  marseillais  ayant  été  radoubé  à 
ïjle  de  Zante,  se  joignit  à  une  escadre  vé- 
nitienne ,  et  aborda  heureusement  à'  Alexan- 
drete  le  17  novembre  ,  d'où  les  missionnaires  se 
^rendirent  à  Alep.    Ils  se  remirent  en  chemia 
V     avec   une   petite  caravane  pour  Diarbequer  , 
qui  n'est  éloigné  de  celte  ville  que  d'en viroi* 
soixante  lieues,  qu'ils  ne    purent  faire  qu'ea 
deux  mois,   à  cause  des  grandes   neiges,    au 
milieu  desquelles  ils  se  virent   plusieurs  fois 
en  danger  de  périr  j  ils  continuèrent  leur  route 
par  le  Tygre  et  par  la  nier  jusqu'à  Surate  ^ 
et  ne  purent  aboutir  4  Siam  que  le, a 3  }^^ 
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M.   Vabhé  Se  vin  revient  en  France, 

MM.  de  Berithe    et  de    Mëtellopolis  ,  qui 
attendaient  depuis  long-temps    le  retour   de 
M.  Tabbë  Sevin  ,  furent  infiniment  réjouis  le 
voyant    arriver   avec     quatre     mi.-sionnaire* 
dont  ils  avaient   un  extrême  besoin.    Il  £t  à 
ces  deux  prélats    le  de'tail  des    ne'gociations^ 
qu'il  avait  employées    pour  obtenir  les  nou- 
velles bulles   qu'ils  avaient  déjà  reçues ,  par 
lesquelles   le    pape    confirmait    toutes    celles 
que  sa  sainteté  et  ses  prédécesseurs  leur  avaient 
données ,    confondait    les    calomniateurs   qui 
avaient    publié  qu'elles  étaient    subreptices^ 
et  défendait  aux  inquisiteurs  et  à    tous    le^ 
évéques  des  Indes,  comme  nous  avoni  déjà 
dit,  d'exercer  aucun  acte   de  jurisdiction  ni 
sur  la  personne  des  vicaires-apostoliques ,  ni 
sur  leurs  missionnaires,  ni  dans  les  pays  soumis 
à   leur    administration.  Le   service    que    cet 
abbé     Tenait    de    rendre  à    la    mission     ne 
pouvait  être  plus  important;  c'était  d'ailleur* 
un  homme  de  conditioa ,  delrèi-bonnes  moeurs^ 
plein  de  zèle,  de  génie  et  d'érudition.  Malgré 
tous  ces  avantages ,   hs    deux    évéques    qui 
l'avaient     d'abord    destiné   pour    la    niissioa 
qu'on   souhaitait     commencer    à    la    Cbine  > 
ayant  conçu  quelque  soupçon  sur  ses  sentiments' 
touchant  le  Jansénisme  ,  ne  voulurent  jamais 
l'envoyer  dans  cet  empire,  quelques  instances^ 
qu'il  pût  leur    faire  ^  ni    lui  conâer    aucuiï 
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eitnploî.  Ils  l'engagèrent  à  retourner  en  France; 
où  ils  jugeaient  qu'on  pourraif  mieux  s' e'claircîr 
et  s'assurer  de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  sa  sou— 
ix^ssionà  reglise.  C'est  ainsi  que  M.  de  Berithô 
s'en  explique  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Il  y  aï 
apparence  que  le  soupçon  des  evéques  e'tait 
peu  fondé  ,  ou  que  cet  abbé  apprit  dans  la 
suite  à  mieux  penser.  Quoiqu'il  en  soit,  leur 
conduite  et  leurs  précautions  n'en  furent  ni 
moins  sages  ni  moins  louables. 

-     .       XX  III. 

Résidences  établies  à  Pourcelouc  et  au  camp  , 

des  Pegous, 

Pendant  le  voyage  de  M.  de  Berithe  à  la 
Cochinchine ,  M.  de  Métellopolis  avait  fait 
plusieurs  courses  apostoliques  dansle  rqyaume 
de  Siam  ,  et  ayant  trouvé  en  divers  endroits 
le  peuple  disposé  à  écouter  l'évangile  ,  il 
résolut  d'établir  une  résidence  à  Poarcelouc, 
comme  il  l'avait  promis  aux  habitants  de 
cette  ville  la  première  fois  qu'il  les  visita  x 
il  y  envoya  M.  Langlois,  qui  avait  travaillé 
quelques  années  dans  le  séminaire,  et  lui 
donna  pour  adjoint  M.  Gaime  ,  nouvellement' 
arrivé  de  Bantan.  Il  fit  un  second  établis* 
sèment  dans  un  camp  de  quatre  cents  Pé— 
guans,  situé  à  une  journe'e  de  la  vilie  rojc^le^ 
et  en  confia  le  soin  à  M  Clergues  ,  qui  avait 
appris  la  langue  de  cette  nation  avec  una 
facilité  surprenante.  M.  Langlois^  àsoîiarrivée 
à  Pourcelouc  ^  y  trouva  quarante   habitaatt 
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blesses    depuis    peu  dans  une  qi^erelle  arec 

des  Malais   qui    sont   des    mahomëtens    fort 

re'pandus  dans  les  Indes.  Le  missionnaire  avait 

appris   dans  l'hôpital   de  Siam  à    panser   les 

plaies,  il  avait  dés  onguents  apportés  de,  France, 

avec  lesquels  il  guérit  presque  tous  les  blesses. 

Cette  cure,  le  désintéressement  et  lacharilë 

qu'il    iit    paraître,  lui  attirèrent   l'estime  et 

l'aiFectîon    du    peuple.    Il    bâtit  en    peu  4© 

temps  une  église^    un   petit  hôpital  et   une 

maison.. Bientôt  il  eut  la   consolation  de '^ir 

dans   son  église  plusieurs  néophites  fervents; 

dans   son  hôpital,  plusieurs    malades    guéris 

par    ses  remèdes  ;  et  dans   sa    maison,    upe 

nombreuse  jeunesse    qu'il    catéchisait.    Nous 

parlerons  ailleurs  de  la  résidence  établie  chez 

lés  Peguants  ,  où  M.   Clergues   était  aidé  par 

lin  nommé  Mumis,  petit- fils  d'un  bracmane. 

Il  était  ven,u  de  Goa  au  ^^éminaire  de  Siam  , 

l'année, pre'cédebte,  y  ayait  reçu  la  tonsure 

et  s'était  appliqué  à  apprejjdre  la  langue  du 

Pegou.  Il  l'entendait  et  la  parlait  assez  bien* 

'   Si  Ion  avait  eu  des   ouvriers  et  des  fonds 

suffisants  pour  les  entretenir ,  on  ne  se  serait 

pas  corit-enté  d'avoir  établi    cinq    résidences 

dans  un  si  vaste    royaume;    mais  ~on    était 

contraint  de  proportionner  ses  entreprises  aux 

moyens  qu'on  avait    en    main.    C'est    ce  que 

M.  de'Berithe  écrivit  Cette  année  ,  en  octobre  * 

aux  cardinaux  de  la  propagande.  Il  ajoutait 

que  les  guériso-ns  ;surprenantes   que  les   mis— 

sionnaires    faisaient/  fréquemment   a^ec     de 


m 


i'.i.i 


m 


s. 


■îpwpî^SIB^Pp 


§ 


■];■• 
}  : 

i 


% 


■.r     ~.    I 

1^ 


Thuile  ou  de  l'eau  ÎDc'n  le  ,  mettaient  imite  foi 
en  grande  estime  parmi  les  païens  ,  et  leut 
în.'piraient  souvent  Je  désir  de  rembrassér.  Ce 
prélat  était  un  homme  vrai  et  nullement  cré- 
dule; il  n'aurait  pas  voulu  écrire  des 'fëitS  faux 
bu  incertains. 
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XXIV.      \  V 

Jd'  Vachet  prend  soin  d*un  mandarin  malades 

Dans  le  temps  qu'il  partit  de  là  Cochiîi- 
clîîne  avec  M.  Mahot,  M.  Vacli^t  avait  été 
appielé  à  la  cour  pour  px'endre  soin  dû  troi- 
sième officier  de  la  couronne,  frère  du  mi- 
nistre d'état.  Ce  mandarin  était  attaqué  d'un 
cancer  ulcéré.  Ni  les  me^decins  par  leurs  re* 
mèdes ,  ni  les  bonzes  par  leurs  superstitions  j, 
ni  les  prétendus  magiciens  par  leur  art  dia- 
bolique ,  n'avaient  pu  lui  donner  aù'cuu  soù«i 
lagement.  En  quatre  jours  ,  Un  reniède  par* 
ticulier  que  M.  Vàchet  savait  pour  cèWé 
sorte  de  maladie ,  soulagea  notafiléMéht  lé 
malade.  Des  bonzes  jaloux  de  cet  heureux 
succès  dirent  à  la  mère  dé  ce  sèVgie'ûr  ,  cf'ue 
ce  missionnaire  avait  causé  là  itïdrt  à  quatre* 
personnes  qu'il  avait  entrepris  dé  guérir.  Cette 
dame  trop  crédule  congédia  M.  VacHèt/ 
et  lui  offrit  une  somme  considérable  pour 
récompenser  ses  soins.  Il  là  refusa,  et  lui  dit' 
qu'il  n'agissait  que  par  charité ,  que  pour  faire" 
connaître  Dieu  à  ceux  qvri  né  le  cbuàaissàieat' 
pas,  et  pour  leur  procurer  là  vie  éternelle 
en  trayaillaat  à  leur  conserverie  y ie  temporelie»  ' 


Le  malade  fut  fort  fàchë  qu'on  eut  à  son  insgrx 
renvoyé  M,  Vachet.  Deux  jours  après,  se  sen- 
tant plus  mal  ,  il  le  fit  rappeler.  Dans  dix 
jours^,  le  remède  de  M.  Yachet  l'avait  presque 
guéri;  mais  n'ayant  pas  voulu  souffrir  qu'on 
le  lui  appliquât  plus  long-temps  ,  il  se  forma 
dans  le  côté  droit  un  abcès.  Contre  le  sen- 
timent du  missionnaire,  un  médecin  chinois 
promit  de  le  guérir  sans  faire  aucune  incision^ 
M.  Vachet  l'ut  de  nouveau  remercié  ,  il  se  re- 
tira ,  et  le  malade  mourut.  Le  ministre  d'état 
et  son  autre  frère,  portèrent  la  nouvelle  de 
sa  mort  au  roi  ;  sa  majesté  leur  dit  qu'ils 
avaient  fait  une  faute  irréparable  de  s'être 
coniiés  à  un  autre  qu'à  M.  Yachet. 

;  0X  X  Y. 

Conversion  singulière  de  sîaf  gentils,  : 

Ce  missionnaire  étant  lui-même  tombé 
tnalade  à  cause  des  fatigues  qu'il  avait  souf- 
fertes ,  le  ministre  l'alla  voir  ,  entra  dans  sa 
chapelle  ,  et  pour  lui  prouver  qu'il  n'igno- 
rait pas  notre  sainte  religion,  il  récita  en  sa 
langue  l'oraison  dominicale  et  le  symbole  ; 
heureux  s'il  eût  cru  de  cœur  les  vérités  que 
sa  bouche  prononçait  1  Dès  que  sa  santé  fut 
rétablie ,  il  entreprit  la  visite  des  églises  :  en 
parcourant  les  provinces  il  trouva  plusieurs 
villages  de  trois  à  quatre  cents  habitants  qui, 
depuis  deux  ans,  s'étaient  entièrement  con- 
rertis,  quoiqu'auparavant  il    n'y   eût  qu'ua 


|:- 


1=  !■!'  I 


lîlï 


iiiir 


!^i?S!?SSf^çtf;Jt'|4.>t*ik>:t4<p4a3i«^^^^ 


;V' 


I 

,  i 
■  i 


Wfe. 


petit    nombre    de  chrétiens-.   Sur  les    confina 
'd'un    baillaçe ,     six  gentils  se  jetèrent  à  ses 
4)ieds  j  et   le  prièrent    de  Venir  baptiser  tout 
leur  village;   les  ayant  trouve's  très-bien  ins- 
truits ,  il  leur  demanda  quel  maître  leur  avait 
si  bien   enseigné  la  doctrine  chrétienne.    Ils 
lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  ni 
entendu  aucun  chrétien,  mais  qu'ils  l'avaient 
apprise  dans  quelques  livres    qui  leur  étaient 
tombés  entre  les  mains.    Le  provicaire  suivit 
avec  joie  ces  six  prosélites  ,  trouva  leur  vil- 
lage bien  instruit,  en  baptisa  tous  les  habi- 
tants ,  leur  donna  pour  chef  celui  d'entr'eux 
qui  ,   étant  encore  païen ,    leur  avait  servi 
d'apôtre,  et   le  nomma  Jean-Baptiste,  parce 
qu'il  avait   servi  de  précurseur  au  ministre 
de  J.-C.    Cet  homme,   enflfcimé  d'un  nou- 
veau zèle  ,  conduisit  le  provicaire  à  une  petite 
aidée  voisine.   Il  y  employa  un  jour  et  une 
nuit  à  catéchiser;    ce  petit  travail  produisit 
quelque  temps   après   la    conversion  entière 
de  ce  lieu. 

XXVI. 

Mission  dans  les  montagnes  des  K émois» 

Ayant  parcouru  trois  provinces ,  il  se  joi- 
gnit avec  M.  de  Courtaulin  ,  rétabli  d'une 
/  maladie  qui  l'avait  rédi^it  à  l'extrémité.  Il 
lui  proposa  le  desseia  qu'il  avait  formé  d'aller 
faire  la  mission  dans  les  montagnes  qui  di- 
visent la  Cochinchine  du  Laos.  M\  de  Cour- 
taulin,  sachant  que  l'air  malsain,    les  eaux 


(  459  ) 


-/ 


encore  plus  malsaines  ,  les  bétes  farouches, 
Jes  torrents  et  les  abîmes  fre'quents  /rendent 
ces  montagnes  très-dangereuses  ,  surtout  pour 
les  Européens,  s'opposa  d'abord  à  son  zèle.  Ce- 
pendant ayant  Tecommande'  cette  entreprisd 
au  seigneur;  il  se  sentirent  tous  deux  si  vi- 
vement pressés  du  désir  de  recourir  tant 
d'âmes  abandonne'es ,  que  M.  Vachet  partit , 
s'avança  dans  ces  montagnes  plus  de  septjour- 
ne'es  de  chemin  ,  et  y  trouva  un  peuple  assez 
nombreux.  Ce  peuple  est  en  partie  Cochin- 
chinois  ,  et  en  partie  d'une  autre  nation  qui 
diffère  des  Cochinchinoii  par  les  moeurs  ,  les 
habits  et  même  par  les  traits  du  visage.  Toute 
leur  religion  consiste  à  adorer  le  ciel,  et  à 
îionorer  les  morts.  Dieu  les  rendit  dociles  à 
la  parole  de  ve'rite'.  Plusieurs  furent  instruits 
et  baptisés.  La  foi  y  aurait  fait  sans  doute 
de  grands  progrès,  mais  les  pluies  qui  sur-» 
vinrent  firent  couler  de  tous  côtés  des  tor- 
rents si  rapides  ,  qu'il  fut  imposiiible  d'aller 
plus  loin,  et  ce  ne  fut  pas  sans  courir  plu- 
sieurs fois  risque  de  la  vie  ,  que  le  proyicair® 
gagna  Faifo. 

!         XXVI  I. 

Conférence   de  M,    Vacket  avec  des    Tjonzes;^ 

Quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  robuste^ 
et  que  son  séjour  dans  ces  montagnes  n'eût 
pas  été  Jong  ,  il  y  prit  un  levain  de  fièvre 
maligne,  qui  se  déclara  deux  jours  après  son 
F^tpufi  sa  maladie  dura  près  d'un  mois  /  avec 
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dès  accidents  au  commencement  si  yioleiits, 
qu'on  ne  crut  pas  qu'il  pût  y  résister.  Il  était 
encore  convalescent  ,  lorsque  M.  Màhot  arriva 
de  Siam  avec  MM.  Thomas  et  Geffard.  On 
laissa  ces  deux  missionnaires  à  ï'aitb  ;  et 
MM.  Mahot  et  Vachet ,  entièrement  re'tâblis, 
allèrent  à  la  cour  pour  y  traiter  de  quelques 
afFdires  temporelles  de  la  misâon ,  cl  poiir 
rendre  des  lettres  de  M.  de  Berithe  aux  deux 
premiers  princes  et  nu.  ministre.  Ce  dernier 
relevait  aussi  d'une  dangereuse  niialadie ,  et 
le  jour  que  les  missionnaires  se  rendirent  a 
son  palais  ,  il  y  avait  assemblé  environ  t rente 
bonzes  chinois,  ou  cochinchinois  ,  pour  faire 
un  grapd  sacrifice.  Il  reçut  obligeamment  les 
lettres  du  prélat.  Les  missionnaires  s' étant 
retirés,  il  fit  aussitôt  rappeler  M.  YacHet,  et 
l'introduisit  dans  la  salle  où  Jés  bonzes  et 
tin  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  cour  at- 
tendaient l'heure  du,  sacrifice.  Pour  montrer 
l'estime  qu'il  faisait  des  ministres  de  J.-C.  , 
il  lui  fit  donner  uji  siège,  tandis /que  toute 
la  compagnie,  excepté  le  chef  des  Êonzes, 
était  assise  sur  des  nates,  et  le  pria  H'ëxpliquèi: 
les  points  principaux  de  notre  religion  ,  que 
nous  disons  être  la  seule  véritable,  la  seule 
qui   peut  procurer  le  salut  éternel. 

M.  Vachet  se  voyant  obligé  de  parler  ians 
préparation  sur  une  matière  si  iriipbrtahte  ,se 
recueillit  un  moment  pour  prier  J.-C.  de  liii 
comrauuiquer  ,  selon  sa  promesse  ,  les  lûriiières 
du  Saint -Es  prit.  Ensuite  il  pria  les  bbiizèsrdé 


lui  pardonner,  si ,  étant  étranger,  îl  ne  par- 
lait point  la  langue  des  lettrés,  ou  s'il  s'exprïmaft 
peu  éiégaram^nt  dans  la  langue  vulgaire.' 
On  lui  sut  bon  gré  de  cette  précaution  pleine 
de  modestie,  et  on  lui  témoigna  qu'on  l'é- 
couterait  avec  plaisir^  Le  sujet  de  l'entre- 
tien roula  d'abord  sur  la  néces  ité  de  recon- 
naître  un  seul  Dieu  infiniment  sage  /  puissant, 
saint,  juste,  miséricordieux,  être  parfait  f 
existant  par  lui-même  ,,  principe  et  fin  de 
toutes  choses  ,  qui ,  ayant  une  connaissance 
et  une  puissance  infinie  ,  sait ,  voit,  gouverne, 
tout  et  mérite  seul  nos  adorations.  Ensuite, 
le  missionnaire  parla  de  la  créatfon,  prouva 
que  la  production  et  l'arrangement  de  toutes 
les  parties  de  l'univers  ne  pouvaient  être  at- 
tribués au  hasard  ;  que  le  ciel  et  la  terre, 
et  tous  les  êtres  qui  sont  renfermés  dans 
leur  étendue  ,*n 'ont  pu  se  produire  par  leur 
propre  vertu;  que  tout  est  l'ouvrage  d'un 
Dieu  subsistant  par  lui-même  ,  et  ajouta  : 
Tirez  vons-mêmes  la  conséquence,  et  jugez, 
si  nous  autres  chrétiens  nous  n'avons  pas  rai-, 
son  de  rapporter  à  Dieu  tout  le  bien  que 
nous  recevons  de  .tous  les  êtres,  au  lieu  que 
V0U5  rapportez  aux  choses  créées ,  le  bien  que 
Dieu  vous  f^it  par  elles.  Yous  adorez  les  bien- 
faits et  vous  méconnaissez  le  bienfaiteur. 
Les  bonzes  ne  répliquèrent  rien  à  ces  rai- 
sons ;  mais  il  lui.  objectèrent  que  personne 
Ji'avait  jamais  vu  le  Dieu  qu'il  prêchait , 
c[u'Qn  ne    savait  ni  de   quçUe  taille,  ni  dô 
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cuelle  couleur ,  ni  de  quelle  figure.il  était. 
Ils  lui  demandèrent  comment ,  e'tant  dans  le 
ciel,  il  pouvait  par  lui  seul  régler  toutes 
choses  sur  là  terre.  Le  missionnaire  répon- 
dit à  ces  objections  avec  tant  de  clarté  et 
de  justesse»  qu'un  bonze,  poussé  du  zèle  de 
sa  religion,  représenta  fortement  qu'on  laissait 
parler  trop  long-temps  cet  étranger,  et  que  j 
si  on  ne  lui  imposait  silence  ,  cet  entretien 
tournerait  à  leur  confusion.  J^es  principaux 
de  rassemblée  blâmèrent  son  procédé  et  le 
firent  retirer.  La  salle  où  l'on  était  ne  pou- 
vant plus  coBtenir  le  nombre  des  personnes 
qui  venaient  au  sacrifice  ,  on  passa  dans  une 
autre  plus  spacieuse.  Le  chef  des  bonzes 
étonna  fort  M.  Vachet.  Il  lui  céda  par  hon- 
neur la  première  place  ,  lui  dit  ,  en  présence 
de  toute  la  compagnie,  qu'il  n'avait  rien 
avancé  qui  ne  fût  très-raisonnable^  et  qu'il 
y  avait  plus  de  plaisir  à  l'entendre  parler 
iur-le- champ  qu'à  lire  des  livres  écrits  à  loisir. 
JLa  conversation  avait  duré  plus  de  deux  heure?. 
Tous  les  préparatifs  du  sacrifice  étant  faits  , 
M.  Vachet  prit  congé  et nsc  retira.  Cette 
"  conférence  fit  beaucoup  d'hon  neur  à  la  re- 
ligion ,  et  inspira  à  plusieurs  seigne  urs  de  la 
cour    le  d^sir    de  s'en  instruire. 

XXVII  L  ." 

Autres  conférences  de    M.    Vachet  avec    des 

bonzes. 

Le  lendemain  MM,   Mahot  et  Vachet  étant 
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allës  ialuer  le  second  prince ,  il  les  fit  asseoir 
à  ses  côtes  j  ordonna  qu'on  leur  apportât  du 
bëtel,    ce  qui     est   une    honnêteté     que  les 
princes  ne  font   qu'aux  premières    personnes 
du  royaume  ;  demanda  quel  des  deux  s'appel- 
tait  Yachet ,  et  le  pria  de  lui  expliquer  les 
noms  sacrés  de-  Jésus  et  de  Marie ,  qui  étaient 
si  souvent  dans  la  bouche  des  chrétiens.  M. 
Vachet  prit  cette  occasion  pour  lui  expliquer 
la    création ,    la    chute    de    l'homme     et   le 
niystère  de   l'incarnation.   Le  prince  Técouta 
pendant  deux   heures  avec  attention ,  le  pria 
de  le  venir  voir  souvent,    et  l'assura  de  sa 
protection.  La  curiosité  du  fils  du  grand  prince, 
âgé  d'environ  vingt  ans,  alla- plus    loin.   M. 
Vachet  étant  retourné  à  Faifb,  ce  jeune  prince 
lui  envoya  un  de  ses  ofHciers  pour    lui  dire 
qu'il  souhaitait  le   voir ,   et  s'entretenir  avec 
lui.  Un  vénérable    vieillard  ,  du   nombre  de« 
lettrés,  qui  se  croyait  plus    habile"  que  tous 
les  bonzes,    et  qui  était   gouverneur  de  ce 
prince,  l'avait  engagé  à  appeler  ce  mission- 
naire ,    espérant   de    l'embarrasser     et  de  le 
confondre  en  présence  de  son  éiève.  Ce  docteur 
ayant  avancé  qu'il  fallait  à.  la  vérité  recon- 
naître un  Dieu   du  ciel    et  de  la   terre ,  mais 
que  ce  Dieu  avait  été  produit  par  une  puis- 
sance supérieure,  qu'il  avait  un   père  et  une 
mère ,  des  frères    et  des  sœurs  ;   M.   Vachet 
le  poussa   si  vivement   que  ,  ne  sachant    que 
répondre  ,  il  demanda    la   permission   d'aller 
consulter  ses  livres.  Le  prioce  marquait  son 
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îtïdîgnation ,  lui  permit  de  sortir,  et  lui  dëfen- 
dit  de  revenir.  Piqué  de  la  retraite  honteuse 
de  son  maître,  il  tâcha  de  re'parer  son  hon- 
neur, et  dit  tout  ce  que  la  vivacité  et  la 
pénétration  de  son  esprit  piit  lui  suggérer, 
M.  Vachet  Iç  réfuta,  et  le  pria  de  permettre 
qu'il  lui  expliquât  les  points  fondamentaux 
de  notre  religion.  Il  en  parut  si  satisfait,  qu'if 
régala  le  missionnaire,  se  recommanda  à  ses 
prières,  et  lui  protesta  que  nulle  considération 
humaine  ne  T empêcherait  d'embrasser  le  chVis* 
tianisme ,  dès  qu'il  serait  convaincu  de  la 
vérité  de  sa  doctrine.  Ces  heureuses  disposi- 
tions de  la  cour  consolaient  infiniment  ie9 
chrétiens  de  la  Cochinchine,  et  donnèrent 
occasion  à  plusieurs  convergions.  :^-^- 

XXI  X. 


-.N 


Danger    que    courent    les  chrétiens    dans  là 
s;ilLe  royale  du  Tonquin,  / 

Dans  leTonquin,  quoique  la  persécutîonne 
fut  point  interrompue,  \qs  provic^ires^  aidés  def 
deux  pères  dominicains  venus  de  Manile,  (i)| 
€t  des  prêtres  du  pays ,  avaient,  cette  année| 
iéj6 ,   avancé    heureusement  les  progrès  de\ 
la  religion;  malgré  la  vigilance  des  ministres! 
païens,  on  en  pratiquait  \es  exercices  jusquês^ 
dans  la  ville  royale;  mais  le  samedi-saint,  près 
de  mille  chrétiens  s'étant  assemblés  dans  Téglise 
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(  I  )  L'un  s'appelait  le  P.  Jean  Darjona,  et  l'autre 
V,  Jean  de  b'ainte-Croix. 
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df  la  Résurrection,  où  M.  Déydier  célébrait  les 
saints  mystères  ,  une  grande  multitude  s*e'tarit 
aussi  rendue  dans  l'église  des  jésuites  ,  et  dans 
ta.  maison  de  M.  Raphaël  de  Rhodes,  interprète 
4es  Hollandais ,  un  apostat ,  qui  avait  dissipé 
tout  son  bien  par  le  jeu  et  par  ses  débauches , 
jdans  l'espérance  d*avoir  une  récompense  con- 
sidérable du  gouverneur  de  la  ville,  lui  dénonça 
ces  assemblées.  Ce  mandarin  envoya  sur-le- 
c^âmp  deux  compagnies  de  soldats  pour  saisir 
les  chrétiens.  M.  Deydieretlesjésuitesenayant 
^u  avis  ,  interrompirent  leurs  fonctions  et 
congédièrent  las  fidèles  :  on  n'en  saisit  que 
I  cinq  ou  six  dans  l'église  des  jésuites;  mais 
î'apostat^instruitqu'ily  avait  chez  M.  Raphaël 
beaucoup  de  vases  sacrés,  d'ornements,  de 
tnarchandises ,  et  les  effets  les  plus  précieux 
ides  catéchistes ,.  fit  investir  si  prompt enjent 
sk  maison  par  les  soldats  ,  que  les  chrétiens 
li'eurent  pas  le  temps  d'avertir  leurs  frères 
ê^  danger  qui  les  menaçait.  M.  de  Bourges 
uir  faisait  l'office  dans  la  chapelle  decefer^ 
nt  chrétien ,  *  y  célébra  la  messe  et  admi-^ 
ïâstra  les  sacrements ,  jusqu'à  ce  que  le  jour 
commet^çant  à  paraître ,  un  chrétien  de  l'a s- 
seipblée  étant  sorti ,  rentra  promptiement  et 
^Y€^tit  que  la  maison  était  investie,  ''^'^'' 
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V  Flusiéurs  sont  sûtsîs.    |        "    ^ 

Sur  cet  avis,  M.  de  Bourges  interrompit  le  $&r^ 
.  Tom.n:  M  ^      ' 
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vice  divin  ,  quitta  ses  habits  sacerdotaux^  ef  se 
retira  dans  la  faiturie  des  Hollandais.  Les  ch|é- 
tiens  l'ayant  voulu  suivre,  les  soldats  les  apper^U' 
rent,  et  craignant  qu'ils  ne  trouvassent  quelque 
issue  ppur  s'évader  ,  ils  obligèrent  les  Hollan- 
dais à  ouvrir  la  porte  ,  saisirent  M,  Raphaël  et 
soixante  chrétiens  ;  mais  i^ureuseraent  ils  np 
découviirent  pas  le  lieu  où  M.  de  Bourges 
était  caché.  On  les  gagna  ensuite  par  des 
présents,  et,  on  obtint  que  sans  faire  une  plus 
exacte  recherche  ;  ils  se  contenteraient  d%m. 
porter  quelques  livres  ,  quelques  ornements  et 
quelques  images  dont  ils  s'étaient  saisis  j  mais 
ils  n'osèrent  relâcher  les  chrétiens  :  ils  les  liè- 
rent deux  à  deux  et  les  conduisirent  au  palaié 
du  gouverneur.  Un  grand  nombre  de  fidèl^ 
qu'on  n'avait  point  arrêtés,  les  y  suivit ,  et 
confessa  hardiment  sa  foi  en  présence  de  ce 
mandarin ,  qui  prit  le  nom  de  tous  les  confei- 
feurs.  ) 

Un  d'entr'eux  ,  nommé  Paul ,  ayant  apper^u 
parmi  les  prisonniers  un  de  ses  amis,  do^t 
la  femme  et  les  enfants  étaient  malades  # 
s'offrit  généreusement  pour  se  mcttreàsapla^e. 
On  le  lia  aussitôt ,  mais  on  ne  relâcha  point  ^oa 
ami»  Les  soldats  cependant  admiraient  |c^t 
acte  dexïharité  et  se  disaient  les  uns  au?c 
autres  :  Pourquoi  nous  envoie-t-on  avec  tant 
d'armes  et  d'appareil  saisir  ces  chrétiens ,  qui 
ne  font  nulle  résistance  et  qui  viennent  s'of- 
^rir  d'eux-mêmes  ^ux  chaînes  et  aux  prisons  ? 
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X  X  XL 

f       Zèle  du  iécrétaiTe  d^un  mandann* 

Un  autre  chrétien  nouyellement  baptisé  ï 
qui  était  secrétaire  d*un  grand  mandarin,  yini 
aussi  visiter  les  chrétiens  tandis  qu'on  les  liait* 
Le  capitaine  qui  commandait  les'  soldats  , 
lui  demanda  ce  qu'il  venait  faire  ;  il  lui  ré- 
pondit qu'il  venait  visiter  et  consoler  ses  frères. 
Le  capitaine  l'ayant  menacé  de  lui  faire  donner 
des  coups  de  bâton  ,  le  fervent  néophite^  se 
mit  à  genoux  ,  et  après  avoir  été  rudemeat 
battu  ,  se  leva  ,  remercia  le  capitaine  et  le 
soldat  qui  lavait  frappé,  et  se  retira.  Cette 
action  surfit  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins.    -  -•:;:.;■  - 

hje  gouverneur  craignant  que  ce  mauvais 
traitement  n'eût  choqué  le  mandarin  au- 
quel ce  secrétaire  appartenait /et  qu'il  ne  lui 
en  fit  des  plaintes,  l'aborda  dans  le  palais 
du  roi ,  et  lui  dit  ,en  présence  de  quelque 
seigneurs,  qu'il  s'étonnait  qu'il  se  servît  d'un 
secrétaire  chrétien  ,  qui  avait  eu  l'impru- 
dence de  vouloir  détourner  les  soldats  du  roi 
d'exécuter  ses  ordres.  Ce  discours  irrita  le  man- 
darin contre  son  secrétaire.  Ayant  tenté  inu- 
tilement de  le  pervertir  ,  il  lui  ôta  sa  charge 
et  le  mit  au  rang  des  sim^es  soldats.  Les  provî-* 
caires  le  rencontrèrent  quelques  temps  après  et 
■voulurent  le  consoler  de  la  perte  qu'il  avaitr* 
Soufferte  ;  moia  il  leur  répondit  que  quoique 
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remploi  où  il  était  réduit  fût  plus  pénible  et 
moins  avantageux,  il  le  trouvait  plus  agféaMe, 
parce qu'iliui laissait  plus  de  loisir  pour  vac^u^r 
à  la  prière. 


XXXI  I. 

Cent  onze  chrétiens  dans  les  prisons^ 


^>^^, 


Le  roi  qui ,  l'année  précédente,  s'était  vu,  en 
danger  d'être    détrôné    par  une  révolte. des 
soldats  de  la  ville  royale,  et   qui  avait  dé- 
fendu toutes  sortes  d'assemblées  ,  sous  les  plus 
grièves  peines ,   fut  fort  irrité  lorsqu'il  apprit 
qu'on  avait  trouvé    dea  chrétiens  assemblés. 
Il  renvoya  cette  affaire  au  prince   son  fils , 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  et   lui 
ordonna  de  le$  punir  sévèrement.  Avant  de 
rien  décider ,  on  fit  de  nouvelles  perquisitions 
et  de  plus  amples  informations  :   on  saisit  d'au^ 
très  chrétiens  ;  en  sorte   que  le  nombre  des 
prisonniers  était  de  cent  onze.  Le  gouverneur 
étant  venu  à  la  prison  pour  le^  interroger  ,  ap- 
piit  des  soldats  que  ces  pieux  captifs  récitaient  /^ 
des  prières  à   hauteyoix,    ou  chantaient  les 
louanges  de  Dieu  pendant  plusieurs  heures  d^ 
jour  et  de  la  nuit ,  et  que  leurs  frères  leur  ap- 
portaient plus  de  vivres  qu'ils  n'en  voulaient  r^ 
cevoir.  La  piété  des  «ns  et  la  charité  des  autres 
inspirèrent  à  ce  mandarin  tant  d'estime  pour 
notre  religion ,  qu'il  conçut  le  dessein jdes*^ 
faire  instruire  et  de  l'embrasser,  .  J 
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Zèle  et  charité  de  M.  Raphaël  eni^ers  etkx; 

Cette  heureuse  disposition  ne  l'empêcha  pas 
d'employer  les  promesses  et  les  menaces  pour 
<9bliger  les  prisonniers  à  déclarer  qùeb  mis- 
sionnaires avaient  prësidé  à  leur  assemblée. 
M.  Raphaël,  qui  ëtait  toujours  avec  eux, 
ayant  ptféyu  cet  interrogatoire'^  letir  promit 
de  payer  une  grande  partie  des  frais  et  leur 
prison,  leur  représenta  que  s'ils  dénonçaient  les 
missionnaires  dJEurope  ,  ils  se  rendraient  plus 
criminels  ;  et ,  voulant  bien  que  toute  la  peiné 
rétombât  sur  lui  seul,  leur  recomiîianda  "àé 
répondre  simprenieut  que  c'était  lui  qui  leur 
faisait  réciter  leurs  prières  et  leur  enseignait 
ik  ïeïigion  dans  sa  chapelle i^  Sei  exhortations 
eurent  leur  eS^t  ;  tous  demeurèrent  fermes 
§t  t .  €Gnstaiit§  daai  la  r épQ^se  qu'il  Ijeur  avait 
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V-?  soM  cQjjd<imnés  à  /#  bastonnade  ^t  ^ux 
V      :^^ïi-i  0  fmUd^  /<?  prison,       -   ■ 

Enfin  ,  après  quarante  jours  de  prison ,  ces 
généreux  confesseurs  furent  condamnés  à  être 
bâtonnés  ;  mais  lès  soldats  qui  exécutèrent 
l'ordre  dé  là  c6ur ,  frappaient  là  terre  du  ho\i\ 
du  bambou  ,  eiï  sorte  que  le  châtiiBent  fut  fort 
îégeFr-Les  frais  de  la  prison  montaient  à  quatre 
«;^nts  écus,   et  presque  tous  ces  prisonaicrii 
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étaient  fort  pauvres,  M.  Raphaël  en  donna 
cent  trente ,  les  provicaires  quatre-vingts  ; 
madame  Diez-Lao-Cou  se  plaignit  de  ce  qu'on 
ne  lui  avait  rien  demandé  ,  comme  si  on  la 
comptait  pour  rien  parmi  les  chrétiens,  et 
en  donna  quatre-vingts  autres.  Les  chrétiens 
de  la  ville  fournirent  le  reste  de  la  somme. 
Quelques  païens  qui  avaient  été  en  prison 
avec  les^confesseurs ,  touchés  de  leur  piété , 
demandèrent  le  baptême  ûès  qu'ils  furent 
élargis  :  plusieurs  officiers  du  gouverneur  en- 
trèrent dans  les  méiîies  sentiments ,  et  son  pre- 
mier secrétaire  étant  tombé  malade,  voulut 
être  instruit  et  baptisé. 

XXX  V. 

Persécution  dans  les  provinces  du  Tonquin» 

Le  bruit  de  ©et  te  persécution  Vêtant  ré- 
pandu dans  le  royaume,  on  recommença  à 
persécuter  ies  chrétiens  dans  toutes  les  pro*- 
VÎnces.  Le  juge  de  celle  de  Nghé-An  en  iit 
saisir  un  grand  nombre,  les  dépouilla  de  leurs 
1?iens  et  les  fit  battre  cruellement.  Il  pilla 
et  détruisit  l'église  que  le  prêtre  Ma«tîn  y 
avait  bâtie,  et  dissipa  une  communauté  des 
amantes  de  la  croix  qui  se  réfugièrent  che« 
leurs  parents.  Dans  la  province  méridionale,^ 
«n  capitaine  enleva  tous  les  ornementas  des 
églises  de  Trinh-Xuicn  et  d'Anbiet,  et  saisit 
trente  chrétiens.  Il  leur  promit  de  leur  rendre 

la  liberté  et  les  meujplés  de^^  églUies  paur  une^ 
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somme  d'argent  ;  mais  après  Ta  voir  touchée,* 
il  leur  manqua  de  parole  et  les  conduisit  au 
gouverneur,  qui  les  condamna  à  une  amende, 
et  à  être  bâtonnës.  Parmi  ces  confesseurs  ,  un 
me'decin  nomme'  Thomas ,  qui  avait  bâti  sur 
son  fonds  une  de  ces  églises  ,  signala  sa.  cons- 
tance. Les  soldats  le  battirent  cruellement  pour 
^'obliger  à  leur  livrer   les   vases  sacres  qu'il 
avait  cachés.   Le  gouverneur  ût  réitérer   ce 
supplice  pour  le  contraindre  à  rendre  ces  vases 
et  à  renoncer  au  christianisme  ;  ils  ne  purent 
tirer  de  lui  que  cette  réponse  :  Vous  pouvez 
m'arracher    l'âme    du    corps,   mais   vous  ne 
m'arracherez  jamais  la  foi  du  cœur»,  j'aime 
mieux  perdre  la  vie  qu'une  éternité  de  bonheur 
et  de  gloire ,  que  mon  Dieu  me  promet.   Le 
gouverneur,  qui  ne  voulait  pas  le  faire  mourir» 
lui   ol&it   de  le    délivrer    pourvu    qu'il  al- 
lât brûltjr  l'église  qu'il  avait  bâtie.  Je  souf- 
frirai la  mort  la  plus  cruelle  ,  répondit  -  il  ; 
plutôt  que  de  commettre  un   si  horrible  sa- 
crilége.    Le   gouverneur ,    dés'espe'rant  de  le 
vaincre  ni  par  promesses  ,  ni  par  menaces ,  ni 
par  supplices ,  M  fit  donner  encore  trente 
cojips  de  bâton ,  confisqua  tous  ses  biens  et 
ne  lui  laissa  pas  même  ses  habits.  Il  fut  assez 
inhumain  pour  le  renvoyer  tout  nud  ,  couvert 
de  plaies  et  de  sang.  A  la  faveur  de  la  nuit, 
il  se  fit  conduire    dans    la  maison  des  pro— 
vicaires  ;  ils  rembrassèrent,  le  félicitèrent  de 
la  victoire  que  Dieu  lui  avait  fait  remporter  , 
lavèrent  ses  plaies ,  et  lui  donnèrent  des  habit* 
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et  de  l'argent  pour  acheter  des.  médicaments; 
'Tandis  qu'on  exerçait  ces  cruautés  contre 
lès  chrétiens ,   un  mandarin  ,  visiteur  des  vais- 
seaux et  protecteur  des  provicaires  j   leur  dit 
<jue  s'ils  faisaient  quelques  présents  au  roij  sa 
majesté  défendrait  de  les  persécuter  ,  et  n'é- 
couterait plus  leurs  ennemis.  Les  prayicaires 
lui  répondirent  que  la  guerre  avec  la  Hollande 
ayant  empêché   les  vaisseaux  de  France  de 
venir  au  Tonquin  ,  ils  n'avaient  rien  d'assez 
précieux  pour  l'offrir  au  roi ,  et  le  prièrent  de 
leur  obtenir  la  permission  d'envoyer  quelqu'un 
à  Siam  pour  prendre  quelques  curiosités  d'Eu- 
rope. Le  mandarin  robtinL  Ils  firent  partir 
deux  Catéchistes  nommés  Dominique  et  Phi- 
lippe, qu'ils  avaient  préparés  à  recevoir  la 
prétrrse,  et  leur  joignirent  en  cachette  cinq 
jeunes  élèves  pour  Iç  séminaire.      . 

Dans  les  lettres  qu'ils  écrivirent  à  Siam, 
par  ces  catéchistes ,  ils  marquent  qu'ils^vaient 
appris  l'année  précédente ,  avec  une  extrême 
douleur^  que  M.  d'Hcliopolis  ayant  été  jeté 
par    une  tempête  aux    Philippines,  il  avait 
été  arrêté  par  les  Espagnols;  que  les  Hol- 
landais ,  de  qui  ils  tenaient  cette  nouvelle ,  ne 
savaient   ce  qu'était  devenu   ce  prélat.    II» 
plièrent  ensuite  M.  de  Berithe  dene  pas  leur 
laisser    ignorer    pluît   long-temps    1^  ^rt  de 
M.  d'Héliopolis ,  auquel  le  clergé  et  Féglise 
du     Tonquia   s'intéressaient    avec    tant    de 
raison.  ^ 

Quelque  temps  après  le  départ  de  cesca- 
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\echïî*tès ,  un  infidèle  avertit  ie'goùTerneur  d« 
la  province  où  est  situe  le  bourg  de  K.ienlao, 
qu'un  prêtre  nôtnmé  Simon  y  résidait,  et  qu'il 
y  faisait  de  nombreuses  assemblées*  Le  gou- 
verneur lui  ordonna  sur-le-champ  d'aller  saisir 
ce  prêtre ,  qui,  ayant  e'té  averti  de  son  mau- 
vais desseîâ  ,  abandonna  sa  maison  pour  se 
^cachei%  doïnmë"  les  chrétiens  s'assemblaient 
dans  ce  Heu  en  si  grand  nombre  que  l'église 
n'en  pouvait  contenir  la  multitude ,  l'assem- 
blée se  partageait  dans  sept  maisons  attenantes, 
d'où  ,  par  des  ouvertures  qu'on  avait  inéna- 
gées,  on  pouvait  voir  et  entendre  le  prêtre, 
lorsqu'il  célébrait  ou    qu'il  prêchait. 

-    v.-'  >•  ^  ^:-x  X  X  V  i.      .'-.■.-' 

Ihsxations   exercées  sur  les  chrétiens, 

'  Le  persécuteur  entra  d'abord  dans  i'églis^, 
saisit  deux  bons  vieillards  chargés  du  soin  de 
l'orner ,  les  conduisit  chez  le  gouverneur  ,  et 
lu L  fit  le  plan  de  l'église  et  des  maisons  d'as- 

;semblées.  Ce  mandarin  leur  dit  d'un  ton  pleia 

i  Id'indignation  :  Comment  avez-vous  la  hardiesse 
de  bâtir- des  églises  si  vastes,  malgré  les  dé- 
fenses du  r  pi  ?  Les  deux  vieillards  lui  répon- 
dirent ;  On  bâtit  de  tous  cotés  des  temples 
magnifiques  à  des'àieux  imaginaires  ;  n'est- 
il  pas  raisonnable  que  y  connaissant  le  vrai  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  ^  nous  lui  bâtissions 
des  églises  aussi  grandes  que  notre  pauvreté 

^  »ous  le  permeti  Cette  répon^seslingémue  sembla 
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adoucir  sa  colère;  il  se  retira ,^  et  ordônffril 
aux  soldats  de  les  contraiïidre  ,  par  menaees > 
à  donner  le  rôle  des  chre' tiens ^  ils  ne  nom- 
mèrent  que  deux  pères  de  famille.  Le  gou- 
verneur les  fit  comparaître  devant  lui,  le» 
maltraita  ,  les  condamna  à  une  amende  et 
les  renvoya  :  Tëglise  et  les  maisons  où  l'oa 
«'assemblait  furent  brûlées  quelques  jour^ 
après  par   son   ordre.  .; 

Dans  le  rillage  de  Linhem^  quinze  Éamille» 
chrétiennes  ayant  refusé  d*assiter  aux^ honneurs 
qu'on  rendait  à  Tesprit  tutélaire ,  les  païen» 
entrèrent  en  fureur ,  les  battirent  cruellement, 
pillèrent  leurs  maisons  ,  enlevèrent  leur» 
fcestiaux  ,  et  les  firent  condamner  à  une 
amende  si  excessive,  qu'il  fallut  recourir  à 
Ja  charité  des  églises  voisines  pour  y  satkfaireir 
On  usa  de  la  même  rigueur  en  deux  autre» 
«ndroits,  oii  tous  les  fidèles  n'eurent  pas  la 
même  constance. Sept  familles,  pour  conserver 
leurs  biens  ,  renoncèrent  à  la  foi; 

Tant  de  maux  que  soufiraient  les  chré- 
tiens, tinrent  les  deux  provieaires  dans  un^ 
crainte  et  dans  une  affliction  continuellcr 
pendant  presque  toute  1^ année  1677.  Vers  le 
mois  de  septembre ,  le  retour  des  deux  ca-* 
téchistes  Philippe  et  Dominique  ,  ordonné» 
prêtres  par  M.  de  Berithe  ,  et  l'arrivée  du 
père  Morales ,  dominicain  ,  qui  les  avait  joint 
à  Siam»,  auraient  donné  quelque  consoiatio» 
à  cette  église  persécutée;  mais  par  des  lettre» 
de  Manil^;  qu'ils  apportèieiit  aux  pères  do-5 


mmîcaîûs  qui  en  étaient  venus  Tannée  pré- 
cédente,  on  apprit  que  M.  d' Héliopolis  était 
sorti  )de  prison  pour  retourner  en  Eurppe; 
et  que,  par  conséquent ,  il  ne  restait  nulle 
espérance  de  le  voir  au  Tonquin. 

X  XX  V  I L 

Clémen€è  de  la  cour  de  la  CochmcTune» 

L'église  de  la  Cochinchine  eut  aussi  ses 
persécutions  pendant  l'année  1677.  Dans  lé 
mois  de  janvier ,  quelques  païens  d'un  grand 
village  peu  éloigné  de  la  ville  royale,  se  plai- 
gnirent au  roi  que  tous  les  habitants  de  ce 
lieu  suivaient  la  loi  des  Portugais,  abandon- 
naient la  religion  du  royaume  et  les  travaux 
publics.  Quatre  commissaires  envoyés  sut  le» 
lieux  pour  informer  sur  ces  plaintes  ,  citèrent 
les  chrétiens ,  et  furent  fort  surpris  de  les  voir 
accourir  de  toutes  parts  avec  empressement» 
Leur  étounement  augmenta  ,  lorsqu'en  ayant 
rappelé  quelques-uns  qui  paraissaient  fuir, 
ils  leur  répondireat  :  Nous  n'avons  garde  de 
prendre  la  fuite  >  nous  allons  appeler  nos  amis, 
nos  parents  et  nos  familles.  Cette  réponse 
toucha  le  cœur  des  commissaires;  ils  n'ar- 
rêtèrent que  les  six  chefs  de  l'aidée ,  et  les 
conduisirent,  la  cangue  au  col ,  au  palais  du 
niinistre  d'état.  Ce  mandarin  demanda  s'il^ 
avaient  tué  ,  volé  ,  désobéi  au  roi ,  refusé  le 
tribut.  Les  commissaires  répondirent  :  lis  sont 

chrétiens  •  ils  n'ont  point  commis  d'autre  crime. 
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Sll  ne  s'agît  qae  de  cela  ,  <3it  le  mmîsffe^ 
ils-^tie   me'ritent    pas    la   cangue ,    qu'on  la 
leur  6te  ;  ensuite,  se  tournant  ters  eux,    il 
leur  dit  :  Allez  ,  eafantj ,  Je  vous  donne  la  yille 
pour  prison  /  jusqu'à   ee   que   j'aie  rapporté 
votre  affaire  au  roi.  Alors  vous  comparaîtrez- 
de  nouveau  pour  subir  la  peine  à  laquelle  l'oa 
vous  condamnera.    Aussitôt  qu'ils  furent  li- 
bres ,  ils.  allèrent  trouver  M.  Vachet ,  de  qui 
nous  tenons  cere'cit.  Illes  conduisit  àTëglise, 
pour  remercier  Dieu    qui  leur    avait  rendu 
ies  commissaires  et  les  ministres  si  favorables. 
Ce  seigneur  les  servit  avec  autant  d'affection 
que  s'il  eût  été  ehre'tien,  et  sut  si  bien  mé- 
nager l'esprit  du  roi ,  quand  il  lui  parla ,  que 
ce  prince  lui  fit  entendre ,  par  un  signe    de 
léte  et  de  main  ,    qu'il  fallait  les    renvoyer^ 
sans  ancune  punition  ,  le  roi  n'était  ennemi 
de  notre  religion  que  par  politique.  Dans  un© 
conversation  particulière,  il  dit  à  un  de  sea 
courtisants  qu'il  était  frappé  de  la  générosité 
^vec  îaqueile  %q%  sujets  chrétiens  s'exposaient 
à  la  perte  de  leurs  biens,  de  leur  liberté  et 
de  leur  vie  ,  et   qu'il  admirait  qu'un  évéque 
et  des  prêtres,  qui   ne  manquaient  de  rien  ea 
France,  fussent  venus  de  si  loin  manquer  pres- 
que de  tout  pour  pouvoir  sauver  des  âraeî» 
Cependant,    ajouta- t-il,  cette   religion  n'est 
l)onne    que  pour  les^ens  du  commun  ,    qui 
peuvent  se  contenter  plus  aisément  d'une  seule 
femme.  Le  courtisan,  quoiqu'il  fût  idolâtre , 
lui  repartit  ;  J^ous  crpjons  aussi  bien  que  le* 
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chrétiens»  à  ^immortalité  de  Tlïné  ;  $11  était 
vrai,  copune  ils  le  disent,  que,  par  la  plura- 
lité des  fetntiies,  on  s'expose  à  être  étemel-* 
lement  malheureux,  ne  faudrart-il  pas  s'en 
priver?  La  reine  qui,  jusqu  alors,  n avait, 
point  pris  de  part  à  la  conversation ,  Vimr 
terrompit  et  la  fit  linirr 
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Chàttment  d'un  impie  ;  sa  conversion  et  celte 
.     *  de  plusieurs  païens,  ;*      > 

jCette  îndulgejicè  de  la  cour  fiiVorisait  le 
progrès  du  Christianisme.  M.  Gourtaulin,  dan»^ 
une  lettre  du  jf  janvier ,  marque  qu'yen  siat 
mois  il  avait  baptisé,  de  sa  propre  mmff ,  103$ 
personnes.  Dans  la  relation  qu'il  a  faite  de 
ce  qui  s^était  passé  rannée  1677 ,  il  rapporte 
un  événement    singulier,    dont  I>ieu  se  ser- 
vit pour  convertir  un  vilTage  entier»  Un  riche 
gentil  y  dit-il,  fit    un  festin  pour  les  noces  de 
son  fils.  Tous  les  habitants  y  furent  invités r 
c'était  un  samedi.  Un  chrétien  qui  se  trouva 
*|)ar,mi  eux ,  ne  voulut  pas  manger  de  la  viande^ 
on  lui  servit  du  poisson   et  une  salade.   Un 
païeji  malin  li^  .fit  des  railleries  piquantes  sur 
sa  religion ,  et  jeta  des  morceaux  de  viande 
sur  la  salade  et  -dans  le  plat  de  poisson..  Le 
chrétien   répondit  avec    modestie  à    ce  que 
cet  impie  avait  dit  contre  la  religion,  et  de- 
meura tranquillement  sans  manger.  Le  gea— 
,  tii  porta  bieatôt  la  peine  de  son  impiété»  U 
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fut  tout  à  coup  saisi  de  douleurs  aîgues ,  et 
quitta  la  table  pour  retourner  chez  lui "j  riiaii 
il  ii*eut  pas  fait  quatre  pas  ,  qu'il  tomba  à  la 
renverse.  On  courut  à  son  secours,  et  on  le 
trouva  dans  une  de'failîance  mortelle.  Tou» 
ies  remèdes  qu'on  mît  en  usage  pour  le  faire 
revenir ,  furent  sans  eifet.  On  le  croyait  mort; 
dans  cette  alarme  Ç  le  chrétien  qu'il  avait 
raillé  et  traité  si  insolemment,  s'approche, 
se  met  à  genoux,  lui  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  la  maîn ,  récite  à  haute  roix  l'oraison 
dominicale  et  le  symbole  ;  dans  le  monaent 
le  moribond  revient  à  lui ,  recouvre  la  parole, 
et  dit  hautement  qu'il  veut  être  chrétien. 
Tous  les  assistants ,  également  étonnés  d'une 
guérison  si  miraculeuse  et  de  la  conversioa 
de  ce  libertin ,  font  la  même  protestation  et 
demandent  le  feaptéme.  Aussitôt  les^  chrétiens 
de  ce  lieu  me  députèrent  un  exprès  dans  un 
village  voisin,  où  je  faisais  la  visite,  pour 
m'apprendre  cette  heureuse  nouvelle.  Jugez 
qu'elle  fut  ma  joie.  Je  me  rendis  à  ce  vil- 
lage ,  et  j'y  baptisai  deux  cents  idolâtres  ; 
après  les  avoir  bien  instruits,  U^i  village 
Tôisin  de  celui  dont  je  viens  de  parler  ,  fut 
aussi  entièrement  converti  pir  un  fervent 
chrétien ,  qui  guérissait  tous  ies  malades  ea 
priant  pour  eux  et  en  Jeur  appliquant  des 
reliques  de  martyrs  que  je  lui  avait  données. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  Cour^auiio,^ 
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Persécution  ddiis  la  province  de    Qûanghia^ 
Conversion   d'une  fille  qui  l'avait  excitée. 

Sut  la  fin  de  cette  année ,  M.  Mahot  es- 
suya de  mauvais  traitements  delà  cour,  par 
un  accident  auquel  on  n'avait  pas  lieu  de  s'at- 
tendre. Madame  Luce-Ki ,  cette  veuve  si 
recommandable  par  sa  vertu ,  qui  logeait  et 
entretenait  une  communauté  des  amantes  de 
ja  croix  ,  avait  une  nièce  qu'elle  e'ievait  avec 
beaucoup  de  soin.  Cette  jeune  personne ,  sans 
avoir  témoigné  aucun  mécontentement ,  s'é- 
vada ,  et  s'alla  réfugier  chez  d'autres  parent» 
qui  étaient  idolâtres*  Non  contente  d'avoir 
renoncé  à  la  foi ,  elle  accusa  sa  tante  d'avoir 
bâti  une  église,  où  les  chrétiens  s'assemblaient 
tous  les  jours;  de  retenir  chez  elle  plusieurs 
filles  qu'elle  empêchait  de  se  marier  ,  et  d'a- 
voir fait  assassiner  un  missionnaire  qui  ap- 
portait des  présents  au  roi.  Ces  accusationa 
portées  à  ta  cour  >  excitèrent  une  perséçutia» 
dans  la  proyince  de  Quanghia»  ' 
. ,,  Plusieurs  chrétiens  souffrirent  de  dures 
vexations.  Les  amantes  de  la  croix  se  dis- 
persèrent. L'église  de  madame  Luce  fut  àbat- 
tue^et  M.Mabot  s'étant  allé  présenter  aux  cora-» 
tnissaires  du  roi,,  pour  prouver  qu'il  n'avait 
pas  été  assassiné  et  qu*il  avait  rendu' à  sa 
,  majesté  les  présents  de  M,  de  Beritbe ,  fut 
arrêté  et  jsm  e»  prison  avec  qucl<jaes^  ehré* 
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iîens.  Ils  y  gémirent  plus  de  qtiatré  ïïidw 
A  la  fia  ils  prouvèrent  si  clairement  leur  in- 
nocence ,  qu'on  les  remit  en  liberté  ;  mais  oit 
ordonna  à  M.  Mahot,  delà  part  du  roi,  de 
sortir  du  royaume  par  le  premier  vaisseaui 
qui  partirait.  Si  M.  Vachet  eût  été  àlacour^ 
où  il  avait  beaucoup  de  crédit,  cette  affaire 
Vaurait  pas  eu  de  si  fâcheuses  suites  ;  mais 
il  était  ailé  à  Siam  informer  M.  de  Berithe 
de  l'état  de  la  mission,  et  lui  demander  ùa 
plus  grand  nombre  d'ou^^riers  évangéliques. 
Les  maux  que  le  missionnaire,  les  chrétiens 
et  madame  Ki  avaient  soufferts  ,  n'appaisèrent 
point  les  emportements  de  sa  nièce.  Elle  me- 
naçait d'aller  à  la  cour^  de  découvrir  au 
roi  une  infinité  de  choses  capables  de  rirriter 
et  d'exciter  une  persécution  générale  ;  mais 
quand  on  s*y  attendait  le  moins^  Dieu  tou- 
cha son  cœur.;  elle  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  sa  tante  ,  et  lui  demanda  pardon ,  en  ver- 
sant des  torrents  de  larmes.  Sa  douleur  }iâ- 
rut  si  vive,  que  sa  tanîe  ne  doutant  point 
que  son  repentir  ne  fût  sincère  ,  Tembrassa 
et  ^a  reçut  de  nouveau  dans  sa  maison."  Dé- 
puis ce  moment  cette  nouvelle  cçnvertie  com- 
mença à  mener  une  vie  si  pénitente,  qu*il 
fallait  modérer  sa  ferveur  et  ses  austérités. 
Frappée  de  l'horreur  de  son  apostasie  et  des 
accusations  quelle  avait  faites,  elle  demeu- 
rait les  heures  entières  prosternée  le  visage 
collé  sur   la  ierre ,  pleurait  nuit   et  jour   et 

portait  ses  jeûnes  au-delà-dé  s«s  .tWces.    gUô 
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menait  cette  vîe  si  e'difiante  depuis  prés  d'uii 
an,  lorsque  M.  de  Courtaulin,  qui  a  écrit 
la  relation  de  cet  événement,  alla  faire  la 
yisife  dans  ces  xjuartiers.  Cette  humble  pé- 
nitente n'osa  paraître  en  sa  présence;  mais^ 
elle  iui  fit  demander  si ,  après  les  crimes  dont 
son  âme  était  coupable,  il  y  avait  pour  elle 
quelque  espérance  de  pardon.  Le  provicaire 
la  fit  venir  ,  Tassura  des  miséricordes  du  sei- 
gneur^ l'exhorta  à  persévérer  dans  la  péni- 
tence,  eii  régla  \es  exercices  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  douceur  ;  et ,  après  six  mois 
d'épreuve,  étant  revenu  ,  il  l'admit  à  la  parti- 
cipatiou  des  sacrements. 
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Céndrosité  (Tune  dame  chrétienne* 

Vers  ce  même  temps ,  une  dame  chrétienne 
\XK>imQée  Anne  Dich ,  veuve  d'un  général  d'ar— - 
mée ,  laquelle  avait  embrasse  rinstitut  det 
amantes  de  la  croix,  et  était  en  grande  relja— 
tion  avec  madame  Ki ,  sortant  un  jour  de  la 
messe  que  M.  de  Courtaulin  venait  de  célé- 
brer dans  la  chapelle  qu'elle  avait  dans  sa 
maison  ,  fut  avertie  par  un  soldat  qu'oa 
l'avait  accusée  d'être  chrétienne,  et  que  le 
roi  avait  ordonaé  de  l'arrêter  et  de  saisir 
tout  son  bien.  M.  de  Courtaulin,  sur  cet 
avis  ,  lui  conseilla  de  cacher  son  or  et  soa 
argent.  Je  ne  saurais  ,  lui  répondit- elle ,  trou- 
Tcr  une   plus  belle   occasion  d'en  faire    ua 
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sacrifice  à .  J.-C.  ;  voulez- vous  donc  rempê- 
cber  ?  M.  de  Courtaulin  lui  représenta  qu'elle 
ferait  mieux  de  garder  cet  or  et  cet  argent 
pour  secourir  les  pauvres  chrétiens  que  de 
le  livrer  à  leurs  persécuteurs ,  et  la  pressa  si 
vivement  de  lui  remettre  les  clefs  de  ses  coiîres, 
qu'elle  les  lui  jeta  d'une  manière  qui  mar- 
quait la  peine  q a  elle  avait  de  les  lui  donner. 
M.  de  Courtaulin  ayant  mis  en  lieu  de  su- 
fêté  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux ,  voulut 
se  retirer,  afin  qu'on  ne  fit  pas  un  crime  à 
cette  pieuse  veuve  d'avoir  chez  elle  un  père 
de  la  loi  ;  elle  l'arrêta ,  en  lui  disant  :  Si  vous 
avez  peur,  partez  ;  mais  si  vous  ne  vouiez 
•vous  éloigner  que  pour  ne  pas  m'attirer^  par 
votrç  présence ,  de  rudes  traitements ,  ne  sortez 
point  ;  J€  ne  veux  fuir  ni  la  persécution  ni 
la  mort.  Si  vous  me  procurez  le  bonheur  de 
souffrir  et  de  mourir  pour  J.*C. ,  n'en  serez- 
vous  pas  bien  aise  ?  Quelle  foi  î  quel  déta- 
chement !  quel  courage  I  quel  exemple  pou* 
les  dames  chrétiennes  1  II  y  a  apparence  que 
la  nièce  de  madame  Ki ,  dans  le  temps  de 
son  apostasie,  l'avait  accusée ,  et  l'accusation 
ii*ayant  pas  été  soutenue  ,  elle  n'eut  point  de 
suite.  Cependant  ces  démarches  de  la  cour, 
qui  tantôt  favorisait  et  tantôt  maltraitait  les 
chrétiens ,  firent  appréhender  à  M,  Mahot  que 
son  séjour  dans  le  royaume ,  malgré  l'ordre 
qu'on  lui  avait  signifié  d'en  sortir,  n'indispo- 
sât entièrement  le  roi  ou  ses  ministres  contre 
lui  ^X  contre  fégiise.  Il  s*embarqua  vers  la 
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fin  de  cette  année  1677  ,  pour  se  rendre  à 
Siam  ,  où  il  arriva  heureusement  et  trouva 
que  M.  de  Berithe ,  à  la  sollicitation  de  M.  Va- 
chet ,  avait  déjà  fait  partir  pour  ce  royaume, 
MM.   Chevreuil ,  le  Noir  et  Thomas.  - 

X  L  I. 

Trois  missionnaires  arrivent  à  la  Cochînchine* 
Mort  de  M.  le  JSoir.  > 

Un  ambassadeur  cocEînchinoîs  qui  s'en  re- 
tournait, reçut  trois  niissionnaires  sur  soa 
bord.  Dès  qù*ils  furent  arrivés  à  Faifo  , 
MM.  Thomas  et  le  Noir  allèrent  par  terre 
à  la  cour ,  pour  rendre  au  ministre  et  à  quel- 
ques mandarins  des  lettres  de  M.  de  Berithe* 
Dans  tous  les  Jieux  où  ils  passèrent,  les 
chrétiens  vinrent  au-devant  d*eux,  et  les 
engagèrent  à  faire  quelque  séjour  pour  ad-* 
ministrer  les  sacrements.  Ils  conférèrent  Ifr 
baptême  à  deux  cents  adultes.  Accablés  de» 
fatigues  du  voyage,  quelque  besoin  qu'ils 
eussent  de  se  reposer ,  ils  enipîoy  èrent  les  nuits 
entières  à  écouter  les  confessions  et  A  célébrer 
les  saints  mystères.  Ge  travail  non  inteircanpa 
altéra  leur  santé.  M.  le  Noir  traîna  pendant 
un  an  une  vie  languissante  ,  et ,  désespérant 
de  se  rétablir ,  il  repassa  à  Siam  avec  M.  Che-^ 
vreuil ,  qui  était  encore  plus  infirme  que  lui. 
M.  Thomas  reprit  ses  forces ,  travailla  quel- 
que temps  dans  la  province  de  Quanghia  ; 
mais  malheureusement  passant  dans  un  "vU^ 
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îa^e  ûoramë  Chanang ,  il  y  but  de  Teau  dont 
il  ne  connaissait  pas  les  mauvaises  qualités  ; 
elle  lui  causa  un  grand  tremblement  dans 
tput  son  corps;  tous  les  remèdes  qu*on  em- 
ploya furent  inutiles,  et  après  six  mois  de 
maladie  ,  il  mourut  entre  les  mains-  de 
M.  Bouchard.  Cette  perte  fut  d'autant  plus 
affligeante  que  M.  Bouchard  même  ,  et  les 
trois  préires  cochinchinois  étaient  e'puisés  par 
le  travail,  et  que  M.  de  Courtaulin  seul  por- 
tait presque  tout  le  poids  de  la  nxission, 
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MM,  Vàcîiet  et  Mahot  retournent  à  ta  Cochm-* 


chii 


me. 


-,  -  V* ■-■■ 


M.  de  Berithe,  informé  de  cette  disette 
d'ouvriers ,  çommeuça  à  faire  des  préparatifs 
pour  aller  à  la  Coçhinchiue  travailler  jusqu'à 
l^  fin  de  sa  vie;  mais  M,  -de  Métello.poli« 
et  les  directeurs  du  séminaire  lui  repré$en-r 
tèrent  que  sa  c^aiité  affaiblie  et  l'intérêt 
général  des  missions  ne  lui  permettaient  pas  de 
quitter  Siam  ;  il  se  rendit  enfin  à  leurs  ins- 
tantes prières  ,  et  M.  Vac^iet  s'embarqua  dan» 
fe  mois  de  juillet  avec  M.  Mahot  ;  celui-là 
pour  la  Cocbinchine,et  celui-ci  pour  le  royaume 
de  Chiampa.  Leur  voyage  fut  très-long  et 
très-périlleux.  Voici  Tabrégé  de  la  relation 
qu'en  a  faite  M.  Yachet.  Ikessuyèrent  quatre 
tenjpétes,  et  furent  obligés  de  s'arrêter  dans 
plusieurs  petites  îles  ^  où  ils  soumirent  toutes 
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sorté|^cfe  mîséFes.  Leur  barque  ne  pouvant 
plii^)  soutenir  la  violence  àes  flots  ,  il  fallut 
voguer  terre  à  terre  le  long  des  côtes,  où, 
ilsf  échouèrent  deux  fois  sur  des  bancs  de 
sable,  et  d'où  ils  ne  se  lirèrent  que  par  une 
protection  singulière  de  Dieu, 

4;,, :,,,'■      :,,X  L  I  I  L      \.     .';/.". 
fis  abordent  à  Chiampa,  [M,  Mahot  s'y  arrête, 

4  Echappés  à  tant  de  périls  »  ils  aboutirent 
au  royaume  de  Chiampa,  et  entrèrent  dans 
une  rivière  qu'ils  croyaient  conduire  à  une 
ville  nammée  Ci  tram  ;  mais  ils  avaient  pris 
une  rivière  pour  une  autre ,  et  ii$  «e  trp^u-*- 
vexent  égarés  sans  savoir  où  ils  étaient.  Un 
chre'tien  qui  descendait  cette  rivière  dans 
un  balon,  les  tira  de  cet  embarras  et  les 
conduisit  chez  un  des  principaux  chre'tiens 
du  pays,  qui  demeurait  dans  une  alde'e  peu 
éloignée.  Ils  y  furent  reçus  avec  de  grands 
témoignages  de  Joie  et  de  respect.  =^: 
^  Les  chrétiens  du  voisinage,  avertis  de  Par- 
rivée  des  missionnaires .  s'assemblèrent  chez 
leur  hôte.  B'abord  on  délibéra  sur  les  moyens 
de  mettre  M.  Mahot  en  sûreté  ,  et  suivant 
l'avis  de  l'assemblée ,  les  deux  missionnaires 
allèrent  rendre  visite  au  gouveirneur  de  la 
♦province,  lui  offrirent  quelques  curiosités 
d'Europe ,  dont  il  parut  fort  content ,  et  per* 
mit  à  M.  Mahot  d'établir  sa  résidence  parmi 
les    Cochinthinois   qui   habitaient  dans  soû 
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gouTemement.  A  peine  furent-îls  de  retour 
chez  leur  hôte ,  qu'on  leur  pre'sénta  3p  per- 
sonnes bien  instruites ,  auxquelles  ils  admi- 
nistrèrent le  baptême,  et  qui  assurèrent  M. Ma- 
hot  que  plus  ir  avancerait  dans  le  royaume, 
plus  il  trouverait  à  travailler  utilement  parmi 
les  Cochlnchinois  ,  qui  y  sont  répandus  de 
tous  côtés  ;  mais  pour  les  Chiampoi<i,  qui  sont 
presque  tous  mahomëtants  ,  ils  lui  dirent  qu'il 
arrivait  rarement  que  quelqu'un  embrassât  le 
christianisme,  ':'X 

Aussitôt  que  M.  Vachet  eut  mis  M.  Mahot 
€vl  sûreté  ,  la  saison  ne  permettant  pas  de  se 
remettre  en  mer ,  il  se  hâta  de  se  rendre  par 
terre  à  Citram,  et  d'y  faire  transporter  touis 
ses  effets.  En  chemin  faisant ,  il  baptisa  cinq 
personnes ,  il  célébra  plusieurs  fois  la  messe, 
et  administra  les  sacrements  aux  chrétiens 
qui  étaient  disposés  à  les  recevoir»  Il  arriva 
à  Citram  «le  28  novembre  1678  ,  environ  mi- 
nuit. Il  trouva  dans  l'église  trente  chrétien? 
qui  l'attendaient ,  et  employa  le  reste  de  la 
nuit  à  les  instruire  et  à  les  confesser.  Le 
lendemain  il  alla  faire  visite  au  gouverneur, 
qui  est  aussi  vice-roi.  Ce  mandarin  ,  qui  sut 
que  M.  Vachet  était  protégé  par  le  ministre 
d'état  de  la  Cochinchine ,  lui  fit  un  accueil 
très  gracieux  ,  tâcha  de  l'engager  à  demeurer 
dans  le  pays ,  et  voulut  du  moin«  qu'il  se  re« 
posât  à  Citram  pendant  dix  jours  ,  pour  ré- 
tablir sa  santé  qui  était  fort  altérée.  Pen- 
dant ce  séjour ,  il  assista  aux  funérailles  d'ua 
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catëcmste  mort  depuis  peu.  Quelques  gentils 
qui  wy  trouvèrent ,  furent  ^si  édifiés  de  la. 
piétp  des  chrétiens ,  qu'ils  demandèrent  d'être 
in|^ruits.  Le  dimanche,  après  avoir  célébré 
le^saint  sacrifice  ,  il  administra  le  baptême  à 
sg)t  adultes  et  les  cérémonies  à  onze  ,  que 
Iç  catéchiste ,  dont  on  avait  fait  les  funérailles, 
4Yait  ondoyés  quelques^  temps  avant  sa  mort, 
ée  même  iour  M.  Mahot  arriva  à  Citram  » 
^t  lui  apprit  que  son  hôte,  qui  l'accompagnait, 
lui  avait  dressé  une  chapelle  assez  propre,  et 
une  maison  où  il  ferait  sa  résidence  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  instruit  50  catéchumènes  et 
deuK.  familles  païennes  qui  demandaient  le 
,  baptême.  Après  quoi  cette  aidée,  compose'e  de 
plus  de  cent  personnes,  serait  toute  chrétienne. 

f  ■  './  :^'-'-'y-     'x  Li  V.  ■■  ^  ;  ■l^;! 

Jeune  païen  cûnvertL  M.  Vachet  se  retnet  en 
s  '  ,         chemin*       " 
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Sut  le  soir  un  jeune  païen  entra  dans  le 
lieu  où  les  chrétiens  étaient  assemblés,  et 
demanda  à  conférer  avec  le  père  de  la  loi 
sur  la  religion.  La  conversation  dura  jusqu'à, 
deux  heures  après  minuit.  Alors  ce  jeune 
homme ,  qui  avait  parlé  avec  beaucoup  d'es« 
prit ,  s'écria  tout  à  coup  :  Je  suis  entré  en 
tigre,  je  m'en  retourne  en  agneau.  Je  suis 
si  content  et  si  convaincu  que  je  veux /le 
plus  promptement  qu  il  me  sera  possible  ,  me 
disposer  à  être  admis  au  nombre  des  chrétieQS| 
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-  X  L  V. 

M*  Vcichet  exerce  ses  fonctions  en  plUMeurs 

endroits. 

Quoique  la  santë   de  M.  Vachet  fût  fert 
chancelante,  il   partit  de  Citram  le  jour  Ide 
rimmaculëe   Conception.  Le  vice-roi  lui  fit 
donner  un  cheval ,  et  quelques  chrétiens  l'aè- 
compagnèrent.  Il  marcha  à  travers  les  foréfs 
ou  le  long  du  rivage  de  la  mer  ,  avec  des  ia- 
coromodites  et  des  fatigues  eontinuelles  jus-f 
qu*à  Phugiay  ,    qui  est  un  lieu  jcohsid érable 
du  royaume  deChiampa.  Pendant^cinq ,  jours 
qu*il  y  séjourna,    il  baptisa  huit  personnes, 
pacifia  six  familles,  administra  les  sacrements 
à  presque  tous  les  chrétiens,  et  fit  construire 
xme  m^aison  et  une  chapelle  pour  M.  Mahot 
qui  devait  y    venir  résider.    De  Phugiay   il 
partit  pour  Phan vie  ,  qui  n'en  est  éloignée  que 
de  trois  journées  ,  mais  si  pénibles  et  si  dan- 
gereuses que  ses  conducteurs   se  dérobèrent 
secrettement   pour   éviter  ce   trajet,    et    les 
chrétiens  qui  le  suivirent  furent  si  fatigués, \ 
que  la    troisième  journée  ils  ne    purent  plus 
marcher.  M.  Va^chet,  seul,  prit  le  devant,  et 
leur    envoya  de  Phanvic    six    hommes   pour 
les  soulager  et   les  conduire.  Lç  lendemain 
de  son  arrivée,    les  chrétiens  s'assemblèrent 
-auprès  de  lui.  Il  en  confessa  environ  cent; 
onze  catéchumènes   reçurent  le    baptême  et 
trente  les  cérémonies.  Quoique  ces  chrétiens 
.sans  pasteurs  fussent  la  plupart  peu  édifiants;, 
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i«s  gentils  yinrent  en  foule  prier  le  mission-r 
Baire  de  leur  expliquer  les  vérités  de  Ja  re- 
ligion. Pendant  huit  jours  et  huit  iiuits,  ils 
vinrent  les  uns  après  les  autres  écouter  la 
parole  de  Dieu.  Ces  instructions  préparaieiU: 
une  abondante  u^oisson  po^r    M,    Maliot. . 

X  It^V  I. 

il  est  oblige'  de  comparaître  devant  le  roi  de 

Champc» 

Tandis  que  M.  Vachet  s'appliquait  à  se- 
mer le  grain  é\angelique,  un  officier  qu'il 
appelle  Caido ,  le  fit  avertir  qu'il  devait 
aller  offrir  ses  respects  au  roi:  dans  le  mol 
ment  il  se  rendit  au  palais.  Le  roi ,  environné 
des  mandarins  du  pays  et  de  quelques  man- 
darins cochinchincis  >  lui  donna  audience ,  ac- 
cepta quelques  présents  que  M.  Vachet  lui 
offrit,  affectant  de  faire  paraître  beaucoup 
dje  froideur  et  de  fierté ,  et  cependant  il  lui 
promit  de  lui  faire  donner  une  escorte  pouF 
le  conduire  en  sûreté  avec  ses  effets,  aux 
frontières  de  la  Cochiachine  ;  mais  il  manqi^ 

à  sa  promesse. 

XL  VII. 

JL  continue  son  voyage  jusqu'à  la  Coch/nçhineJ 

y 

Les  cltirétiens ,  informés  de  ce  contre-temp5^ 
avertirent . M.  Vachet  que ,  n'ayant  point  d'es- 
corte, il  allait  s'exposer  à  un  danger  évident  d'é- 
tre  Volé  et  assassiné.  Il  délibéra  quelques  jours  "^ 
survie  parti  qu'iidevait  prendre  ;  mais  enfin  se 
contant  en  Dieu,  il  louauaevoitureet  se  mit  ea 
Ï077te  //.  K 
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chemin  le  Jour  de  la  Circoncision  en  1679,  avec 
quelques  domestiques  et  quelques  chrétiens,  qui 
voulurent  l'accompagner  la  première  journée. 
Il  arriva  à  Jasivai  le  3  janvier,  sans  avoir 
^ait  aucune  fâcheuse  rencontre  ;  il  y  séjourna 
jusqnes  après  les  Rois.  Les  chrétiens  du  Jieu  et 
des  environs  s^a^semblèrent  pour  célébrer  là 
fête  et  entendre  la  messe.  Il  administra  le 
l)aptérae  à  neuf;  les  cére'monies à  douzeadul- 
tes ,  et  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie à  près  de  cent  personçes.  Les  prin- 
cipaux chrétiens  voulurent,  malgré  lui ,  rac- 
compagner jusqu'à  Niatran  ;  mais  ayant  ren- 
contré ,  à  une  lieue  de  Jasivai,  plusieurs 
voyageurs  de  leur  connaissance ,  ils  prireiit 
congé  de  lui.  La  providence  lui  procura  cette 
compagnie  pour  le  conduire  sans  danger  à 
Iîiatran,et  delà  à  Natlang,  frontière  de  la 
Cochinchine,  où  il  fut  joint  par  M.  Boucliard, 
qui  hii  apprit  que  le  roi  Qvait  fait  mourir 
un  catéchiste  Tannée  précédente,  que  son 
martyre  avait  répandu  la  terreur  parmi  les 
chrétiens  et  les  avait  exposés  aux  vexations 
des  gouveioeurs  ^t  des  juges  subalternes. 

X  L  Y  I  I  I. 

Martyre  d'un  catéchiste  nommé  Joachîm. 

Ce  catéchiste  qui  avait  généreusement  ^a- 
C^-ifié  sa  vie  pour  la  foi ,  se  nommait  JoachUn 
Xj^y ,  originaire  d'un  village  peu  éloigné  de 
Huocman,  Il  arait  été  converti  par  un  mis- 


sîonnaire  français  ;  comme  il  était  du  nombre 
des  lettrés,  il  se  rendit  bientôt  capable  d'être 
cate'chiste  ,  et  il  en  exerçait  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Sa  maison 
servait  d'église  aux  chrétiens  du  voisinage, 
qu'il  édifiait  par  sa  piété  encore  plus  que  pa» 
ses  instructions»  Depuis  sa  conversion ,  il  avait 
toujours  témoigné  un  ardent  désir  du  martyre  ; 
et  supplié  souvent  les  missionnaires  de  de- 
mander à  Dieu  cette  grâce  pour  lui.  Dans 
un  temps  où  l'église  jouissait  d'une  profonde 
paix,  sa  charité  pour  ses  frères  lui  fit  obte^ 
nif  la  couronne  qu'il  desirait  si  ardemment. 
Voyant  que  le  chef  de  sou  village  leur  fai- 
sait de  continuelles  vexations,  il  partit  avec 
son  frère  pour  en  porter  àes  plaintes  à  Ja 
cour.  Le  chef,  averti  de  leur  départ^  les  fit 
arrêter  en  chemin  ;  ayant  trou  vé  des  mar- 
ques de  notre  religion  à  Joachim,  et  son 
frère  ayant  professé  hautement  sa  foi ,  il  les 
conduisit  à  la  ville  royale ,  et  les  dénonça  à 
deux  mandarins  qu'il  sayait  être  ennemis  du 
christianisme  et  fort  intéressés  ;  le  dénon^ 
ciateur  n'oublia  pas  de  les  avertir  que  Joa- 
chîm  était  riche.  Pour  l'obliger  à  racheter  sa 
liberté  par  une  somme  considérable,  on  le 
sépara  de  son  frère;  on  le  mit  dans  une 
étroite  prison,  chargé  de  chaînes  et  d'une  can— 
gue  fort  pesante.  On  lui  fit,  pendant  plus  de 
six  mois,  souffrir  la  faim,  la  soif  et  toutes 
sortes  de  rudes  traitements,  jyes  aliments  que 
les  chrétiens  lui  apportaient  en  abandance^ 
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les  soldats  ne  lui  en  donnaient  qu'autant  qui} 
en  fallait  pour   l'empêcher  de  mourir. 

Ces  souffrances,  loin  d*ëbranler  sa  constanceV 
semblaient  lui  inspirer  chaque  jour  un  nou- 
veau courage.  Ses  juges,  qui  en  voulaient  à 
son  bien  plus  qu'à  sa  religion,  le  firent  com* 
paTaître  devant  leur  tribunal  et^lui  dirent: 
^euac-tu  vivre  ou  mourir  ?  si  tu  veux  vivre, 
renonce  à  la  religion  des  Portugais  ,  foule  aux 
pieds  les  images  et  les  médailles  qu'on  -t'a 
trouvées,  ou  du  moins  promets  de  t'amender 
et  de  te  rédkner  par  une  amende  pécuniaire  * 
si  tu  û' obéis  ,  nons  t'allons  accuser  devant 
le  roi,  qui  infailliblement  te  condamnera  à 
la  mort ,  comme  un  rebelle  opiniâtre  aux  lois 
du  royaume  et  à  ses  édits.  Les  plus  rudes 
tourments ,  répondit  le  généreux  confesseur, 
ni  ia  mort  la  plus  cruelle  n'arracheront  ja-^ 
mais  de  mon  eceur  une  religion  dont  je  coU'- 
niûs  la  vérité,  et  ne  me  forceront  jamais  à 
fouler  aux  pieds  des  images  qu'elle  m'ordonne 
de  révérer.  Je  pourrais  racheter  m^  liberté 
à  prix  d'argent;  mais  si,  en  la  rachetant,  il 
fa(tt  prom'éttre  de  m'amender  ,  c'e&t-à^dire,  de 
ne  plus  pratiquer  les  exercices  de  la  loi  du 
vrai  Dieu  ,  c'est  ce  que  ma  conscience  ne 
me  permet  pas.  Ainsi  je  ne  "veux  point  ra- 
cheter une  vie  périssable ,  dont  la  perte  me 
procurera  une  vie  éternelle*  Vous  m'allez 
accuser  devant  le  roi  :  si  sa  majesté  me  ren- 
voie ,  je  m'en  irai;  si  elle  me  condamne  à  i* 
mort ,  je  suis  prêt  à  mourirt 
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>  Les  chrétiens ,  alarmés  du  péril  où  ils 
voyaient  ce  zélé  catéchiste,  youlurent  seco-» 
tisér.  Une  dame  chrétienne,  nommée  Anne 
Dich ,  offrit  une  somme  considérable  pour 
contenter  l'avidité  des  deux  mandarins,  et  poiit 
le  tirer  de  leurs  mains;  mais  Joachim  s'y  op- 
posa ,  disant  que  ce  serait  donner  de  l'argent 
à  pure  perte,  parce  qu'on  ne  lui  accorderait 
sa  délivrance  qu'en  lui  faisant  promettre  de 
s'amender ,  ce  qu'il  regardait  comme  un 
acte  d'apostasie,  qu'il  refuserait  constamment 
de  commettre. 

Ses  juges  irrités  de  ses  réponses  e^  de  sa 
constance,  résolus  de  le  fake  périr,  m^re»*i^ 
son  nom  avec  celui  de  deux  voleurs  qu'on 
avait  surpris  dans  le  palais  du  roi ,  et  ajou- 
tèrent qu'il  avait  brisé  des  pagodes,  et  violé 
insolemment  le  respect  dû  au  templedu  grand- 
père  de  sja  majesté.  Le  r«i  ,sans  examiner  si 
ces  accusations  étaient  véritabiBs,  sains  dis- 
tinguer le  chrétien  des  deux  voleurs ,  pro- 
nonça un  arrêt  de  mort  contre  tous  trois. 
La  loi  du  pays  permettait  à  Joachim  d^  drier 
dans  le  moment  ;  et ,  selon  la  coutume  ,  le  roi 
aurait  suspendu  i*exécution  jusqu'à  ce  que 
le  procès  eût  été  revu  par  d'autres  juges  ^ 
devant  lesquels  l'accusé  se  serait  justî&é  sans 
peine  des  calomnies  qu'on  lui  avait  imposées  ; 
mais  il  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  -faire 
éclater  sa  joie  de  ce  que  Dieu  le  jugeait 
digne  de  mourir  pour  la  gloite  de  son  ûotn. 
Le  mandarin  chargé  de  faire  exécuter  l'ar- 
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rët  que  le  roi  yenait  de  prononcer  ,  demaiida 
à  sa  njajesté  Ja  permission  de  faire  mettre 
par  quartiers  le  corps  de  ce  chre'tien ,  afin 
d'inspirer  plus  de  terreur  à  ceux  qui  sui- 
Yaient  sa  religion  :    le  roi  le  permit. 

X  L  I  X. 

Ce  martyr   convertit  un  voleur. 

Tanilis  qu'on  se  préparait  à  faire  l'exé- 
cution ,  Joachim  s'approcha  des  voleurs  qui 
devaient  être  exe'cutés  ayec  lui ,  leur  an-* 
nonça  les  vérités  de»  la  foi ,  et  les  exhorta  si 
puissamment  à  les  embrasser ,  qu'un  des  deux 
se  convertit ,  reçut  le  baptême  avec  ù^$  sen- 
timents de  componction  qui  donnèrent  li^u 
d'cspèrer  qu'il  aurait  part  à  la  récompense 
du  bon  larron.  Quand  ils  furent  arrivés  au 
lieu  du  supplice,  Joachim  demanda  à  l'exé- 
cuteur la  permission  de  prier.  Sa  prière  étant 
un  peu  longue;  l'exécuteur  lui  dit;  Prie-tu 
si  long-temps  pour  prolonger  ta  vie  ?  appré- 
bendes^tu  la  mort  ?  Je  la  désire  depuis  plu- 
sieurs années,  répondit  le  martyr.  Comment 
la  craindrais-je  dans  le  moment  qu'elle  va 
m'unir  à  J.-C.  pour  l'éternité  ?  En  disant  ces 
paroles  I  il  se  tourna  vers  la  foule  de  chré- 
tiens qui  Tenvironnaient  et  qui  versaient  det 
larmes,  les  exhorta  à  persévérer  dans  la  foi 
•t  à  Sie  réjouir  de  son  martyre,  donna  à 
l exécuteur  cinq  mas  de  monnaie  qui  lui  res- 
taiexiti  tendit  Ut  col  «n  disant  ces  paroles: 
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ZtOué  soit  le  trè -saint  sacrement  !  et  eut  la 
tête  tranche'e.  Les  quartiers  de  son  corpi 
furent  expose's  dans  les  quatre  grands  marchei 
delà  ville;  mais  les  chre'tîens  trouvèrent  les 
moyensv  de  les  enlever,  et  de  les  rassembler 
dans  un  cerceuiL  Plusieurs  mémoires  et  let- 
tres des  missionnaires  assurent  que  Dieu  a 
honoré ,  par  des  miracles  /les  reliques  de  ce 
glorieux  martyr.  Son  frère  avait  souffert 
avec  lui  pendant  plus  de  six  niois  les  rigueurs 
de  la  prison;  comme  on  ne  lui  avait  point 
trouvé  de  marques  de  notre  religion,  on  no 
le  coûdamna    qu'à    quinze  coups  de  bâton. 


Il 


Jf.   Fachet    rassure  les  chrétiens   intimidés. 

Cette  mort  et  ce  châtiment  avaient  fort  ef- 
frayé les  chrétiens  de  Faifb  ;  mais  la  joie  que 
le  gouverneur  ,  quoique  gentil ,  témoigna  du 
retour  de  M^Vachet,  les  honnêtetés  qu*il  lui 
fit,  les  rassurèrent,  et  le  missionnaire  j)artit 
bientôt  pour  la  ville  royale.  La  terreur  était, 
encore  plus  grande  dans  les  provinces  ,  où 
les  enqemis  du  christianisme  ,  âers  et  triom- 
phants, ne  parlaient  que  de  projets  d'accu- 
sation ,  que  d'emprisonnement  et  de  pillage; 
Plusieurs  chrétiens  intimidés  avaient  pris  la 
fuite,  d'autres  avaient  élevé  le  tlan  dans  leur 
maison,  qui  est  le  signe  de  l'idolâtrie;  les 
plus  fervents  demeuraient  cachés,  et  les  églises 
«talent  désertes.  La  triste  «ituatioa  où  M*  Va- 
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ehet  Voyait  les  affaires  de  la  religion  Taf- 
fligça,  mais  ne  le  découragea  point.  ïl  aOa  ^ 
se  présenter  à  Ouphuraa ,  ministre  d'ëtat 
et  son  protecteur  de'claré  ,  et  lui  fit  présent 
de  quelques  curiosite's  et  d'un  vfise  qui  parut 
une  pièce  rare  et  précieuse.  Ce  inandaria 
reçut  ces  présents  avec  des  marques  de  re- 
connaissance,  lui  témoigna  le  plaisir  qu'ili 
ressentait  de  lie  revoir ,  et  lui  promit  de 
nouveau  sa  protection.  Son  secrétaire  déclara 
à  M.  Yachet  que  le  roi  n*avait  nul  dessein 
'  dé  persécuter  la  religion ,  et  que  s'il  avait 
condamné  Joachira  à  la  mort ,  c'est  que  ses 
j  uges  avaient  malicieusement  mis  son  nom  ai?ec 
celui  des  voleurs  surpris  dans  le  palais,  v 

\    L  I.  '        •  -A 

Xc  ministre  <^e'tat  et  les  deux  premiers  princt;^ 

le  protègent,  ^ 

Cette  déclaration  inspira  à  M.  Vacket  le 
courage  de  visiter  les  deux  fils  du  roi.  Ces 
deux  princes  lui  marquèrent  tact  d'affection 
«t  de  bonté ,  qu'il  osa  les  prier  d'arrêter  les 
rexations  qu'on  faisait  aux  chrétiens  dans  tout 
le  royaume.  L'un  et  l'autre  lui  promirent  de 
donner  dies  ordres  polir  les  f aires  cesser ,  et 
ils  tinrent  leur  promesse.  Le  second  prince 
lit  plus:  Je  sais,  dit-il  à  M.  Yachef ,  qae 
vous  avez  des  remèdes  excellents  pour  les 
blessures  ;  je  vous  prie  d'en  composer  pour 
«oi  une  grande  quantiteV  et  de  recevoir  pour 
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eeta  une  somme  d'argent  que  mes  ofEciers 
vous  rémettront  par  mon  ordre.  Je  yeux  ma 
servir  de  vous ,  et  si  quelqu'un  est  assez  hardi 
pour  vous  inquiéter ,  vous  ou  les  vôtres ,  je 
saurai  le  mettre  à  la  raison  dè^  que  j'en 
serai  instruit,  et  je  vais  écrire  à  votre  ëvé- 
que  pour  le  remercier  de  ce  quii  vous  a 
renvoyé   ici.  ) 

L II.    '    :  ■: 

progrès  de  la  mission  à  la  Cochinchîne   et 

CL  Siam*  ■    ''  , 

M.  Yachet  donna  ces  heureuses  nouve^cs 
aux  chrétien^,  parut  tous  les  jours  en  public  ^ 
)e;§  assembla ,  les  rassura  et  remit  le  calme 
dans  toutes  les  égjises  du  royaume ,  si  trou* 
jblées  par  la  crainte  de  la  pepsëçution  dont 
elles  étaient  menacées ,  et  par  les  vexations  de9 
magistrats  %  mais  ces  troubles  et  cette  crainte 
n'avaient  pas  empêché  le  progrés  de  T^van- 
glle.  Les  prêtres  anamites ,  moins  exposés  à 
être  découverts  que  les  européens ,  avaient 
travaillé  très-futilement  à  rinstructi<m  des 
chrétiens  et  à  la  conversion  des  idolâtre^^ 
L'un  d'entr'e^x,  homme  d'un  talent  médiocre 
et  d'une  grande  simplicité ,  mais  rejnpli  de 
l'ei-prit  de  Pieu>  avyit  baptise  à^\x^  iiiiîle 
personnèS'dàns  Pè^ace  4e  six  nipis.  Le  tra- 
vail dés  deux  autres  n'avait  pas  été  %mt  fruit. 
;  Les  conversions  n'étaient  pas  si  nombreuse» 
âôns  le  yQvaitme  de  Siam.  Cependant  ieii  \%\s^ 


fret  de  MM.  de'  Berithe  et   de   Metellopoliï 
assurent  que  l'état  spirituel  de  cette  mission^ 
en     1677,   était  assez-iieureux  ;  qu'à  Tenas- 
serin,    à   Pourcelouc  /    à  Baneak,  au  camp 
des  Pegans  ,  (es  conversions  se  multipliaient  ; 
que  plus  de  quarante  villages  infidèles  s'ins- 
truisaient des^  vérités,  de  la  foi ,  et  qu'un  plus 
grand  nonjbre  demandaient  d'en  être  instruits  ; 
mais    qu'on  manquait  de  catéchistes ,   parce 
qu'on  n'avait  pas  de  quoi  fournir  à  leur  sub- 
sistance.   Les  fonds  qu'on  avait  en  main  §uf^ 
Jasaient  à  peine  pour  les  dépenses  du   sémi- 
aaire ,  pour  l'entretien    des   missionnaires  et, 
d'un  grand  nombre  d'e'eoiiers  qa'on^  instrui- 
sait dans  toutes  les   réi-idences  de  Siam  ,  du 
Tonquin  et  de  la  Cochinehine ,  pour  les  rendra 
capables  des   ordres    sacrés  ,  oa  du   moiaf 
pour  en  faire   d'babiles  catéchistes». 

^  L  I  I  r. 


MIM.  Leroux ,  Paumard  et  Charhoneau  arri^ 
iferU    à    Siaui,  Mort  de  M,  Leroux, 

Tandis  que  les  vicaires  apostoliques  gé- 
missaient sur  cette  disette  d'ouvriers  si  pré- 
judiciable à  l'œuvre  dé  Dieu,  MM.  Fauiùard 
et  Leroux  ,  missionnaires»  avec  un  chirurgiei^ 
nommé  Charboneau  ,  qui  s'était  consacré  au 
jervicede  la  mission  ,  aFrivèrent  à  Siam.  Ils 
étaient  partis  de  France  en  1676 ,  sur  un  vais- • 
seau  appelé  le  Vautour,  qui  fit  voile  de 
compagnie  avec  an  autre  plus  petit,  fia  quatre 


tùùïs  de  navigation  ils  louchèrent  à  Pile  Bour- 
bon.   Là   M.  Pauiiiard  passa  dans  Je  petit, 
pour  donner  les  secours  spirituels  au  capi- 
taine qui  était  dangereusement  malade.     Ces 
deux  vaisseaux  ayant  été  séparés  par  des  gros 
temps  ,  le  petit  alla  mouiller  à  Surate  >  et  le 
Vautour  à  Bombaîn.    MM.  Leroux  et  Char- 
boneau  rencontrèrent  dans  ce  port  un  vais- 
seau   anglais   qui  partait  pour  Sîam  ,  et  s'y 
embarquèrent;  mais  ce  navire  relâcha  et  hi*- 
verna  à  Malaca.    Les  Hollandais^  souverains 
de  cette  presqu'île ,   étaient  alors  en  guerre 
avec  la   France.  Pour  éviter  la  prison   et  la 
confiscation  de  leurs  hardes  et  de  tout  ce  qu*i}s 
portaient,    MM.  Leroux  et  Charbon  eau  ..de- 
meurèrent   cachés  pendant  plus  de  six  mois 
dans  le   vaisseau ,    où  ils  souffrirent  tant  de 
misères,  que  ,s'étant  enfin  remis  en  mer ,  ils 
furent   Tun  et-  l'autre  attaqués  du  scorbut , 
qui  jeta  M.  Leroux  dans  une    langueur  sans 
remède.    Il  mourut  à    Siam    le  24  octobre 
1677.    Le   sîeur  Charboneau  fut    employé  à 
panser  les  malades  dans  un    hôpital     que  le 
roi  de  Siara  avait  fait  bâtir  >  et  dont  il  avait 
confié  le  soin  aux  vicaires  apostoliques.  Outre 
les  pauvres  qui  y  étaient  reçus  chaque  Jour 
il  en  venait  deux  ou  trois  cents  de  la  vilie 
et   des  camps   voisins    pour    se  faire  panier .^ 
-M.  de   Métellopolis  s'y  rendait  presque  ton» 
les  jours  pour  aider  le  chirurgien.  Le  remède 
*e  plus  fréquent  et  le  plus  efficace    donU  oa 
se  servait  y  était  de  rbiûle  et  dç  i'eau  b^nitit? 
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L  I  V. 

Gudrîsons  opérées  dans  L'fiopital  de  Siam^  à 

Bancok, 

Les  guërisons  qui  s'opéraient  tous  les  jours> 
paraissaient  miraculeu^s  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient guéris  j  et  plusieurs  embrassaient  la  foi. 
Les  autres ,  qui  persistaient  dans  leur  idolâ'» 
.trie,  publiaient  partout  ces  prodiges:  ce  qui 
faisait  un  grand  honneur  à  la  religion.  Sur- 
tout M.  ds  Chandebois,  qui  gouvernait  la 
résidence  voisine  de  Bancok,  guérit  tant  de 
maladies  qu*on  croyait  incurables^  que  Je  bruit 
s'en  répandit  dans  tout  le  royaume,  et  oi» 
amenait  chez  lui  des  malades  des  provinces 
les  plus  éloignées.  Ce  don  des  guérisons  était 
en  quelque  manière  la  récompense  de  sa  vijd 
austère  et  laborieuse.  Peu  d^e  missionnaircik 
ont  égalé  sa  pénitence ,  son  zèle  et  ses  tra- 
vaux. , 

M.  Paumard,  charmé  du  bon  ordre  qu'il 
voj'ait  dans  le  séminaire,  dé  tant  de  bonnes 
œuvres  que  les  évéques  et  les  prêtres  prati- 
quaient ,  et  des  bénédictions  que  éDieu  xé^ 
pandait  sur  la  mission  i,  loin  de  regretter  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  irouy^  en  France, 
fut  si  \ivement  pénétré  ^e  la  grâce  de  sa 
Tocation ,  qu'il  écrivit  aux  directeurs  du  sé- 
minaire de  Paris ,  à  peu  près  en  ces  termes; 
pour  leur  marquer  la  haute  idée  qu'il  avait 
coofue  des  fonctions  apostoliquet^  et  la  joie 
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avec  laquelle  il  commençait  à  les  exercer,^ 
u  L'expérience  que  je  fais  du  ministère  evan- 
gë|iquev  ne  conserve  pas  seulement  Testime 
que  vous  m*en  avez  inspirée  ,  elle  l'augmente 
même  chaque  jour  d'une  manière  très-con- 
solante et  très-sensible.  L'esprit  humain  ne 
saurait  exprimerni concevoir  les  grâces  sura- 
bondantes que  la  divine  bcnté  fait  à  ceux 
qui  n'ont  d'autre  désir  ni  d'autre  anibitioû; 
que  de  cherefier  et  d'étendre  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice ,  et  qui  s'abandonnent 
avec  une  pleine  confiance  à  la  donduite  de 
sa  providence.  Celui  qui  ne  cherche  que 
Dieu,  trouve  tout  en  lui,  quand  même  il  man- 
querait d'ailleurs  de  toutes  choses  et  qu'il  pa^ 
raîtraît  adciabléde  travaux  et  de  souffrances.  » 
L.a  lettife  entière  n'est  composée  que  de  sem- 
blables sentiments.  ' 

Ze  roi  de  Siatn   apprend  avec  foie  lestdmoi'- 
gnages  destira^  que  lui  adonnés  Louis  XlV> 

Le  roi  de  Siam  ayant  appris  que  ce  mis- 
siôtinaire  avait  appointé  aux  vicaires  aposto- 
liques dès  lettres  de  France,  leur  envoya  un 
maudatin  pèur  s'infériner  si  Ton  y  avait  reçu 
les  dépéchésdenriëcfs  à  M.  de  Cbamesson  en 
1673.  Les  éVéques  répondirent  qu'à  cause  de 
la  détention  et  de  la  lUort  que  cet  envoyé 
avait  soiiffertes  à  Golconde ,  ces  dépêches 
s'avaient  été  portées  en  France  qu'en  1675  » 
que  le  ministi-e  des  afiaires  étrangères  1  est  avait 
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envoyées  au  roi ,  qui  ë  ait  alors  à  la  tête  d'une 
de  ses  armées;  que  5a  majesté  avait  fait  pa- 
raître un^  extrême  saîistaction  ,  en  apprena^nt 
la  réception  magnifique  que  le  roi  de  Siajn 
avait  faite  à  M.  d*Héiiop6Us,  lorsqu'il  lui  pré- 
senta sa  lettre  et  celle  du  pape;  et  promis 
que ,  quand  les  ambassadeurs  qu^on  avait 
dessein  de  lui  envoyer  seraient  dans  ses  états, 
elle  ne  manquerait  pas  de  leur  témoigner  à  ^qu 
retour  son  estime  et  sa  reconnaissance. 

L  V  I. 

Il  défend  à  ses  sujets  d* aller  au  temple  deâ 

idoles, 

.-     >  '. 

Ces  témoignages  si  obligeants  et  cette  pro- 
messe  de  Louis  XIV  firent  tant  de  plaisir 
9lvl  roi  de  Siam  ,  que  si  on  n'avait  connu  la 
profonde  politique  de  ce  prince,  on  se  serait 
persuadé  qu'il  était  déterminé  à  embrasser  la 
religion  chrétienne.  Sur  la  ^n  de  l'année  1677, 
il  défendit  à  tous  ses  sujets  d'aller  aux  temples 
i.Q%  idoles  ,  et  en  fit  punir  quelques-uns  qui 
n'avaient  pas  obéi  à  cette  défenjCr  II  voulut 
entretenir  en  particulier  plusieurs  fois  les  évo- 
ques sur  ia  religion.  Il  fit  achever  un  grand 
corpsî-tde-logis  du  séminaire,  donna  aux  évé- 
ques  une  chaire  dorée  pour  annoncer  la  pa- 
role,, déclara  de  nouveau  publiquement qu^'il 
permettait  à  s^?^  peuples  d'embrasser  le  chris- 
tianisme ,  et  ordonna  à  ses  ministres  de  choi- 
sir, parmi  les  majidaria»  >,ceux  (Qu'ils  ju^raiejit 
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les  plus  propres  pour  l'ambassade  de  Rome 
et  de  Fraace  ,  qu'il  méditait  d'envoyer  dès 
que  la  paix  serait  publie'e  en  Europe» 

^    L  VII. 
Un  jésuite  est  saisi  dans  le  'Tonquin. 

Autant  que  le  roi  de  vSiam  paraissait  fa-^ 
Torable  à  la  religion ,  autant  celui  du  Ton- 
quin  lui  e'tait  opposé  ;  et  ,  quoiqu'il  ne  fît 
nioûj'ir  aucun  chrétien  pour  la  foi  en  1678  ^ 
la  persécution  qu'il  ne  cessait  de  faipe  à 
l'église  açait  continuellement  exposé  les  ou- 
vriers évangéliques  at  les  Mêles  à  la  fureur 
des  païens. 

Un  missionnaire  jésuite,  qui  travaillait  avec 
beaucoup  de  zèle  dans  la  province  de  Nghé-» 
An ,  tut  saisi  par  quatre  soldats^  qui  le  fi- 
rent partir  sur-le-champ  pour  le  conduire 
au  gouverneur»  Le  soir  ,  étant  arrivé  à  u» 
village  nommé  Kilan  ,  il  obtint  de  ses  garde» 
la  permission  de  passer  la  nuit  dans^Tégli-e^ 
aous  la  caution  d'un  chrétien  nomtné  Fran- 
çois. Pendant  les  ténèbi»es ,  il  sortit  avec  ce- 
lui qui  l'avait  cautioijué  et  prit  la  fuite.  Le 
malin  les  soldats  s*étant  apperçus  de  ion  éva- 
sion ,  donnèrent  la  question  à  quelques  chré- 
tiens ,  qui  déclarèrent  qu'on  avait  emporté 
ce  missionnaire  en  filets  à  un  village  voi-iu» 
.es  soldats  y  coururent,  et  le  poursuivirent 
l'un  village  à  l'autre  jusqu'au  bord  de  la 
ter ,  sans  pouvoir  l'atteindre.  Le  gouverneur^ 
'averti  de  cet  incident  ^  eavoya  cinquante  sol'» 
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éats    pouî"   saisir  les  chrëtiens    qui   aTaïent 
donné  à  ce  missionnaire  le  moyen  de  s*éva-^ 
der  ;  on  en  arrêta  vingt- trois ,  qu'on  conduisit 
dans  la  prison  du  gouverneur ,  ou  on  les  traita 
avec  beaucoup  de  dureté. 

L^  ï  II. 

Un  prêtre   tonquinoù   est  poursuivi  pur  des 

soldats. 

Un  apostat  nommé  Alexandre  Van-Ho^y. 
ennemi  déclaré  des  vicaires  apostoliques , 
résolu  de  leur  faire  tdUt  le  mal  qu'il  pour^ 
rait,  découvrit  aux  soldats  qu'un  prêtre  ton- 
quinois  nt>mmé  Van-Thru ,  envoyé  par  le» 
deux  Français  qui  résidaient  à  Hien,  faisait 
des  assemblées  dans  le  village  de  Ketaew 
Les  soldats  ,  accompagnés  de  cet  infâme  dé- 
lateur ,  s'y  transportèrent  en  diligence  ;  mais 
M.  Van  ayant  prévu  cet  orage  ,ea  était  sortiv 
Ne  pouvant  le  trouver,  ils  détruisirent  en- 
tièrement l'église  j  exigèreat  des  chrétiens  une 
somme  si  excessive  Qu'ils  ne  purent  la  payer, 
et  on  leur  enleva  leurs  meubles  et  leur  bétail» 
La  fureur  de  l'apostat  ne  fut  pas  satisfaite» 
Il  ébnduisit  ces  soldats  dans  d'autres  villages  , 
où  ils  pillèrent  huit  ou  dix  églrsôs.  Enfin, 
ces  |iersécuteurs  ayant  appris  que  M.  Vaa 
était  dans  iln^  lieu  nommé  Hahoang ,  allèrent 
investir  régîise.  Ce  prêtre  ,  qui  s'y  croyait  ca 
sûreté ,  était  occupé  à  donner  la  communion, 
aux  fidèles;  alaimé  du  tumulte  que  fiiisaient 
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Jes  soldats  ;  il  consuma  les  hosties  qni  î ni  tqs-^ 
taient,  quitta  les  habits  sacerdotaux  et^av^a 
dans  la  maison  d*un  chrétien  attenante  à  Té- 
glise^  de  là  il  se  glissa  dans  une  maison  peu 
e'ioignëe  ;  mais  ne  doutant  pas  que  \ts  sol- 
dats n'y  vinssent  faire  de«  recherches,  il  eti 
sortit  et  entra  dans  celle  d'un  infidèle  qui  e'tait 
contiguè*.  N'y  ayant  trouva  que  sa  femme, 
il  la  pria  de  le  cacher,  afin  qu'il  ne  tombât 
point  entre  les  mains  des  soldats  ;  elle  fut  tou- 
che'e  de  la  confiance  que  ce  prêtre  prenait 
en  elle,  et  le  fit  monter  dans  un  grenier^  où, 
il  se  cacha  sous  des  gerbes  àt  ris. 

1^1  X, 
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Un   païen  le  frit  évader. 

Lejnaride  cette  femme  était  à  la  tête  des 
soldats  qui  visitaient  les  maisons  des  chrétiens  ,' 
elle  l'aborda  et  le  eonjutâ  en  Secret  d*em« 
pécher  qu'on  ne  saisît  ce  prêtre  qui  s'était 
confié  à  elle.  li  le  lui  promit,  et  Icrsqueles 
soldats  voulurent  visiter  sa  maiso» ,  il  leur 
répondit  arec  indignation  qu'il  avait  une 
patente  du  gouverneur  pour  saisir  les  chré- 
tiens, contre  lesquels  il  était  plus  animéqu'eux; 
qu'ils  devaient  lai  rendre  témoignage  que , 
loin  de  cacher  leur  prêtre  ,il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  l'arrêter)  qffe  c'était  lui  faire 
injure  que  de  soupçonner  sa  fidélité  à  ob^ir 
aux  ordres  du  roi ,  et  que  sans  doute  ce  prê- 
tre avait  pris  la  fuit«.     En   même'- temps  U 
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pria  les  soldats  d'entrer  chez  lui  pour  pren* 
dre  quelques  rafraîchissements.  Sa  femme 
affecta  de  les  bien  re'galer.  Ils  demeurèrent 
à  table  jusqu'à  la  nuit,  ce  qui  donna  à 
M.  Van  la  liberté  de  se  retirer  ailleurs.  Il 
erra  encore  quelque  temps  dans  la  province 
de  Nghé-An  ;  mais  se  voyant  partout  ea 
danger  ,  il  dispersa  ses  catéchistes ,  congédia 
ses  domestiques ,  et  passa  dans  la  province  de 
Than-hoa.  S'il  n'eût  pris^  ce  parti ,  il  aurait 
été  infailliblement  saisi;  car  les  soldats  ^ de 
retour  chez  le  gouverneur,  lui  ayant  présenté 
le  calice  ,  le  rituel  et  le  missel ,  qu'ils  avaient 
enlevés  dans  l'église  d«  Hahoang  ,  ce  man- 
darin, déjà  irrité  de  l'évasion  du  missionnaire 
jésuite -^ dont  nous  venons  de  parler,  entra 
en  fureur  et  menaça  les  prisonniers  des  plu« 
cruels  supplices.  Effrayés  de  ces  menaces  » 
ils  offrirent ,  pour  appaiser  ce  tyran  ,  d'aller 
eux-mêmes  saisir  ce  prêtre  fugitif:  on  accorda 
â  plusieurs  la  liberté  de  le  chercher;  mais 
ils  revinrent  sans  avoir  pu  le  trouver  ni  ap- 
prendre ce  qu'il  était  deyenu. 

L  X.  > 


Chrétiens  battus  et  dépouillés  de  leurs  biens» 

Cette  démarche  si  lâche  et  si  criminelle 
ne  les  exempta  pas  d'une  amende  pécuniaire, 
qui  en  fit  apostasier  quelques-uns  et  ruina 
entièrement  les  autres.  Plusieurs  d'entr'eux 
furent  contraints  de  vendre  jusqu'à  leurs  en- 
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fants  pour  se  tirer  des  mains  des  persécuteur*. 
L'actioir^de  la  femme  infidèle  qui  avait  reçu 
JVl,  Van  dans  sa  maison  >  ne  fut  poinj  sans 
récompense.  Cette  nouvelle  R^hab  ,  quiava^t 
caché  le  serviteur  de  Dieu,  fut  éclairée  des 
lumières  de  la  foi  et  associée  au  peuple  saint 
avec  son  mari.  L*un  et  Tautre,  jusqu'à  la 
fin  de  leur. vie,  firent  éclater  autant  de  zèle 
et  d'amour  pour  le  christianisme,  qu'ils  avaient, 
avant  leur  conversion,  fait  éclater  de  haine 
contre  cette   sainte  religion. 

Un  catéchiste  de  M.  Van ,  qui  allait  en 
bateau  à  la  ville  royale  pour  se  dérober  à 
la  persécution  ,  fut  poursuivi  par  dès  soldats; 
il  s'échappa  heureusement  et  se  réfugia  à 
Hien,  chez  les  provicaires;  mais  ses  harder 
furent  pillées.  Deux  chrétiens  qui  le  condui- 
saient furent  mis  à  la  question ,  condamnés 
à  une  amende  et  à  la  bastonade.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  étant  si  grand  dans  le  Ton- 
quiu,  on  ne  doit 'pas  être  surpris  que  ,  mai- 
gre la  persécution,  on  eût  administré  le  bap- 
tême à  plus  de  sept  mille  personnes,  et  le 
sacrement  de  pénitence  à  pli^s  de  soixante 
mille  pendant  Tannée   1678. 

L'année  suivante ,  les  chrétiens  furent  ex- 
posés en  divers  lieux  à  de  semblables  vexa- 
tions. Le  16  mai ,  M.  Martin  ,  prêtre  tonqui- 
nois,  étant  occupé  à  écouter  des  confessions 
dans  l'église  d'un  village  nommé  Phu-Kim, 
dans  la  province  du  Sud,  dix  infidèles  vin* 
re&t  enlever  soa  meuble  sacré   et  tous   i^ 


ipplillllllppliipilçfppi'^»^^ 


>C- 


(  308  ) 

ornements  de  son  église.  Tandis  qu*ils  ne  pen- 
saient qu*à  piller  ,  M.  Martin  prit  la  fuite  * 
mais  son  catéchiste,  avec  un  jeune  garçon  qui 
l'accompagnait,  furent  arréte's.  Les  chrétiens 
firent  toutes  les  diligences  possibles  pour  ra*» 
cheter  ce  meuble  et  ces  ornements;  mais  les 
infidèles  ne  voulurent  se  dessaisir  que  de  ce 
qui  e'tait  le  nxoins  précieux.  Ils  consentirent  à 
relâcher  le  cate'chiste  et  le  jeune  garçon ,  et 
portèrent  à  un  capitaine  des  gardes  du  roi, 
seigneur  de  leur  village,  l'argenterie  et  les 
tapisseries  dont  ils  s'étaient  saisis.  Cet  ofBôier  le» 
présenta  au  roi;  sa  majesté  les  lui  donna,  et 
lit  brûler  Teglise  de  Phu-Kim  et  celles  de 
quelques  villages  vi)isins.  Les  provicaires  ayant 
eu  avis  de  cette  exécution/  avertirent  les  ou- 
vriers évangéliques  et  les  fidèles  de  toutes 
les  provinces  de  se  tenir  sur  leurs  gardés  ,  et 
ordonnèrent  des  prières  et  un  jeûne  de  trois 
jours  pour  supplier  le  Seigneur  d'appaiser 
l'orage  qui  les  menaçait.  Dieu  exauça  les 
gémissements  de  ses  enfants,  et  permit  que 
la  guerre  que  le  roi  déclata  au  prince  de 
3au,  occupât  la  cour  et  donnât  quelque  trêve 
à  l'église. 

L  X  I. 

Un  magistrat  chrétien  fait  abattreune  église. 

Pendant  que  les  païens  lui  laissaient  quel- 
ques jours  de  repos,  un  chrétien  nomraë 
Triphon  ,  s'étant  fort  distingué  p^r  son  es- 
prit et  ayant  pris  le  grade  de  docteur,  fuit 


tait  juge  du  second  tribunal  de  la  province 
dé  l'Est ,  d'où  il  était  originaire.  Ses  con- 
citoyens infidèles  ayant  voulu  faire  une  pro-^ 
cessions  en  l'honneur  de  leur  idole  ,  les  chré*- 
tieiis  refusèrent  d'y  assister.  Triphon  qui, 
contre  l'avis  des  provicaires  ^  n'avait  pas  fait 
scrupule  de  pratiquer  les  cérémonies  supers-^ 
titieases  qu'il  faut  faire  en  prenant  les  grades 
de  lettré,  craignant  qu'on  ne  Taccusât  à  la 
<:our  de  favoriser  la  religion  chrétienne  ,  se 
déclara  contre  les  chrétiens  et  àt  abattre  l'é- 
glise oii  il  avait  été  baptisé.  Son  crime  ne 
demeura  pas  long-temps  impuni.  Sa  mère  , 
qui  avait  consenti  à  cette  action  sacrilège, 
tomba  dans  une  maladie  si  violente  ,  que 
tous  les  remèdes  humains  ne  purent  la  sou- 
lager :  elle  fut  contrainte  d'avoir  recours  aux 
prières  des  chrétiens ,  qui  obtinrent  de  Dieu 
sa  giiérison.  Un  lettré  intenta  un  procès  à 
Triphon  ,  qui  lui  coûta  une  grande  partie 
4Îe  son  bien  et  le  mit  en  danger  de  perdre 
sa  charge.  Celui  qui  l^avait  engagé  à  abattrç 
Téglise  fut  misérableineat  noyé.  Ces  châti-» 
ments  firent  tant  d'impï'ession  sur  ce  juge 
trop  timide  et  trop  politique ,  qu'il  permit 
aux  chrétiens  de  s'assembler  dans  une  maisoà 
particulière  jusqu'à  ce  qu'on  eût  bâti  unç 
jiOttYelle  église. 

L  X  I  I. 

CoTwersîoii  de  cinq  sorciers  et  dun  idolâtre» 

Vers  ce  méi^e  temps  y  cioq  païeas  qui  2p 
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mêlaient  de  guérir  les  malades  par  les 
prétendus  secrets  de  la  magie,  furent  atta- 
ques d'une  maladie  ëpidëmique  qui  courait 
parmi  le  peuple.  Tous  les  remèdes-  et  tous 
les  secrets  de  leur  art  ayant  été  sans  effet, 
et  se  voyant  dans  un  danger  e'vident  de  per- 
dre la  vie,  ils  implorèrent  les  prières  des 
chrétiens  ,  promirent  que  ,  s'ils  revenaient  en 
santé ,  ils  brûleraient  leurs  livres  et  tous  les 
instruments  de  leur  détestable  métier,  et  em- 
brasseraient la  foi.  Les  chrétiens  prièrent ,  et 
les  malades  furent  guéris ,  instruits  et  baptisés. 
Un  de  leurs  compagnons,  qui  se  moqua  de 
leur  couversion  ,  et  qui  entreprit  avec  trois 
de  ses  disciples  de  brûler ,  pendant  la  nuit, 
une  église ,  fut  frappé  d'une  si  terrible  frayeur 
qu'il  en  mourut  avec  deux  de  ses  disciples. 
Le  troisième  raconta  ce  fait  à  un  chrétien , 
qui  en  rendit  compte  aux  provicaîres.  Un 
autre  païen  du  village  de  Ké-Hé  ,  dans  je 
bailliage  de  Tien  -  Ty  ,  résolut  d'assembler 
d'atitres  infidèles  pour  saisir  un  prêtre  lon- 
quinois.  Sa  mère,  qui  était  une  fervente 
chrétienne ,  ayant  découvert  son  dessein ,  lui 
protesta  qu'elle  accompagnerait  ce  prêtre  de- 
vant tous  les  tribunaux,  et  $e  déclarerait 
chrétienne  afin  de  subir  le  même  châtiment 
qu'on  lui  ferait  souffrir.  Les  prières  et  les 
larmes  de  cette  mère  affligée,  et  la  grâce 
de  Dieu,  firent  de  si  grandes  impressions  sur 
cet  ennemi  de  notre  religion,  que  ,  loin  de 
«âiâr  le  ministre  de  J.-C. ,  il  alla  le  prier  de 


ïlj'instruîre  de  nos  saints  mystères  /  ayant  reçu 
le  baptême ,  il  s'appliqua  à  la  conversioa 
de  ses  concitoyens  avec  tant  de  zèle  qu'il 
en  conduisit ,  en  une  seule  fois  ,  soixante  -dix 
à  i*église  pour  être  instruits  et  baptisés. 

^  L  X  I  I  I. 

Mort  de  M.  de  Berithe.  Idée  abrégée  de  sa  vie. 

Cette  année  1679  >  ^^  mission  fit  à  Si^m  ; 
par  la  mort  de  M.  de  Berithe,  premier  vicaire 
apostolique,  la  plus  grande  perte  qu'elle  pou- 
vait faire.  Je  pense  que  le  lecteur  ne  trou- 
vera pas  mal  à  propos  que  je  lui  donne  ici 
une  ide'e  abrégée  des  vertus ,  des  travaux  et 
du  caractère  de  ce  digne  prélat.  . 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Pierre  Lamotte- 
Lambert  joignit  l'étude  des  sciences  aux  exer- 
cices" de  la  piété.  Docile  aux  leçons  d'un  di- 
recteur des  plus  éclairés  dans  les  voies  de 
Dieu ,  il  s'éloigna  des  plaisirs  et  des  objets 
qui  flattent  les  passions.  L'honneur  et  la  sagesse 
éclairèrent  toujours  sa  conduite.  La  cour  des 
aides  de  Rouen-r  où  il  fut  conseiller,  admira 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  son  génie  pour  ie» 
affaires ,  son  application  j  infatiguable  ,  son  in- 
tégrité inflexible,  et  crut  voir  naître  en  lui 
une  grande  lumière  du  barreau  ;  mais  Dieu 
l'appela  aux  fonctions  du  sanctuaire.  Il  se 
prépara  aux  ordrçs  par  une  pénitence  et  par 
des  humiliations  qui  parureiÂexcesâives.  ' 

Devenu  prêtre,  il  fut  lé  père  des  pauvre^; 
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îe  directeur  et  le    restaurateur   de  l'hôpitaï 
général  de  Ilouefl.    Ayant  appris  quon  de'- 
«espërait  de  vaincre  les  obstacles  qui    retar- 
daient Te'tabussement  d'une  mission  français 
pour  les  Indes  ;   plein  de    zèle  pour  la  con- 
version des  infidèles,  il    va   à  Rome,  prend 
cette  aiîaire  en  main.  Les  obstacles  sont  levés 
et    Ja  mission  est   établie.     Le  pape  instruit 
:de5  talents  et  des  vertus  de  cet  habile  né- 
goct:iteur,  le  fait  ëvéque  de  Berithe    et  soa 
vicaire  apostolique  .dans  la  Cochinchine ,   et 
dans    iirta  grande    partie   de  l'empire   de  la 
Chine.  M.  Lambert  ne  consent  à  son  élëvatioa 
que  p3ur  ne  par  de'sobe'ir  au  chef  derégfise, 
^t    ne  reçoit    ses    dignités  qu'en  tremblant: 
mais  à  peine  est-il  revêtu  du  caractère  épis- 
eopal  et  de  la  grâce  du  ministère,  qu'il  part 
pour  les  Indes,  en  ouvre  le  chemin  aux  autréis 
înissionnalrcs   et  les  encourage  ,  par  son  exem* 
pie  ,  à   surmonter  les  fatigues  et  les  dangers 
inséparableiî  d'un  si  long  voyage.  Avant  son 
départ,  le  saint-père  lui  ordonna  et  l'obligea, 
par  serment  ,  de  lui  rendre  un  compte  fidèle 
des  missions    établies   dans  tons  les  pays  par 
où  il  passerait.  Il  obéit,  et  rendit  à  tous  les 
.43uvriers  évangéliques  la  justice  que  chacun 
méritait ,  sans  partialité,    sans  envie   et  sans 
déguisement. 

Arrivé  à  Siam ,  contre   son  attente  ,il  ga- 
gna l'affection  du  peuple ,  de   la  cour  et  du 
roi ,   et^y  étgjfct  un  séminaire  qui  a  formé  ' 
un  très-grand  nombre  de  prêtres  et  de  ca- 
téchiste* 
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fichistes  indiens  et  chinois ,  et  gui  est  encore 
le  centre  et  le  soutien  de  toutes  les  missions 
^  d'Orient.  Il  y  joignit  dans  la  suite  un  hôpi- 
al  et  un  colle'ge  ,  où  l'on  secourait  gratui- 
tement Jes  pauvres ,  et  où  Ton  élevait  la 
jeunesse.  Ces  succès  étaient  les  fruits  de  la 
vie  sainte  et  pénitente  qu'il  menait.  Voici  la 
relation-que  M.  Deydier  , jfe'moin  oculaire,  en 
fait  à  mademoiselle  de  Richelieu ,  dans  une 
lettre  du  premier  janvier  1665.  ,  , 

a  Je  vous  ^irai  en  peu  de  mots  que  M.  de 
Berithe  est'  un  des  plus  grands  serviteurs  de 
Dieu,  qui  soit  au  inonde.  Sa  foi ,  qui  est  sa 
vie,  est  tout  à  fait  extraordinaire  et  lui  ins- 
pire continuellement  un  très-ardent  désir  de 
se  rendre  dans  les  lieux  de  sa  mission,  pour 
y  vivre  dans  un  entier  abandon .  à  la  divine 
providence.  On  voit  dans  sa  conduite  que  sa 
raison,  qui  n*est  pas  des  moins  éclairées  nî 
des  moins  justes,  cède  toujours  à  cette  lu- 
mière supérieure  ,  et  fait  de  très-fréquents  et 
de  très-grands  sacrifices  pour  la  suivre.  J*ea 
pourrais  rapporter  une  infinité  d'exemples  dont 
j'ai  été  témoin  ;  tin  seul  suffira.  Sa  santé 
était  si  affaiblie  l'année  passée  ,  qu'il  pouvait 
à  peine  se  promettre  un  mois  de  vie.  Dans 
cette  faiblesse ,  il  s'assujettit  à  l'abstinence  de 
la  viande  et  à  un  jeûne  continuel.  Il  est  si 
affligé  de  voir  que  si  peu  de  personnes  se 
confient  pleinement  en  la  bonté  paternelle  de 
Dieu ,  et  qu'il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qui 
craignent  de  manquer  du  nécessaire ,  qu'il 
Tome    II.  0 
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dît  souvent  qu*il  veut  montrer,  par  son  exem- 
ple ,  que  l'évangile  est  vrai ,  et  qu'il  y  a  des  se- 
crets pour  forcer  Dieu  à  nous  accorder    nos 
demandes.    Ces  secrets  sont   sans   doute    ce 
qu'il  pratique  chaque  jour.  Dès  qu'il  peut  se 
cacher ,  il  se  prosterne  le  visage  contre  terre, 
et  demeure  des  heures  entières  en  cettelpos- 
ture.  Jamais  il   ne  prend   aucune  résolution 
pour  la  conduite ide   la  mission,  sans  avoir 
ainsi  prié  et  consulte  Dieu.    Sa  ferveur  est 
aussi  grande  qu'elle  pouvait  l'être  les  premiers 
|ours  de  sa  conversion.     Il  ne  se  lasse  point 
de  répéter  que  nous  devons  être  extrêmement 
attentifs  et  exacts  ,  et  profiter  de  tout;   que 
«ans  cela  nous  faisons   chaque  jour  des  pertes 
éternelles  et  irréparables.    Son  oraison   est  si 
continuelle,   que    je  ne  sais  si  le  sommeil  y 
met  de  l'interruption.  Au  milieu  de  iQs  oc-^ 
cupations,    il  fait  chaque  jour  cinq   ou   six 
cents  actes    d'amour    de  Dieu.   Sa    charité 
pour  le  prochain  le  rend  la  victime  publique  ; 
il    ne  peut   retenir    i&s   larmes  ,    surtout    à 
Tautel ,  lorsqu'il  prie  pour  les  païens  et  pour 
les  mauvais  chrétiens.    Il  se  croit  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde ,    lorsqu'il    participe 
intérieurement  ou  extérieurement  aux  souf- 
frances de  J.-C. 

«  Je  vous  découvre  ici,  mademoiselle,  de 
grands  trésors  spirituels.  Dispensez  -  moi  d'en 
dire  davantage.  La  maxime  favorite  de  notre 
prélat^  c*estqae  beaucoup  de  choses  nedoi* 
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vent  être  connues  que  de  Dîeu  et  âe  notre 
àme^  ni  être  de'courertes  qu'au  jour  du  ju- 
gement. » 

Un  autre  missionnaire ,  en  faisant  le  portrait 
de  ce  prélat ,  dit  qu'il  fut  sage  et  constant 
dans  ses  résolutions  ,  plein  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  fe'glise/  intrépide  dans' 
les  persécutions  et  dans  les  dangers-  Jamais 
ni  obstacles ,  ni  plaintes ,  ni  menaces ,  ni  ca- 
lomnies ne  rempéchèrent  de  remplir  ses- de- 
voirs, et  d'exécuter  ce  qu'il  jugeait  utile 
ou  au  progrès  de  la  foi ,  ou  à  la  réforma- 
tion des  mœurs  ,  ou  au  bon  ordre.  Quand 
on  lui  représentait,  en  certaines  occasions,  que 
sa  charité  paraissait  rude  et  son  zèle  amer  ^ 
il  répondait  que  ce  n'était  qu'à  regret  qu'il 
parlait  ou  qu'il  agissait  avec  tant  de  force  , 
et  que  les  ordres^  du  saint-siége ,  les  obliga-* 
tions  de  sa  charge,  l'intérêt  de  la  religion  ne 
permettaient  pas  de  prendre  toujours  le  parti 
de  la  condescendance  et  de  la  douceur.  Il 
supplia  plusieurs  fois  le  pape  de  le  déchar- 
ger de  Tadministràlion  qu'il  lui  avait  confiée, 
et  de  le  réduire  à  la  condition  de  simple 
missionnaire;  mais  sa  sainteté  n'eut  aucua 
égard  à  cette  demande ,  l'exhorta  et  l'en- 
couragea à  remplir  le  ministère  épiscopal  dont 
il  s'acquittait  si  dignement.  En  effet  il  gou- 
verna toutes  les  missions  avec  une  sagesse 
admirable;  il  fîit  le  premier  évéque  qui  or- 
donna des  prêtres  du  Tonquin  et  de  la  Cq-^ 
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oWnchîne ,  le  premier  qui  dressa  des  statutà 
synodaux  pour  ces  églises  naissantes ,  le  pre- 
mier qui  établit  une  congrégation  de  vierges 
chrétiennes  dans  ces  royaumes ,  où  il  était 
inoui  qu'une  seule  fille  eût  fait  vœu  et  pro- 
fession publique  de  chasteté,  et  il  eut  la 
consolation  de  voir  que  ce  pieux  institut  était 
favorisé  des  plus  précieuses  bénédictions  du 
ciel.  Malgré  la  persécution  det  païens  et  les 
divisions  intestines ,  il  fit  deux  fois  sa  visite 
ëpiscopale  dans  la  CochJHchîne  et  dans  le 
Tonquin  ,  et  montra  qu  il  était  toujours  prêt 
à  verser  son  sang  et  à  donner  son  âme  pour 
le  troupeau  qui  lai  "était  confié.  Sa  vie  était 
un  martyre  continuel ,  et  il  avait  accoutumé 
de  dire  qu'un  chrétien  sans  souffi-ances  n'avait 
que  récorce  de  la  piété.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  Die}},  acheva  de  Je  purifier  par  des 
épreuves  très  -  douloureuses.  Il  passa  plu- 
sieurs années  ians  u-aô  langueur  continuelle; 
pendant  la  dernière  de  sa  vie,  il  souffi-it  les 
douleurs  les  plus  aiguè's  causées  par  la  pierre. 
Dieu  ,  pour  lui  faire  pratiquer  la  patience 
avec  p!  \s  de  perfection  et  de  mérite^  sus- 
pendit toutes  leà  consolations  intérieures  et 
sembla  rabandoaner  •  maïs,  peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  la  divine  râséricorde  répandit  dans 
son  âme  les  avant-  go^ts  des  délices  de  Té- 
ternité  à  laquelle  il  touchait.  Il  mourut  à 
6iam,daûS  le  baiser  du  seigneur,  le  x<  juiii 
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Ses  funérailles, 

La  nouvelle  de  sa  mort  s*e'tant  répandue 
dans  la  ville  et  dans  le5  camps  de  difFérenîes 
nations  qui  l'environnent ,  le  lendemain  ,  tan- 
dis qu*on  se  préparait  à  faire  ses  funérailles, 
on  vit  arriver  au  séminaire  les  prêtres,  les 
religieux  et  les  plus  notables  du  camp  des 
Portugais.  Les  Français ,  les  Aiîglais ,  les 
Hollandais,  les  Japonais,  les  Arméniens,  le» 
Maures ,  les  Siamois  y  abordèreî^  en  grand 
nombre.  Le  roi  y  envoya  de  sos  principaux; 
mandarins.  Les  plus  considérables  mé&ie  des 
Talapoins  vinrent  assister  à  son  convoû  Cett« 
pompe  funèbre,  quelque  extraerdicaire  C! 
magnifique  qu'elle  fut ,  honora  moin^  ce  pieu^ 
prélat  que  ne  Thonorèrent  les  larmes  des 
missionnaires  et  de  tous  les  séminaristes,  qui 
le  pleuraient  comme  leur  père;  les  cris  et 
les  gémissements  des  pauvres ,  qui  ne  ces- 
saient de  publier  les  secours  et  les  aumônes 
dont  il  avait  soulagé  leur  misère. 

C'est  ainsi  que  la  mort  de  ce  sage  pontife; 
quî  était  passé  dans  la  terre  des  nations  étran- 
gères  pour  y  annoncer  les  vérités  du  salut, 
fat  précieuse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes ,  et  que  sa  gloire  égala  presque  celle 
des  saints.  Les  églises  qu'il  a  fondées ,  ins< 
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truites  et  gouterne'es  avec  tant  de  sollici- 
tude et  de  charité,  publieront  san*  doute  ses 
louanges  jusqu*à  la  fin  des  siècles.  On  lit 
dans  plusieurs  mémoires  des  merveilles  operéei 
À   son   tombeaUé 


Fin  du  livre  sixième  et  dernier. 


"' .  f'  "■ 


3»9 


TA  BLE 

DES    MATIÈRES 

)  '  "  -  ■ 

/ 

r  '      du  premier  J^olume. 


L  I  Y  RE    PRE  Bî  ï  E  R. 


p 


REMI iRES  missions  envoyées   aux  Indes; 

page     u 

t.  Raisons  pour  lesquelles  les  cardinaux  jugè- 
rent qu*il  fallait  faire  àm  Indiens  prêtres, 

......       .,.      .  ^  -.3       ...        --'-■.        ■■■         -  j/^ 

II.  Urbain  VIII  envoie   a^  Japon  dçux  vi- 
caires apostoliques,  7*. 

ÏII.  Lé   réve'rénd  père  i3e  Rhodes  ^  jésuite, 
arrive  à  Rome  ,  lo» 

IV.  Le  pèt-e  dé  îîhbdes   cherché  des   sujets 
pour  la  mission    los  Indes,       ^    *  12, 

y.  Le  jïèré    dé  ftliodes   trbuve  à  Parirdes 

sujets  pour  la  mission,         \         V  '   '     41, 

VI.  Trois  "prêtres  désignés  vicaires  apostoli- 
-  ques,   ^  X7. 

yil.  Là  iiiort  du  pape  Innocent  X  fait  tom- 
ber le  projet  de  la  mission  française,     10. 

yill.  Madame   la    duchesse   4* Aiguillon  ne^ 
"'  perd  point  de  vu«  le  projet  de  lia  mission,  ai; 

îX.  Des  ecclésiastiques  destinés  à  la  mission 

Vont  à  Romev  "     ^  22^ 

X.  Ces  ecclésiastiques  sont  admis  à  Taudience 
du  pape  Alexaadre^II ,  ^34, 


■iiiiliii^ili 


piliipqp^iiipfippqppjiii^u  j  .ji.Mip,iiim^pniipp«? 


H^ 


jaô  TABLE 

XI.  M.  la  Motte-Lambert  va  àRome  ,pag.  a6. 

XII.  Le  pape  nomme  deux  vioaires  apostb^^ 

liques ,  a8. 

XIII.  Ayîs  et  règlements  donnés  aux  vicaires 
apostoliques  par  la  sacrée  congrégation  ,  ;* 

XIV.  M.  d'Héliopolis  assemble  et  éprouve 
les  missionnaires ,  36. 

XV.  Les  vicaires  apostoliques  font  ^es  pré- 
paratifs pour  aller  aux  In<dje3 ,  37. 

XVI»  Construction  d'un  Y-^i*s€au  pour  les 
missionnaires^  T      yS. 

XVII.  M.  de  Berîthe  oKxt^  d'alier  aux  Indes 
par  là  Méditerranée  et  par  la  Perie,  pour 
aller  à  la  Chine  ,  40.' 

XVIIÎ.  Prajet  d'établir  ufl  séminaire  à  F  aris  , 

XIX.  Départ  de  M.  de  BërîtÉe  pour  la  Chine , 

XX.  Arrivée  de  M.  d»  ^ôrithe  à  Siam ,      52. 

XXI.  Caractère  de  M,  Cotolendi,  éréque  de 
Métellopolis  ,  54. 

XXII.  Mort  dq  M,  Cotolendi  et  4e  M.  de 
Fortis,  \  ;       ;    .      ^o» 

XXIII.  M.  de  Berîthe  loge?  à  Siam  dans  le 

camp    dés    Portugais,    .      ;  .  ^  61. 

XXIV.  Bruits  injurieux  répandus  contreM.  de 
Berithe,  ^3. 

XXV.  Les  PortUjgSLis  font  un  criniç  à  M.  de 
Berithe  de  tfatœr  passé  ni  à  Uslfonne  ni 
àGoa,  6ç^ 

XXVI.  Mr  de  Berîthe  commence  à  instruire 
àes  Cochinchinpis  v^  79* 

Relation  dé  M.  de  Bourges;  -       S3. 

Camp  àes  Japonais  à  Siam ,  84. 

XXVII*  Idée  de  iareli^on  des  Siamois  >  S6, 


A 


Mk 


DES   UA  T  1  E  RE  S      \iX 

XXVIII.  M.  de  Berithe  ayant  pris  la  résolu- 
tion d'envoyer  M.  de  Bourges  à  Rome,  part^ 
pour  la  Chine ,  page  96»: 

XXIX.  Retour  de  M,  de  Berithe  à]  Siam; 
où  il  est  en  danger  d'être  enleré^par  Jes 
Portugais,  99. 

XXX.  Il  donne  la  confirmation  ;  on  lui  ea 
fait  un  criiîie ,  I02»| 

XXXI.  Arriyëe  de  M.  d'Héliopolis  à  Siam; 

XXXII.  Description  du  monastère  des  trois 
-    églises,  situe  dans  r Arménie,  io6» 

XXXIII.  Traditioa  des  Arméniens  dans  réta« 
blissement  du  chriâtiaaisme  dans  leur  pays  ; 

iir. 

XXXIV.  Province  de  Dominicains  en  Armé- 
nie ,  qui  y  conservent  la  foi  catholique^ 

XXXV.  Edit  du  roi  du  Tonquîn  contr# 
les  chrétiens,  115. 

M.  d'Hélioçolis  écrit  une  lettre  pastorale 
aux  chrétiens  tonquinois  ,  u^. 

XXXVr.  Départ  de  M.  Chevreuil  pour 
la  Cochincnine^  xx8. 


LIVRE      SECOND. 


I-  E 


TÀBLissKMENT  du  séminaire  de  Paris  1 


122^ 


II.  Louis  XIV  accorde  des  lettre»  patentes 
au  séminaire  des  missions,  lûÇ. 

III.  Esprit  du  sémmaire  ans  missions  étran, 
gères,  ,3^8^ 

[  Vt  Desseitt  d'étaWir  ub  sémiûaire  à  Siam  ^1 34 . 


-  < 


t  - 


I 


u 


5ai  TABLE 

.V.  Plan  des  instructions  apostoliques ,  dressé 
àSiam,  page  139. 

Traduction  de  quelques  maximes  de  piété 
tire'es  du  livre  des  instructions  apostoliques , 

140» 

première  maxime.  Ne  point  prendre  un  sbin 
excessif  de  son  corps  ni  de  sa  santé ,    idem. 

Deuxième.  Sur  la  présomption  et  la  vaine 
gloire,  143. 

Troisième.  Bannir  de  son  cœur  Tavarice ,  i47» 

Quatrième.  Conserver  Tesprit  de  prière ,   «51, 

jOinquième,  Vivre  dans  la  retraite  ,  156. 

Sixième,  Joindre  le  jeûne  à  l'oraison,         158» 

Septième,  Se  préparer  à  combattre  le  démon  , 

161. 

Huitième  neuvième  et  dixième.  Trois  princi- 
paux devoirs  d'un  missionnaire:  prêcher, 
donner  bon  exemple,  exercer  la  charité^  164^ 

Onzième,  N'employer  pas  àes_  moyens  pu- 
rement humains  pour  faire  réussir  sa 
mission,  170» 

"SI.  Les  deux  vicaires  apostoliques  proposent 
des  vœux  à  leurs  missionnaires ,  173. 

"VU.  M.  d' Héliopolis  retourne  à  Rome,  181. 

VIII.    Arrivée  de  M.  d'HéliopoIis  à  Rome, 

i83. 

ÏX»  Relation  du  voyage  de  M.  Chevreuil  à 
la  Cochinchine,  i8ç» 

X.  Danger  où  se  trouve  M.  Chevreuil  >      187; 

XI.  Séjour  et  fonctions  de  M.  Chevreuil  à 
Faifo,  18^ 

XII.  Baptême  et  conversion  >  i%M 
XIII«  Commencement  des  persécutions}  190V 

XIV.  Générosité  d'une  feiume  cbrétiennje^ips* 

XV.  Martyrs ,  j  iS4* 


D  Ê  S  MA  Tt ERES.  313! 

XVI.Tourments  d'une  vcuye  catéchiste,  196» 

XVII.  Martyrs,  '  ^97- 

XVIII.  Martyre  de  trois  enfants,  aoo» 

XIX.  Exil  des  missionnaires  jésuites  ^        *oï^ 

XX.  Ciirétiens  tombés  ,  réconciliés  à  l'église  ^ 
y--'  \-  ^  .'  ■    -^  205» 

XXI.  Dix  païens  convertis^  aof» 

XXII.  Exil  de  M.  Chèvre  uil,.  so6. 

XXIII.  Relation  du    martyre  de    plusieurs 
chrétiens  cochinchinois  ^  aoj^ 


LIVRE    T  R  O  I  S  I  E  M  Ew 


s. 


j.  i^EcoN D  départ  de  M.  Chevreuil ,  accora-r 
pagné  de,  M.  Hainques  ^  pour  la  Cochin— 
chine,  isa 

II.  Relation  du  voyage  de  M.  HainqueSy     a2ii 

III.  M.  Chevreuil  passe  dans  le  royaume  d© 
Camboge ,   ou  Camboye  ,  aa6. 

IV.  Deux  diimes  tonquincises  reçoivent  1^. 
baptême  à  la  Cochinchine,  130» 

Y.   Caractère  dujroi  de  Siara,  ajx*. 

YI»  Le  roi  de  Siam  donne  audience  à  M.  de 

Berltbe  ,  ^\i^ 

Y IX»  Le  frère  du  roi   de  Siam  est  soulage 

de  sa  paralysie  par  les  prières  des  chrétiens, 

:.;  '  '  .  25c. 

YUI.  Les  missionnaires  commencent  à  bâtir, 
un  séminaire  à  Siam  ^  A57> 

IX.  Religion  àes  Tonquinoîs^  «42 ► 

X.  Eîctrait  de  la  bulle  de  Clément  Xî  ^ 
touchant  le  culte  de  Confucius^  *47* 

XI^  Départ  de  M»  Deydier  pour  le  Tonquin^. 


tî 


» 


r- 


3M  TÀB  LE 

XII.  Baptime  d*uii  marchand  chinois,  pagei^j^j 

XIII.  M.  Deydicr  arrive  au  Tonquin,     256; 

XIV.  Use  feit  reconnaître  grand- vicaire  de 
M.  d'HéiiopoHs  p^  les  catéchistes,     261. 

Xy.  li  donne    une  retraite  aux  catéchistes 
dans  un  bateaa ,  "  263. 

XVI.  Suite  des  travaux  de  M.  Hainqués  à 
la  Cochinchine  ,  269, 

XVII.  Générosité  de  plusieurs  confesseurs , 

270^ 

Conversion  d'un   magicien ,  272# 

XVIII.  Détention  et  martyre   de  plusieurs 
chrétiens  f  idem  • 

XIX.  Le  roi  de  Siam  veut  être  instruit  plu* 
parfaitement  delà  religion  chrétienne ,     37c. 

XX.  Travaux  de  M.  Deydicr  au  Tonquin  »' 

278^. 

XXI.  Les  assemblées  des  chrétiens  du  Ton- 
quin en  danger  d'être  découvertes,      282* 

XXII.  Conversions  nombreuse»,  283^ 

XXIII.  Mort  remarquable,  284. 

XXIV.  Visite  de  plusieurs  églises ,        aSf» 

XXV.  Conversion  d'une  grande  famille  et  de 
plusieurs  idolâtres  ,  288. 

XXVI.  Les  chrétiens  £e  la  Cochinchine  ho- 
norent les  reliques  de  leurs  martyrs,    aS^» 

XXVII.  M.  Hainqués  est  en  danger  d*étre 
enlevé  par  des  Portugais,  292. 

XXVIII.  Conversion  d'un  mandarin  siamois ^^ 
Fin  de  la  Table  du  premier  Volume^ 


Vf  ;^- 


DES  MATIERES 


?*ï 


TA  B  LE 

P  ES     M  AT  lÈ  R  ES 


Du  second  Volume. 


LIVRE     QUATRIÈME 

I.  A»....™.  d'Ael»  0.   de  G... 

conde  à  Siam,  page     i* 

II.  Martyre  de  plusieurs   chrétiens    cochin- 
chinois  /'•     -  2, 

III.  Dangers  où  la  réforme  de  certains  abus 
exposent  la  religion  dans  le  Tonquin  ,        4, 

IV.  Incendie  et  révolte  dans  le  Tonquin  8. 

V.  Conversion  d'une  dame  de   la    cour   du 
Tonquin  ,  10. 

VI.  Conversion  de  quelques  sorciers  dans  le 
Tonquin,  ^r 

VII.  Dieu  châtie  les  persécuteurs  des  chré- 
tiens, 17, 

VIII.  Arrivée  des  deux  premiers  prêtres  ton- 
.  quinois,  ,8. 

IX.  De    nouveaux  missionnaires  arrivent  à 
Siam,  --  ,     ,^^ 

X/  M.  de  Berithe   apprend  k  mort  de  sou 
.frère,  ^  .      20. 

XI.  Bulle  du  pape  pour  la  consécration  d*un 
>Yéque^  ai. 


mmm 


m 


■-ï;(pç«f'- 


wmmm 


I 


516  T  A  B  LE 

Xll.  Arrivée  de  M.  Brindeàu  à  la  CocMn- 
chine  ,  page  %y, 

XîII.  Succès  des  travaux  d*uii  prêtre  ton- 
quiaois  >  ^J» 

XIV.  Suite  des  travaux  de  M.  Deydier  au 
Tooquin ,  ^7. 

XV.  Arrivée  d*un  vaisseau  de  Macao  au  Ton- 
quin,  .  39. 

XVI.  Indignation  du  roi  du  Tonquin  contre 
les  Portugais  et  contre  la  religioiK,  50. 

XVII.  Punition  des  persécuteurs  deréglise,  32. 

XVIII.  Edit  contre  les  chrétiens ,  1      34. 

XIX.  Persécution   rallumée,  3^.» 

XX.  Païens  baptisés.  Chrétiens  pénitents,  36. 

XXI.  Voyage  de  M.  de  Berithe  au  Tonquin  ^ 

37; 

XXII.  Arrivée  de  M.  de  Berithe  au  Tonquin  , 

XXIII.  Mauvais  traitements  faits  aux  Fran- 
çais,  ^  ;        40, 

XXIV.  Le  roi  se  déclare  eu  faveur  des  Fran^ 
çais,  ^  43* 

XXV.  Saints  ordres  conférés  ,  idem. 

XXVI.  Faveurs  des  chrétiens^  4/ 

XXVII.  Synode  asseipblé,        ,       ^  49^ 

XXVIII.  Statuts  synodaux  ,  idem^ 

XXIX.  iHongrégation  des  amantes  de  la  croix 
tl  établie  au  Tonquin  >  53:» 

XXX.  Lettre  de  M.  de  Berithe  aux  amautes 
de  la  croix  >  ÎÇ,* 

XXXI.  Conversions  à  Siam pendant  l'absence 
du  vicaire  apostolique ,»  -  *    ÎTr 

XXXII.  Terrain  <iopné  aux  missionnaires  pour 
bâtir  une  maison  ^  j8. 


hhip 


ilHIliiiliilpp 


DES   MATIERES.  527 

XXXIII.  SoufFrances  d'un  acplyte,  page  5^. 

XXXIV,  Missionnaires  de'nonce's  par  un  apos- 
tat, ^ 

J^XXV.  Acolyte  saisi  et  battu,  65. 

XXXVI.  Emprisonnement  de  M.  Deydier ,  66. 

XXXVII.  Rudes  traitements  faits  à  M.  de 
Bourges,  6^. 

XXXVIII.  Divers  interrogatoires,  70. 

XXXIX.  Vexations  .faites  à  des  chrétiens  pri- 
sonniers /  72t. 

XL.  Païens  instruits  ou  confondus ,  7^. 

XLI.  Confesseurs  traités  avec  rigueur,  78. 
XLII.  Générosité  d'un  chrétien  nommé  An- 
toine ,  7^» 
XLIII.  Souffrances  de  deux  acolytes  ,  82. 
XLIV.  Elargissement  de  M.  Deydier ,     idem, 

XLV.  Nouvelles  vexations  contre  les  chré- 
tiens ,  ^  -  83. 

XL  VI.  Succès  des  travaux  d'un  prêtre  ton» 
quiuois ,  85, 

XLV II.  Phénomènes  surprenants  ,  r  87» 

XLVIII.  Châtiment  des  persécuteurs ,       88. 

XLIX.  Trois  maisons  des  amantes  de  la  croix 

établies,  ,  89-. 

L.  Mort  de  MM,  Hainqueset  Brindeau  j  idem^ 

LI.  Idolâtres  convertis.  Prêtres  députés  à  M^ 
deBerithe ,  02» 

LU.  Second  voyage  de  M.  de  Berithe  à  la  Co* 
chinchine/  q^ 

LUI.  Arrivée  de  M.  de  Berithe  à  la  Cochin« 
chine,  ^^ 

LIV.  Bon  accueil  des  mandarins  à  M,  de  Be- 
LV.  Maladie  de  M.  de  Berithe,  io<^ 


"^;al 


>.a-.fc  '  _■...■.,  t^j. 


il 


II 
''I 


516  TABLE 

XII.  Arrivée  de  M.  Brindeau  à  la  Cocbin- 
chiae  ,  page  zj. 

XIII.  Succès  des  travaux  d'un   prêtre  ton- 
quinois  >  ^J» 

XIV.  Suite  des  travaux  de  M.  Deydier    au 
Toaquin ,  ;  Êy» 

XV.  Arrive'e  d*un  vaisseau  de  Macao  au  Ton- 
quin,  39. 

XVI.  Indignation  du  roi  du  Tonquin  contre 
les  Portugais  et  contre  la  religion>,  ^o. 

XVII.  Punition  des  persécuteurs  deFéglise,  32. 

XVIII.  Edit  contre  les  chrétiens  ^  34, 

XIX.  Persécution  rallumée,  3^., 

XX.  Païens  baptisés.  Chrétiens  pénitents,  36. 

XXI.  Voyage  de  M.  de  Berithe  au  Tonquin  ^ 

3/; 

XXII.  Arrivée  de  M.  de  Berithe  au  Tonquin  , 

XXIII.  Mauvais  traitements  feits  aux  Fran- 
çais,  ^  40. 

XXIV.  Le  roi  se  déclare  en  faveur  des  Fran^ 
çais,  43. 

XXV.  Saints  ordres  conférés  ,  idem, 

XXVI.  Faveurs  des  chrétiens,  4/ 

XXVII.  Synode  asseiçblé,         ,        "  4^ 

XXVIII.  Statuts  synodaux  ,  idenu. 

XXIX.  X'OngTegation  des  amantes  de  la  croix 
^  établie  au  Tonquin  î  53:» 

XXX.  Lettre  de  M.  de  Berithe  aux  amantes 
de  la  croix  >  ï  î» 

XXXT.  Conversions  à  Siam  pendaut  rabsences 
du  vicaire  apostolique  ;^  -  JT'* 

XXXII.  Terrain  dopné  aux  mMsionnairèspour 
bâtir  une  maison  ^  j8. 


DES   MATIERES.  $17 

XXXIII.  Souffrances  d'un  acplyte,page  59. 

XXXIV.  Missionnaires  de'nonce's  par  un  apos- 
tat, 64. 

2ÇXXV.  Acolyte  saisi  et  battu,  65. 

XXXVI.  Emprisonnement  de  M.  Deydier ,  66. 

XXXVII.  Rudes  traitements  faits  à  M.  de 
Bourges,  6S. 

XXXVIII.  Divers  interrogatoires,  70. 

XXXIX.  Vexations  faites  à  des  ehrëtiens  pri- 
sonniers ,  -  7^» 

XL.  Païens  instruits  ou  confondus ,  7^, 

XLI.   Confesseurs  traités  avec   rigueur,     78. 

XLII.   Générosité  d'un  chrétien  nommé  An- 
toine ;  73. 
XLIII.  Souffrances  de  deux  acolytes  ,      82» 
XLIV.  Elargissement  de  M.  Deydier ,     idem, 

XLV.  Nouvelles  vexations  contre  les  chré- 
tiens ,  ^  -  83. 

XL  VI.  Succès  des  travaux  d'un  prêtre  toiï- 
quinois ,  8j. 

XLV II,   Phénomènes  surprenants  ,  .  87» 

XL VIII.  Châtiment  des  persécuteurs ,       88. 

XLIX.  Trois  maisons  des  amantes  de  la  croix 
établies ,  89^. 

L.  Mort  de  MM,  Hainqueset  Brindeau,  idem*. 

LI.  Idolâtres  convertis.  Prêtres  députés  à  M^ 
de  Berithe  ,  ^2» 

LU.  Second  voyage  de  M.  de  Berithe  à  la  Co- 
chinchmc/    ?  o*^ 

LUI.  Arrivée  de  M.  de  Berithe  à  la  Cochin- 
chine,  ^^ 

LIV.  Bon  accueil  des  mandarins  à  M.  de  Be-* 
LY.  Maladie  de  M.  de  Beritte,  lo* 


S 


;■%-.; 


Il 


11 


i 
11, 


328  TABLE 

LVI.  M.  de  Berithe  et  M.  Vachét  empoisonnai 
par  un  mandarin  ,  page     loa» 

LYII.  Visite  ëpiscopale  daaa  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Cochinchine ,  1Q4* 

LVIII.  La  persécution  se  renouvelle ,       106. 

LIX.  M.  de  Berithe  se  cache  ,  107* 

LX.  Comnninautë  d'amantes  de  la  croix  établie 
k  la  Cochiochine  ,  io8* 


LIVRE    CINQUIÈME. 

I.  VJauses  et  suites  delà  persécution,     iiOm 

II.  Constance  d'un  jeune  chrétien  ,  1 1 1» 

III.  M.  de  Berithe  reprend  ses  fonctions ,   11  a» 

IV.  Arrivé  à  Faifo  »  il  se  loge  dans  uneîle ,  113, 

V.  Ferveur  des  chrétiens  ,  ii4» 

VI.  paix  rétablie  parmi  les  catéchistes ,     116. 

VII.  Départ  de  M.  de  Berithe ,  1117. 
VIII»  Son  arrivée  à  Nuocman  ,                 idem» 

IX.  Conversion  d'un  officier,  118, 

X.  M.  de  Berithe ,  arrivant  à  Sîam  ,  est  ren- 
contré par  nn  ambassadeur  d^  la  Cochin- 
chine,  lao, 

XI.  L'ambassadeur  de  la  Cochînchine  apaisa 
par  son  collègue,  idem, 

XII.  Nouvelle  mission  à  Pourceîauc,  i22r 

XIII.  Hospice  établi  pour  les pauvresmalades,' 

^  124. 

XIV.  Maison  d'amantes  deia  croixàSiam; 

idem, 

XV.  ArrivéedeM.deCourtaulinàSîam,  lay; 

XVï.  Progrès  de  la  foi  au  Tonquin  malgré  la 
persécution  ^  iu6m 


%^ 


RiP 


"^HfW. 


DÈS   MATIERES.  3^ 

XVII.  Mort  d*un  prêtre  tonquinois  , page  ia7- 

XVIII.  Prêtre  tonquinois  mis  en  prison ,    128. 

XIX.  Censure  portée  par  M.  de  Berithe,  cent 
firméeparlepape ,  ^  r       ^  ïi9* 

XX.  Sentence  du  commissaire  de  rinquisition 
de  Goa  déciare'e  nulle  ,  ^3^ 

XXI.  Lettre  de  M.  le  cardinal  Barberin  à  M. 
deBeritbe:      '  13a. 

XXII.  Voyage  de  ÎVI.  d'He'liopoUs  de  France  à 
^^^Surâte>   ^-  "  Ï34. 

XXIII.  Lettre  de  M.  de  Berithé  à  M.rd'Hë- 
/liopolis,  I30* 

XXI  %^  M.  l'abbé  Sevin  envoie  de  Surate  à 
Rojne,'  -  ^  13^' 

XXV.  Plusieurs  brefs  eiîvoyéspar  le  pape,  idem» 

XXVI.  M.  Cbevreuit  reconnu  innoc^at  à  Goa , 
jointM.  d'Héliopoîis,  i4q. 

XXVII.  M.  Vachet  va  offrir  des  présents  au 
roi  de  la  Cocbincbine ,  X42« 

XXVIII.  Mauvais  traitements  faits  à  M.  Va- 
chet, malade,  144. 

XXIX.  M.  Mahot  va  à  la  cour,  146. 

XXX«  Le  roi  de  la  Cochinchine  permet  que 
M.  de  Berîthe  vienne  dans  ses  états ,  147. 

XXXI.  Punition  du  gouverneur  qui  avait  mal- 
traité M.  Vachet ,  149, 

XXXII.  Guérisonde  M.  Vachet  et  mort  de 
M.  Guiart ,  '  150, 

XXXIII.  M.  d'Héliopolb  va  de  Surate  à  Ban- 
tan  ,  151. 

XXXIV.  Il  part  de  Bantan  pour  la  opte  de 
Coromandel ,  153. 

XXXV.  Il  aborde  à  Bengale  et  y  travaille 
quelques  temps,  xj4« 


wmm 


^ 


130  TABLE 

XXXVI»  Succès  admirable  de  la  mission  du 
P.  de  Nobilis  ,  je'suite^  page  155* 

XXXVII.  Projet  d* un  séminaire  pour  des  bra-^ 
m^s  convertis ,  156» 

XXXVIII.  Conversion  e'clatante  d*un  brame, 

XXXIX.  ConTersions  opére'es  par  un  brame, 

idem» 

XL.  M.  d*Hëiiopolis  va  de  Bengale  à  Siam  * 

XLI.  Relation  des  ae'gocîatiôhs  de  M.  d'Hë- 
liopoiis  à  Rome  et  en  France,  x6o,. 

XLII>  Justification  de  M.  d'Héliopolis  sur  le 
jansénisme^  :  168* 

XLIII^  Le  roi  de  Siam  est  disposé  à  recevoir 
M.  d'Héliopolis  comme  ambassadeur  du 
pape  et  du  roi  jde   France*,  173» 

XLIV.  M.  Laneau  élu  évéqBe  de  Mételîo^ 
polis,  \  ......   .  ^74v 

XLV.  Audience  publique  donnée  par  le  roi 
de  Siam  à  M,  d'HéUopolis,  177. 

XL VI.  Lettre  du  pape  au  roi  de  Siam,  179, 

Lettre  de  Louis  XI  Vau  roi  de  Siam ,  181. 

XL VII.  Le  roi  de  Siam  délibère  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  et  en  France  ,  183. 

XL VIII.  Audience  donnée  aux  vicaires  apos- 
toliques  à  Louvo  ,  V    igç^ 

XLIX.  Nouvelles  grâces  accordées  a^x  vj* 
caires  apostoliques,  tS^. 

L.  Les  dominicains  de  Ma.nile  promettent 
des  missionnaires  ,  i88. 

LI.  Un  religieux  franciscain  travaille  dan  la 
séminaire  de  Siam ,  ign^ 

LU.  Les  vicaires,  apostoliques  tâcheat  d'at- 


iHiP 


/^ 


DES    MA  TIÊRES.  531 

tirer  des  religieux  de  différents  ordres  à  la 

mission ,  ^      page  190. 

LUI.  Les  vicaites  apostoliques  sollicitent  \t% 

MM.    de  S.t-Suipi^ce  de  s'unir  avec  eux, 

idem, 

LIV.  Retraite  des  prêtres  et  cate'chistes  ton- 
quinois ,  19*» 

L  V.  M.  de  Berithe  demande  au  pape  la  per- 
mission d'honorer    de   nouveaux  martyrs  ^ 

194* 
LVI.   Sacré  de  M.  de  Mëtellopolis,        195. 

LVII.  Missions  ouvertes    à    Tenasseirin  et  à 
Bancok,  196. 

LVIIT.  Le  roi  de  Sîam  permet  à  ses  sujets 
d'embrasser  le  chrisiianisme  ,  I97* 

LIX,  Présents  du  pape  et  du  roi  de  France, 
enleve's  par  les  Hollandais ,  200» 

LX.  M.  d'Héliopolis  part  pour  le  Tonquin, 


5201 


ir« 


LXîî.  Il   est  détenu  prisonnier   à  Maniîe , 

204. 

LXIII.  Sqû  départ  de  Manile  pour  TEspagne^ 

206. 

LXIV.  Son  arrivée  au  Mexique,  207. 

LXV.   Il  passe  à  la  Havane ,  aboutit  à  Cadix , 

208« 

LXVI.  La  cour  d*Espagne  lui  fait  un    bon 
accueil  v^  209. 

LXVII.  Son  innocence  est  reconnue,     an. 

LXVIII.  d'Espagne  il  se  rend  à  Rome  ,      212. 

LXIX.  prison  et  mort  de  M.  de  Chamesson 

à  Golconde ,      ,  ^^%% 


r , 


33a 


|l|iHIH!!PSf??ifPP''W.4'^w^'W.'^^^ 


TA  B  L  E 


LIVRE     S  I  X  I  È  M  E. 

I.  jL#'ARiMviE  de  MM.  Bouchard  et  de  Cour» 
Paulin  à  la  Gochinchine  met  les  missionnaires 
en  danger  ,  pBge  220» 

II.  Eglise  bâtie  et  bientôt  de'truite  à  Faifo, 

III.  Requêtes  présentées  au  roi  de  la  Go- 
chinchine contre  les  missionnaires ,         22%, 

IV.  Mariniers  saisis.  '  Commissaires  rendus  fa- 
vorables ,  224. 

Y,  Le  ministre  de  la  Gochinchine  protecteur 
de  M.  Vachet,  226. 

VI.  M. Mahot  baptise  un  fils  du  second  prince, 

228. 

VII.  Punition  d'un  persécuteur  de  l'église, 

029. 

VIIL  Martyre  d*un  chrétien,  230. 

IX.  Visites  de  plusieurs  églises,  332. 

X.  Le  roi  de  Siam  donne  audience  à  IM.  de 
Berithe,  234, 

XI.  La  religion  permise  de  nouveau  à  Siam  , 

236. 

XII.  Le  roi  de  Siam  propose  à  M.  de  Be- 
rithe  d'accompagner  ses  ambassadeurs ,  237, 

XIII.  Passe-port  pour  la  Gochinchine,     238. 

XIV.  Arrivée  de  M.  de  Berithe  à  la  Gochin- 
chine. Sa  réception  à  la  cour ,  idem» 

XV.  Fonctions  de  M.  de  Berithe  à  la  Go- 
chinchine ,  240. 

XVT.  Deux  événements  qui  tiennent  du  mira-  ^ 
cle ,  a43.  "^ 


■K  *^~\  :•:  ' 


DÉS    MA  TI  ER  ES.  333; 

XVTI.  Mauvais  traitements  faits   aux  chré- 
tiens ,  page  246. 

XVIII.  Le    roi    de    Ja   Cochinchine    donne 
audience  à  M.   de  Beritbe,  ^47^. 

XIX.  Visite  épiscopaie  dans  quelques  pro- 
vinces ,    .  248. 

XX.  Retour  de  M.  de  Berithe  à  Sîam ,       249. . 

XXI.  Arrivée  de  M.  TabbëSevin  etde  quatre 
missionnaires,  551. 

XXil.  lM.  l'abbe'Sevin revient  en  France,  253. 

XXIII.  Résidences  établies  à  Pourceiouc  et 

'  au  camp  dés  Pegous  ,  254.. 

XXIV.  M.  Vachet  prend  soin  d*un  raandaria^ 
malade ,  256. 

XXV.  Conversion  singulière  de  six  gentils ,  257. 

XXVI.  Mission  dans  les  montagnes  des  Kémois, 

258. 

XXVII.  Conférence  de  M.  Vachet  avec  des 
bonzes,  "  ^59* 

XXVIII.  Autre  conférence  de   M.  Vachet 
avec  des  bonzes,  _  262. 

XXIX.  Danger  que  courent  les  chrétiens  dans 
la  ville  royale  du   Tonquin  ,  264. 

XXX.  Plusieurs  chrétiens  saisis ,  a6y# 

XXXI.  Zèledu  secrétaire  d'un  mandarin  j^  267, 

XXXI L  Cent  onze  chrétiens  dans  les  prisons  , 

268. 

XXXIII.  Zèleet  charité  de  M.  Raphaël  pour 
^     ces  prisonniers  ,  "         ^  269. 

XXXIV.  Ils  sont  condamnés  à  la  bastonnade 
et  aux  frais  àe  la  prison  ,  idem* 

XXXV.  Persécution  dans  les  provinces  da 
Tonquin,  270. 

XXXVI.  Vexation*  exercées  sur  des  chré-r 
tiens,  273. 


M 


••%.::-.  r-r:; 


■ 


I 


I 


.1 


ni 


II 


I 

II!' 


i 


m 


0:. 


334  TABLE  . 

XXXVII  Clémence  de  la  cour  de  la  Co- 
chinchiae ,  ~        P^ge     2^7?* 

XXXVIII.  Châtiment  d'un  impie;  sa  con- 
version et  celle  de  plusieurs  païens,     277. 

XXXIX.  Persécution  dans  la  province  de 
Quan^hia;  conversion  d'une  fille  qui  l'avait 
excitée  ,  .  2.79. 

XL.  Générosité  d'une  dame  chrétienne  ,   281. 

XLI.  ^ois  missionnaires  arrivent  à  la  Co- 
chinchine.  Mort  de  M.  Lenoir,  283. 

XLII.  MM.   Vachet  et  Mahot  retournent  à 


la  Cochinchine 


284. 


XLIII.   Ils  abordent  à  Chiampa.  M.  Mahot 
s'y  arrête ,  285» 

XLIV.  Jeune  païen  converti,  M.  Vachet  se 
remet  en  chemin  ,  .  287. 

XLV.  M.  Vachet  exerce  ses  fonctions  en  plu- 


sieurs endroits 


288. 


XL VI.  Il  est  oblisjé  de  comparaître  devant 
le  roi  de  Chiampa  ,  289* 

XLVIL    II  continue  son  voyage    jusqu'à  la 
Cochinchine ,  idem. 


XLVIII.  Martyre  d'un    cate'chiste 
Joachim  , 


nomme 
290. 

XLIX.  Ce  martyr  convertit  un  voleur  ,  294. 

L.  M.  Vachet  rassure  les  chrétiens  intimidés  , 

LI.  Le  ministi;^  d'état  et  les  deux  premiers 
princes  le  protègent ,  296. 

LU.  Progrès  de  la  mission  à  la  Cochinchine  et 
à  Siam  ,  2.97. 

LUI.  MM.  Leroux  ,  Pauraard  et  Charboneau 
arrivent  à  Siam .  Mort  de  M.  Leroux  ,    398. 

LIV.  Guérisons  opérées  dans  l'hôpital  de  Siam 
et  à  ^ancolc ,  3oq* 


N^X 


P-'.- 

.-«'    ■■-, 


il 


#1?  ES  MA  TIÊ  KES.         ^35 

ILV/Le  roî    de  Siam  apprend  avec  joie  les 

^    témoignages  d'estime  que  lui  adonnëiî  Louis 

-      XIV,  P^§^  301- 

L'Vl.  Il  défehd  à  ses  su jefe  «à'aller  aux  temples 

.%  des  idoles,   .    ^  3o^* 

LYII.  Un  jésuite  est  ^aisi  dans  leTonquin,  303. 

LYIII-    Un  prêtre    tonquiaois   eit  poursuivi 

"     par  des   soldats,         -      >  604. 

LIX.  Un  païen  le  fait  e'vader  ,  305. 

XX.  Chrétiens  battus  et  dépouillés  de  leurs 

biens ,  ,  ,  3°"» 

3^X1.  Un  magistrat  chrétien  fait  abattre  une 

*     église  ,  .    30S. 

XXII.    Conversion   de  cinq  sorciers' et    d  un 

idolâtre,  309- 

LXIII.  Mort  de  M.  de  Berithe,  Idée  abrégée 

de  sa  vie,  S^^» 

liXIV.  Ses  funérailles.  317* 


fia  de  la  Table  du  second  Volume, 


4*,  ..     .  ■:?: 


i\ . 


'A 


I'  - 


! 


!î 


m 


%ivre^  qui  se  trùuuetit  (yiezLocJLRD 
Jîls  ,    imprimeur''libraire  ,  ^penxc 

de  r  Orient  y  /z.^  42 ,  à  Versaittesl 

JuEs  Prisonniers  du  T^emple  ^  suite  au  Cî— 
metiére  de  la  Madeleine.  3  vol.  in-ia  ,  6 
gravures.  Prix^^  %fK* 


Méthode  Analytique  pour  rétude  de  îq.  langue 
française ,  par  Rémëzy  ,  i  volume  in~ii. 
Prix  ;      ï  f-  50  <?• 

iej    nouveaux  Mémoires  de  Bassompierre  ^^ 
ouvrage  inédit,  1  vol:  in-8^.  Prix        5  il 

Scelta  délie  novelle  Morali  di  Soave.  i  vol, 
in-12.  Prix^        :  I  f .  jo  c, 

Diane  et  son  Ami  y  on  Vx>yages  et  Aventures 
de  Mirmont-LBarochefoucault  dans  l'Inde^ 
a  vol.  in-12],  fï^  Prix  .  ^      3  fi:.  60  c. 


^  r 

Edouard  [de  Berville  ,  a  vol.  in-12  ,  iig. 
Prix  '""'■■■:  3  1t.  60.  c. 

Dictionnaire  Chronologique]^  ouvrage  à  l'usage 
des  jeunes  gens.i  vol.  in-i6;  parle  traducteur 
^es  Lettres  Atbe'niennes.  Prix       a  fr.  50  c, 

•  ■       ■  ■  ' 

Sons  presse  :  la  Fille  invisible' 


îii 


h  $ 


w 


AUTHOR 


MRl 

Se67h 
V.2 


Ohristianisme  dans  les  Indes 
Orientales. 


MAR  3  1  1Î88777       7 — "^ — 7P 


GAYLORD  4B 


3  9002  02964  9028 


l: 


!?l 


DATE  DUE 

MAR  0  i 

iyyc5 

■ 

■ 

.    «n« 


Yale  Divinity  Library 

New  Haven^  Connecticut 


